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DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 

PREMIÈRE PÉRIODE DU RÈGNE d'aLEXANDRE LE GRAND. — 
SIEGE ET PRISE DE THÉBES. 


l-Rat (le la Grèce à PavcnemeiU d*Aloxandre; elle dépend des roîs macédoniens. * 
Soumission forcée des Grecs; inflnence do PintoUigenco grecque sur la Ma- 
cédoine. — Base du caractère d’Alexandre, — non hellcoiquc. Kniauce 
et éducation d'Alexandre. — 11 reçoit les leçons d'.Vriatoto, Prrraièro action 
politique et maturité d’Alexandre; ses querelles avec son père; discordes do 
famille. — Incertitude do la position d’Alexandre pendant la (lernière année 
de Philippe. — Impression pro<luito par la mort soudaine de Philippe. — Avè- 
nement d’Alexandre; son énergie et son jugement. — Les complices de Pausa- 
nias sont mis à mort par Alexandre; Amyntas et autres le sont également. 

— .Sentiment à Athènes lors de la mort de Philippe; langage de Démosthène; 
di<iposition8 à résister h la Maoldoine. mais sans commencement d’exécution. — 
Mécontentement en (irèce, — mais aucun mouvement positif. — Marche 
d’Alexandre en Grèce; soumission d’Athènes. — .Alexandre est élu général 
des Grecs dans la réunion i\ Corinthe. — Sparte continue A refuser de donner 
son conconrs. — Conditions du vote rendu ainsi ; privilèges garantis aux cités. 

— Autorité n'îclamée par Al»*xandre en vertu de la convention; dégradation 
des principoux ÈUits grecs. — Empiétements et tyrannie des ofRciers macédo- 
niens en ürixîe; plaintes desorateursà Athènes. — Violations de la convention 
sur mer par des officiers macédoniens. — Ijingage des Athéniens qui se 
plaignent; ils insistent seulement sur la rigoureuse observation de la conven- 
tion; hartliesse de leur langage. — Encouragement oflort aux Grecs par la 
Perse. — Correspondance de Démosthène avec la Perse, —justifiable et poli- 
tique. — Marche d’Alexandre en Tliracc; U franchit de force le mont Hæmns. 

— Sa victoire sur les Triballcs. — Il traverse le Danube, défait les Getic, et s’en 
retounio. — Ambassade des Gaulois A Alexandre; sa suffisance. — Victoires 
d’Alexandre sur Kleitos et les lllyriens. — LesThèbains déclarent leur indé- 
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pcn'lanct' contre lu — Us sont enconnigcs pur la longue absence 

d’Alexandre en Tliroce et par des rapport» do sa mort. — Les exilés tliêbaiiis 
\cniis d’Athènes prennent possession de TbAbes. lU assiègent les Macédu* 
niens dans lu Kudmeia, — et demandent du secours aux autres Grecs; on leur 
témoigne des sympathies favorables, sans leur donner d’aide positive. — 
Chan -es de Tliêhes et de délivrance, non défavorables. — Marche rapide et 
arrivée inopinée d’Alexandre avec son année devant ThCbes; sa bonne fortune 
quant au moment où U apprit la nouvelle. — Siège de ThObes; proclamation 
d’Alexandre; les Thèbains sont décidés h résister. — Prise do Théhes par un 
assaut; massacre delà population. — ThCdies est rosée; les captifs thébaius 
sont vendus comme esclaves; le territoire distribué entre les cité^ voisines. — 
l.a Kadmeia est occupée comme poste militaire macédonien ; Orchomenos et 
Platée vengées de 'l'hélïcs. — Sentiments d'Alexandr^^ on moment et datis la 
suite, relativement à la destruction de Thébos. — Extrême terreur répandue 
dans toute lu GK'oo; sym^mthie des Athéniens h l’égard des exilés thêbains. 
— Alexandre dcmniide qu’un lui livre les principaux chefs antimaccdoniens à 
Athènes; méinorable débat dans cette ville; la demande est refusée. Am- 
bassade des Athéniens à Alexandre; on le persuade d'acquiescer au refus et ds 
se contenter du bannissement d** Charidémos et d’Ephialtés. — Influence de 
PhokiOn pour obtenir ces coudilions plus douces; progrès de son ascendant à 
Athènes. — Alexandre a Corinthe; obéissance du congrès des Grecj; 
entrevue avec le philosophe Diogenés. — Rétablissement d’Orchomenoa et de 
Platée; retour d’Alexandre ù Pella. — Opérations militaires de Parmenum en 
Asie Mineure contre MemnOn. 


< Le préc(5dent chapitre a fini avec l'assassinat de Philippe 
de Macédoine et l’avénement de son fils Alexandre le Grand, 
alors ;igé de vingt ajis. 

Ce qui démontre le changement de caractère de l'histoire 
grecque, c'est que nous sommes obligé actuellement de 
chercher des événements marquants dans la succession à 
la couronne macédonienne ou dans les ordonnances de rois 
macédoniens. Eu fait le monde hellénique a cessé d'ètre 
autonome. En Sicile, il est vrai, la marche libre et consti- 
tutionnelle, remise en vigueur par Timoleôn, est destinée 
encore à durer pendant quelques années ; mais toutes les 
cités grecques au sud du mont Olympos sont descendues au 
rang de dépendances de la Macédoine. Cet état de dépen- 
dance, établie comme fait par la bataille de Chæroneia et 
par la marche victorieuse subséquente de Philippe dans le 
Péloponèse, fut reconnue en forme par le vote du congrès 
des Grecs réunis à Corinthe. Tandis que les Athéniens eux- 
mêmes avaient été forcés de se soumettre comme les autres, 
Sparte seule, bravant toutes les conséquences, resta inflexible 


* jitized by Google 



ALEXANDRE LE GRAND THÉBES 


3 


dans son refus. La fidélité de Thèbes ne fut pas laissée à la 
parole des Tliêbains ; mais elle fut assurée par la garnison 
macédonienne établie dans sa citadelle, appelée la Kadmeia. 
Chaque cité hellénique, — petite et grande, — maritime, 
continentale et insulaire — (à l'exception de Sparte seule- 
ment), fut ainsi inscrite comme unité séparée dans la liste 
des alliés sujets attachés à la suprématie souveraine de 
Philippe. 

Dans ces circonstances, l’histoire de la Grèce conquise 
perd son courant séparé et se confond avec celle de la Ma- 
cédoine conquérante. Néanmoins, il y a des raisons particu- 
lières qui obligent l’historien de la Grèce à continuer les 
deux ensemble pendant quelques années encore. D’abord la 
Grèce vaincue exerça une action puissante sur son vain- 
queur : « Græcia capta ferum victorem cepit. » Les Macédo- 
niens, bien qu'ils parlassent une langue à eux, n’avaient ni 
langue pour communiquer avec les autres, ni littérature, ni 
philosophie, si ce n’est celles des Grecs et qu’ils tenaient 
d’eux. Philippe, en se faisant nommer chef de la Hellaa, 
était non-seulement hellénisé en partie, mais encore il aspi- 
rait ardemment à l’admiration hellénique. Il demanda le 
commandement sous le prétexhî déclaré de satisfaire l'an- 
cienne antipathie de la Grèce contre la Perse. Ensuite les 
conquêtes d’Alexandre, bien qu’essentiellement macédo- 
niennes, agirent indirectement comme premier degré d’une 
série d’événements qui répandirent la langue hellénique 
(avec quelque teinture de la littérature hellénique) sur une 
partie considérable de l’Asie, — ouvrirent ce territoire à 
une observation meilleure, et à quelques égards même à la 
surveillance de Grecs intelligents , — et produisirent ainsi 
des conséquences importantes sous beaucoup de rapports 
pour l'histoire de l’humanité. En dernier lieu, la génération 
de Grecs libres que frappa la bataille de Chæroneia n’était 
pas disposée à rester tranquille s’il s’offrait une occasion de 
se débarrasser de ses maîtres macédoniens. Les chapitres 
suivants présenteront le récit des efforts inutiles faits pour 
y parvenir, efforts dans lesquels périrent Démosthène et la 
plupart des autres chefs. 


4 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

Alexandre (né en juillet 356 av. J.-C.), comme son père 
Philippe, n’était pas Grec; il était Macédonien et Epirote, 
imbu partiellement de sentiment et d'intelligence grecs. Il 
est vrai que ses ancêtres, quelquès siècles auparavant, 
avaient émigré d’Argos; mais les rois de Macédoine avaient 
depuis longtemps perdu les traces de toute particularité 
semblable qui aurait pu les distinguer de leurs sujets. La 
base du caractère de Philippe était macédonienne et non 
grecque : c’était l’esprit volontaire d’un prince barbare, 
non le ingenium, civile ou sentiment d’obligations et de 
droits réciproques en société avec d’autres, qui marquait 
plus ou moins même les membres les plus puissants d’une 
cité grecque , qu’ils fussent oligarchiques ou démocratiques. 
Si cela était vrai de Philippe, ce l’était plus encore d’A- 
lexandre, qui hérita du tempérament violent et de la vo- 
lonté opiniâtre de la furieuse Olympias, sa mère, née en 
Epirc. 

Un parent d’Olympias, nommé Léonidas, et un Akarna- 
nien, appelé Lysimachos, sont nommés comme les princi- 
paux maîtres auxquels fut confiée l’enfance d’Alexandre (1). 
Naturellement l’Iliade d’Homère fut au nombre des pre- 
mières choses qu’il apprit comme enfant. Pendant la plus 
grande partie de sa vie, il conserva un vif intérêt pour ce 
poëme, dont il portait avec lui dans ses campagnes mili- 
taires un exemplaire, qui, dit-on, avait été corrigé par Aris- 
tote. On ne nous dit pas, et il n’est pas non plus probable, 
qu’il eût un goût semblable pour le poëme moins guerrier 
(le l’Odyssée. Môme comme enfant, il apprit à s’identifier 
en sympathie avec Achille, — son ancêtre du côté de sa 
mère, suivant la généalogie Æakide. Son maître Lysimachos 
gagna son cœur en se donnant à lui-même le nom de Phoenix, 
— à Alexandre, celui d’Achille, — et à Philippe, celui de Pê- 
leus. Quant aux récitations poétiques d’Alexandre pendant 
son enfance, il reste une anecdote à la fois curieuse et d’une 
incontestable authenticité. Il avait dix ans lorsque l’ambas- 


(IJ ritilArqm;, Alex. c. 5, 6. 
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sade athénienne, dont faisaient partie Æschine et Démos- 
thène, vint à Pella pour traiter de la paix. Tandis que 
Philippe les régalait à table, à sa manière habituelle, 
agréable et gaie, Alexandre enfant récita pour leur amuse- 
ment certains passages de poésie qu'il avait appris, et débita 
alternativement avec un autre enfant un dialogue tiré d'un 
drame grec (1). 

A l’àge de treize ans, Alexandre fut mis sous la direction 
d'Aristote, que Philippe appela dans ce dessein, et dont le 
père Nichomachos avait été et l'ami et le médecin du père 
de Philippe, Amyntas. Quel cours d’études suivit Alexandre, 
nous ne pouvons malheureusement pas le dire. Il profita de 
l’enseignement d’Aristote pendant au moins trois ans, et 
on nous dit qu’il s’y consacra avec ardeur et contracta un 
grand attachement pour son précepteur. Son talent pour 
parler à un auditoire, quoiqu’il ne soit pas aussi bien attesté 
que celui de son père, se trouva toujours suffire à ce des- 
sein ; en outre, il conserva, même au milieu de ses fati- 
gantes campagnes d’Asie, du goût pour la littérature et la 
poésie grecques. 

A quel moment précis, pendant la vie de son père, 
Alexandre prit-il part pour la première fois au service 
actif, nous l’ignorons. On dit qu’une fois, étant tout jeune 
homme, il reçut quelques envo 3 'és persans pendant l’ab- 
sence de son père, et qu’il les surprit par la maturité de sa 
conduite, aussi bien que par la portée politique et la conve- 
nance de ses questions (2). Bien qu’il n’eût que seize ans en 
340 avant J. -G., il fut laissé eu Macédoine comme régent, 
tandis que Philippe était occupé aux sièges de Byzantion et 
de Perinthos. Il réprima une révolte de la tribu thrace voi- 
sine appelée Mædi, prit une de leurs villes et la fonda de 
nouveau sous le nom d’Alexandrie , la première ville qui 
porta ce nom, donné plus tard à diverses autres villes éta- 
blies par lui et par ses successeurs. Quand Philippe s’avança 
en Grèce (338 av. J.-C.), Alexandre prit part à l’expédition. 


(1) Æ»chin« oont. Timarcli. p. 167. (S) PluUrqne, Alex. S. 
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commanda une des ailes à la bataille de Chæroneia et rem- 
porta, dit-on, le premier avantage de son côté sur le Ba- 
taillon Sacré thêbain (1). 

Toutefois, nonobstant ces marques de confiance et de 
coopération, il se présenta d'autres incidents qui susci- 
tèrent une animosité amère entre le père et le fils. De son 
épouse Olympias, Philippe eut pour enfants Alexandre et 
Kleopatra; d'une maîtresse tliessalienne nommée Philina, il 
eut un fils nommé Aridæos (appelé ensuite Philippe Ari- 
dæos) ; il eut aussi des filles nommées Kj'nna (on Kynanê) et 
Thessalonikê. Olympias, femme d’un naturel sanguinaire et 
implacable, lui était devenue si odieuse qu'il la répudia et 
prit une nouvelle épouse nommée Kleopatra. J’ai raconté 
dans le chapitre précédent l'indignation que ce procédé 
causa à Alexandre, et la violente altercation qui s’éleva au 
milieu de la joie du banquet de noces, dans lequel Philippe 
tira réellement son épée, menaça la vie de son fils et ne fut 
empêché d’accomplir sa menace que par une chute causée 
par l’ivresse. Après cette querelle , Alexandre se retira de 
Macédoine et conduisit sa mère chez son frère Alexandre, 
roi d’Épire. Kleopatra donna un fils à Philippe. Son frère 
ou son oncle Attalos acquit une grande faveur. Ses parents 
et ses partisans, en général, se virent aussi favorisés, tan- 
dis que Ptolemæos, Nearchos et les autres personnes atta- 
chées à Alexandre furent bannis (2). 

L’avenir d’Alexandre fut ainsi rempli d’incertitude et de 
péril, jusqu’au jour même de l’assassinat de Philippe. La 
succession de la couronne macédonienne, bien que trans- 
mise dans la même famille, n’était nullement assurée à des 
membres individuels; en outre, dans la maison royale de 
Macédoine (3) (comme parmi les rois appelés diadochi [suc- 


( 1 ) Plutarque, Al«x. 9. Jnstiu dit 
qn*Alexanrirp accompagna son père 
pendant une partie de la gtierre en 
Tbracc <1X, 1). 

(2) Plutarque, Alex. 10. Arrien, 

in, 6, 8. 

(3) V. le troieiëme chapitre de la 


vio de Dcmetrios Poliorkêtês par Plu- 
tarque, ou l'on trouva une description 
animée des sentiments qui régnaient 
entre les roembroi des familles royales 
dans ces temps. Demetrios, revenant 
de chasser avec ses javelines de chasse 
à 1a main, monte chez son père Ai>ti‘ 
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cesseurs), qui acquirent la domination après la mort d’A- 
lexandre le Grand), de violentes querelles et une défiance 
constante entre le père, les fils et les frères étaient des 
phénomènes ordinaires, auxquels la famille des Antii'onides 
formait une honorable exception. Entre Alexandre et 
Olympias, d'un cdté, et Kleopatra avec son fils et Attalos, 
de l’autre, une lutte meurtrière devait nécessairement s'éle- 
ver. Kleopatra avait l’ascendant à ce moment ; Olympias 
était violente et méchante, et Philippe n’avait que quarante- 
sept ans. Aussi l'avenir ne menaçait-il .\lexandre que de 
dissensions et de difficultés aggravées. De plus, sa volonté 
énergique et son caractère impérieux, éminemment conve- 
nables pour le commandement suprême, le rendaient peu 
propre à jouer un rôle subordonné même à l’égard de son 
père. La prudence de Philippe, quand il fut sur le point de 
partir pour son expédition d’Asie, l’amena à tenter d'apaiser 
ces dissensions de famille eu donnant sa fille Kleopatra en 
mariage à son oncle Alexandre d’Épire, frère* d’ Olympias. 
Ce fut pendant les fêtes splendides des noces, célébrées en- 
suite à Ægæ, qu’il fut assassiné, — Olympias, Kleopatra et 
Alexandre étant tous présents, tandis qu’ Attalos était en 


gonos, le salue et s'assied h sas côt^s 
sans Re duMinner. Cette circonstance 
est vantée comme one preuve tans pa- 
reille de la euntiauce et de l'afiectluQ 
qui existaient entre le père et lo fils. 

^ Dans les familles do tous les autres 
diadochi (dit Plutarque)^ les meurtres 
de Üls, de mères et d’épousos étaient 
fréquents, — les meurtres de frère* 
étaient même communs; on lei regnr- 
dait comme des précautions uéees- 
saircs à la sécurité. Ov'to; dpa 
8uoxwvoiv7)tov ii moTOv 

Suovotoi^, û<tts àYÔXXeoOai 
TÔv piYtoTOv Tûv ’AXsÇdvSpov Sia- 

ôoxcav %a\ Ttpeot^oraTCâiv, ÔTt |i7\ ço* 

6eiTai Tév vlôv, àXXà rpoaUxai 

cwptotTo; irXiî'jiov, 
Où (it;v àXXà x«l [xovo^f ük clfftîv, 6 
oîxoç oÙToç èfl:i TcXsiarx; oiaÔo'xà; 
Ttiv TOioÙTüiv xaxâv sxatOdpeuas, pàX- 


Xov os eîç pôvoç Twv à:t* *Avtiyovou 
»^O trr 7 :o; àvsîXsv utov. Al 31 dXX«i 
Axioat otaooxac xo)>djv 
psv xatôoiv, xoXXcüv 3s ur, TCp<i)v 

ço*;ov; xai Y'jvaixtüv * tô piv y*P 
àdsXfoùc àvatpcTv, tècnsp ol 
T 2 GttTiniJiaTa Xa(j. 6 dvouoiv, oOtti> cuv- 
sxt<ipstto xotvov Tl vop.tH 0 p.evQV 
a'.TTfpai xal ^JaitXixov ùxèp àeça- 
Xsia{. 

Cf. Tacite, Histor. Y, H, au sujet des 
querelles de famille chez les rois de 
•ludée; etXénopl). llieron. lll, B. 

Kn mentionnant la femille Antjgo- 
nide coaime une favorable exception, 
noos devons limiter notre assertion au 
premier siècle de cette famille. La 
sanglante tragédie de Perseus et de 
Demetriof précéda de peu la ruine de 
Pempire. 
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Asie, commandant la division macédonienne envoyée à 
l’avance, conjointement avec Parmeniôn. Si Philippe eût 
échappé à cette catastrophe, il aurait sans doute fait la 
guerre en Asie Mineure avec tout autant d’énergie et d’ha- 
bileté qu’elle fut continuée plus tard par Alexandre, bien 
que nous puissions douter que le père se fût livré à ces en- 
treprises ultérieures qui, tout étendues et gigantesques 
qu’elles fussent, restèrent au-dessous de l’ambition insa- 
tiable du fils. Mais, quelque heureux que Philippe eût pu 
être en Asie, il aurait difficilement échappé à de sombres 
querelles de famille : avec Alexandre comme fils mutin , 
excité par Olympias, — et avec Kleopatra, d’autre part, 
sentant que son salut à elle dépendait de l’éloignement de 
compétiteurs royaux ou quasi-royaux. 

Ces formidables périls, visibles dans le lointain, s’ils ne 
menaçaient pas immédiatement, l’épée de Pausanias en 
garantit à la fois Alexandre et le royaume macédonien. 
Mais au moment où le coup fut frappé et où le L}mkestien 
Alexandre, un des complices, courut pour prévenir toute ré- 
sistance et pour placer la couronne sur la tête d’Alexandre 
le Grand (1), — ou ne savait ce qu’on pouvait attendre du 
jeune prince élevé ainsi subitement au trône à l’âge de 
vingt ans. La mort soudaine de Philippe, dans la plénitude 
de la gloire et d’espérances ambitieuses, doit avoir produit 
la plus forte impression, d’abord sur la foule rassemblée 
pour la fête; — ensuite dans toute la Macédoine ; — en der- 
nier lieu, sur les étrangers qu’il avait réduits â la dépen- § 
dance, depuis le Danube jusqu’aux frontières de la Pæonia. 
Toutes ces dépendances étaient retenues seulement par la 
crainte de la puissance macédonienne. Il restait à prouver 
si le jeune fils de Philippe était capable d’abattre une oppo- 
sition et de soutenir la puissante organisation créée par 
son père. De plus, Perdikkas, le frère ainé et le prédéces- 
seur de Philippe, avait laissé un fils nommé Amyntas, âgé 


(1) Arrita, I, 25, 2; Jattin, XI, 2. Voir tome XVII, p. 382. 
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alors de vingt-quatre ans au moins, que bien des gens regar- 
daient comme le successeur naturel (1). 

Mais Alexandre, présent et proclamé immédiatement par 
ses amis, se montra, tant en paroles qu’en actions, parfai- 
tement à la hauteur de la situation. Il réunit, caressa, se 
concilia les divisions de l'armée macédonienne et les prin- 
cipaux officiers. Dans ses discours, judicieux et énergiques, 
il promit que la dignité du roj^aume serait maintenue in- 
tacte (2), et que même les projets asiatiques, déjà annoncés, 
seraient poursuivis avec autant de vigueur que si Philippe 
vivait encore. 

Une des premières mesures d’Alexandre fut de célébrer 
avec des solennités magnifiques les funérailles de son père 
décédé. Tandis que les préparatifs de la cérémonie se fai- 
saient, il commença des recherches pour découvrir et 
châtier les complices de Pausanias. De ce nombre, à dire 
vrai, la personne la plus illustre qu’on nous cite, — Olym- 
pias, — fut non-seulement garantie d’un châtiment par sa 
position, mais encore elle conserva un grand ascendant sur 
son fils jusqu’à la fin de la vie de ce dernier. On mentionne 
par leurs noms trois autres personnes comme complices, — 
des frères, membres d’une bonne famille du district de la 
Macédoine supérieure, appelé Lynkôstis, — Alexandre, 
Heromenês et Arrhabæos, fils d’Aeropos. Les deux derniers 
furent mis à mort; mais le premier des trois fut épargné, 
et même élevé à des charges importantes en récompense de 
son empressement utile à saluer instantanément Alexandre 
roi (3). D’autres aussi furent exécutés, mais nous en ignorons 
le nombre, et Alexandre semble avoir cru qu’il en restait 
encore quelques-uns non découverts (4). Le roi de Perse se 


(1) Arrien» De Rebus post Alexan- 

drutn, Fnigm. ap. Pliotium^ cod. 92, 
p. 220; Plutarque, De Fortuuà Alex. 
Magn. p. 327. Ildaa ce 07tov«).o< t]v ^ 
MaxeSovta (aprèa la mort de Philippe) 
KpÀ; à7ro6Xénov9a xai 

’Aepoxou fiQlda;. 

(2) Djodore, XVII, 2. 

(3) Arrien, I, 25, 2; Quinte-Curce, 


VII, 1, 6. Alexandre, fils tPAeropos, 
était gendre d*Antipater. Le cas de cet 
Alexandre — et celui d'OJvmpias — 
fournirent une certaine base h ceux qui 
dirent (Quinte-Curce , VI, 43) qu’A- 
lexandre avait traité favorablement les 
complices de Pausanias. 

(4) Plutarque, Alex. 10-27; Dio- 
dore, XVII, 51; Justin, XI, 11. 
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vanta dans des lettres publiques (1), nous ne pouvons dire 
dans quelle mesure il disait vrai, d'avoir été au nombre des 
instigateurs de Pausanias. 

Parmi les personnes tuées vers cette époque par Alexan- 
dre, nous pouvons compter son cousin germain et beau- 
frère Amyntas, — fils de Perdikkas (frère aîné de Philippe 
décédé) ; Amyntas était enfant quand Perdikkas, son père, 
mourut. Bien qu’il eût un droit préférable à la succession, 
suivant l’usage, il avait été écarté par son oncle Philippe, 
qui allégua son âge et les efforts énergiques que demandait 
le commencement d’un nouveau règne. Cependant Philippe 
avait donné en mariage à cet Amyntas sa fille (qu’il avait 
eue d’une mère illyrienne), Kynna. Néanmoins Alexandre 
le mit actuellement à mort(2), l’accusant de conspirer ; on 
ne voit pas d.ans quelles circonstances précises, — maispri> 
bablement Amyntas (qui, outre qu’il était le fils du frère aîné 
de Philippe, avait au moins vingt-quatre ans, tandis qu’A- 
lexandre n’en avait que vingt) crut lui-même avoir un meil- 
leur droit à la succession, conviction partagée par beaucoup 
d’autres. Le fils de Kleopatra et de Philippe, tout enfant, 
fut, dit-on, tué par Alexandre, comme un rival dans la suc- 
cession; Kleopatra elle-même fut plus tard mise à mort par 
Olyrapias, pendant l’absence d’Alexandre et à son grand re- 
gret. Attalos aussi, oncle de Kleopatra et commandant avec 
Parmeniôn l’armée macédonienne en Asie, fut assassiné, en 


(1) Arrieo, II, 14, 10. 

(2) Q.-Curcfi, VI, 9, 17; VJ, 10,24. 
Arrlen mentionnait cet Amyntas, lils 
de I^erdikkas (aussi bien t{ue ie fait de 
sa mort ordonnée par Alexandre avant 
Texpédition d'Asie), dans l’ouvraffe 
perdu zà futà ’A).t5xv6pov. — V. Pho- 
tins, cod. 92, p. 220. Mais Arrien, 
dans son récit de l’expédition d’A- 
lexandre, ne mêntiomte pas le fait; ce 
qui prouve que son silence ne doit pas 
être admis comme raison concluante 
pour discréditer les allégations d’autres 
-auteurs. 

Cf, Polyen, VIII, 60; et Plutarque, 


De Fortnuâ Alexandri Magui, p, 327. 

Ce fut pendant son expédition en 
llirace et ciilllyrie, environ hait mois 
après sou avènement, qu’.Vloxandre 
promit de donner sa sœur Kynna en 
mariage à Langaros , prince des 
Agrianes (Arrien, Kxp. Alex. Mag, î, 
5, 7). Langaros mourut de maladie 
peu après, de sorte que ce mariage ne 
se Ht januiis. Toutefois, quand la pro- 
messe fut faite, Kynna devait être 
veuve. Son moji Amyntas doit donc 
avoir été mis à mort pendant les pre* 
miers mois du règne d’Alexandre. 
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vertu d'ordres secrets d’Alexandre, par Hekatæos et Phi- 
lotas (1). Un autre Aniyntas, fils d’Antiochos (il semble 
qu’il y eut plusieurs Macédoniens nommés Amyntas), se 
réfugia en Asie pour sauver ses jours (2). D’autres proba- 
blement, qui se sentirent les objets de soupçons, firent de 
même, — puisque, d’après la coutume macédonienne, non- 
seulement une personne convaincue de haute trahison était 
mise à mort, mais encore tons ses parents avec elle (3). 

Grâce à des manifestations non équivoques d’énergie et 
d’adresse, ainsi qu’en se défaisant des rivaux ou des mécon- 
tents dangereux, Alexandre fortifia ainsi promptement sa po- 
sition sur le trône à l’intérieur. Mais il ne fut pas aussi facile 
d’obtenir la même reconnaissance des nations étrangères 
dépendantes de la Macédoine, — Grecs, Thraces et Illy- 
riens. La plupart d'entre elles furent disposées à secouer le 
joug; cependant aucune n’osa prendre l'initiative du mou- 
vement, et la soudaineté de la mort de Philippe ne les trouva 
nullement prêtes à se coaliser. Cet événement déchargeait 
les Grecs de tout engagement, puisque le vote de la confé- 
dération l’avait choisi personnellement comme général. Ac- 
tuellement ils étaient libres, si toutefois il y avait quelque 
liberté dans l’opération de choisir toute autre personne, ou 
de s’abstenir de faire un nouveau choix, ou même de 
laisser expirer la confédération. Or c’était seulement sous 
la contrainte et l’intimidation, comme on le savait bien 
tant en Grèce qu’en Macédoine, qu’ils avaient conféré cette 
dignité même à Philippe, qui l’avait gagnée par de brillants 
exploits, et s’était montré le plus grand capitaine et le poli- 
tique le plus habile de l’époque. Ils n’étaient nullement dis- 
posés à la transférer à un jeune homme tel qu’Alexandre, 
jusqu’à ce qu’il se fût montré capable d’employer la même 
coercition et d’arracher la même soumission. Le désir de 


(1) V. le dernier chap. dn vol. XVII; 
Diodore, XVII, 2; Quinte-Curce, Vil, 
1, 6i Justin, IX, 7; XI, 2; XII, 6. 
Plutarque, Alexandre, 10; Pausaniaa, 
VIII, 7, 6. 


(2) Arrien, I, 17, 10; Plutarqae, 
Alex. 20; Quinte-Curce, III, 28, 18. 

(31 Quinte-Curce, VI, 42, 20. Cf. avec 
cette coutume an poiaage de TAjaz 
de Sophokle, v. 725. 
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s'affranchir de la Macédoine, largement répandu dans 
toutes les cités grecques, fut traduit ouvertement par Dé- 
mosthène et par d'autres dans l’assemblée à Athè.ies. Cet 
orateur (si nous devons en croire son rival Æschine), ayant 
reçu la nouvelle secrète de l'assassinat de Philippe, par 
certains espions de Charidêmos, avant qu’elle fut connue 
d’autres publiquement, prétendit qu’elle lui avait été ré- 
vélée par les dieux. Paraissant au milieu de l'assemblée 
dans son plus beau costume, il félicita ses compatriotes de 
la mort de leur plus grand ennemi, et accorda les plus 
grands éloges au courageux tyrannicide de Pausanias, qu’il 
dut probablement comparer à celui d'Harmodios et d’Aris- 
togeitôn (1). Il déprécia les talents d'Alexandre, l’appelant 
Margitès (nom d’un sot personnage dans l’un des poëmes 
homériques), et donna à entendre qu’il devait être trop re- 
tenu par des embarras et des devoirs de cérémonie dans son 
pays pour avoir le temps de s’avancer au dehors (2). Tel 
fut, suivant Æscbine, le langage de Démostbène à la pre- 
mière nouvelle de la mort de Philippe. Nous ne pouvons 
douter que le public athénien, aussi bien que l'illustre ora- 
teur, n’ait ressenti une grande joie d’un événement qui 
semblait lui ouvrir de nouvelles chances de liberté, et n’ait 
adopté volontiers la proposition d’un sacrifice d’action de 
grâces (3), malgré l’opposition de Phokiôn. Mais bien que 
la manifestation de sentiment à Athènes fût ainsi antima- 
cédonienne, et témoignât de l’éloignement pour renouveler 
cette obéissance qui avait été récemment promise à Phi- 
lippe , Démostbène n’alla pas jusqu’à déclarer d'hostilité 
positive (4). Il essaya d’ouvrir des communications avec les 
Perses en Asie Mineure, et aussi, si nous en pouvons croire 
Diodore, avec le commandant macédonien dans ce pays, 
Attalos. Mais ni l’une ni l’autre de ces deux missions ne 


(1) Æftchinc adv. Ktesiph. c« 29, 
p. 469; c. 78, p. 603; Plutarque, 
Demostli, 22. 

(2) ÆscLine adv, Ktesiph. p. 547, 
C. Su. 


(3) Plutarque, Phokiûu, 16. 

(4) Cest ce que nous pouvons con- 
clure d'.Kschinc adv. Ktesiph. p. 551, 
c. 52. 
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furent heureuses. Attalos envoya sa lettre à Alexandre, 
tandis que le roi de Perse (1), délivré probablement par la 
mort <le Philippe d’une crainte immédiate de la puissance 
macédonienne, expédia à Athènes un refus péremptoire, 
donnant à entendre qu’il ne fournirait plus d’argent (2). 

Non-seulement à Athènes, mais dans d’autres Etats grecs 
aussi, la mort de Philippe excita des désirs de liberté (au- 
tomne 336 av. J.-C.). Les Lacédæmoniens qui, bien que sans 
appui , lui avaient obstinément refusé toute obéissance , 
cherchèrent alors de nouveaux alliés ; tandis que les Arka- 
diens, les Argiens et les Eleiens manifestèrent des senti- 
ments contraires k la Macédoine. Les Ambrakiotes chas- 
sèrent la garnison mise par Philippe dans leur cité ; les 
Ætoliens rendirent un vote à l’effet de concourir à rétablir 
les exilés akarnanicns qu’il avait bannis (3). D’autre part, 
les Thessaliens témoignèrent une fidélité inébranlable à la 
Macédoine. Mais la garnison macédonienne k Thêbes, et les 
Thèbains favorables aux Macédoniens et qui gouvernaient 
actuellement cette cité (4), furent probablement les princi- 
paux obstacles è toute manifestation combinée en faveur de 
l’autonomie hellénique. 

Informé de tous ces mouvements qui se faisaient sentir 
d’une extrémité k l’autre du monde grec, Alexandre comprit 
la nécessité de les arrêter par une démonstration immédiate. 


(1) Diodore (XVIÎ, 5) mentionne 
cette communication de Démoathène k 
AtUlos, que, toutefois, jo ne puis 
m’empêcher de croire invraisemblable. 
Probablement CharidOmos fut l’organe 
des communications. 

(2) .Kschine adv. Ktesipli. p. 633, 
03 1, c. BB, fait distinctement allusion 
à cette lettre de Darius, et mcino il en 
cite une phrase. Nous savons tjue Da- 
rius écrivit d.ans un langage très-dif- 
férent peu do temps après, vers le 
temps où Alexnndro passa on Asie 
fArricn, ÏI, 11, 11). La première lettre 
a dû être envoyée peu après la mort 
de Philippe, quand Darius se vantait 
publiquement d’y avoir eu part , et 


avant qu’il eut encore appris h craindre 
Alexandre. Cf. Diodore, XVII, 7. 

(3) Diodore, XV'II, 3. 

(4) Diodore (XVII, 3} dit que les 
Tliébains rendirent un vote h refiet do 
chasser la garnison macédonienne de 
la Kadmeia. Mais j^hésite peu à reje- 
ter cette assertion. Nous pouvons être 
svirs que la pri'sence de la garnison 
macédonienne se rattachait à la pré- 
pondérance dans la cité d’un parti fa- 
vorable h la Macédoine. L’aunéo sui- 
vante , quand la résistance se lit 
réellement sentir, elle fut faite par le 
parti antimacédonien, qui revint alors 
d’exil. 
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aussi bien que propre à intimider (octobre 336 nv. J.-C.). 
L’énerfîie et la rapidité de ses opérations ne tardèrent pas à 
épouvanter tous ceux qui avaient spéculé sur sa jeunesse, ou 
avaient adopté l 'épithète que lui avait appliquée Déraos- 
tliène. Après avoir surmonté, en moins de temps qu’on ne le 
supposait possible, les difficultés de sa position nouvelle- 
ment acquise à l’intérieur, il s'avança en Grèce à la tête 
d'une armée formidable, vraisemblablement environ deux 
mois après la mort de Philippe. 11 fut reçu favorablement 
par les Thessaliens, qui rendirent un vote constituant 
Alexandre chef de la Grèce à la place de son père Philippe, 
vote qui fut promptement confirmé par l’assemblée amphik- 
tjoniqiie, convoquée aux Therraopylæ. Alexandre ensuite 
marcha sur Thèbes, et de là il franchit l’isthme de Co- 
rinthe pour entrer dans le Péloponèse. Les détails de sa 
marche nous sont inconnus ; mais ses grandes forces, non 
inférieures probablement à celles qui avaient vaincu à Chæ- 
roneia, répandirent partout la terreur, et réduisirent tous 
les Grecs au silence, à l’exception de .ses partisans. Nulle 
part l'alarme ne fut plus grande qu’à Athènes. Les Athé- 
niens, se rappelant et les discours de leurs orateurs et les 
votes de leur assemblée, — blessants au moins pour les Ma- 
cédoniens, sinon hostiles à leur égard, — craignirent que 
la marche d’Alexandre ne fût dirigée contre leur cité, et, 
en conséquence, ils firent des préparatifs pour soutenir un 
siège. 11 fut enjoint à tous les citoyens d’amener dans la 
ville leurs familles et leurs biens de la campagne, au point 
que l’espace compris dans l'inttirieur des murs fut rempli à 
la fois de fugitifs et de bétail (1). En même temps, ras- 
semblée adopta, sur la proposition de Démade, la résolu- 
tion de se justifier auprès d’Alexandre et de se soumettre 
complètement à lui : non-seulement elle le reconnut comme 
chef de la Grèce, mais elle lui conféra les honneurs divins, 
dans des termes même plus pompeux que ceux qu’on avait 
accordés à Philippe (2). L'auteur de la motion, avec d’autres 


(l) Dptnadis Frngm. ‘fnsp tîJ; ota- (2; Arrlca, 1, 1, 4. 
cixasTia;, p. lUO. 


Digiîized by Google 



ALEXANDRE LE GRAND — TIIÊBES 


15 


députés, porta la résolution à Aleiandre, qu’ils trouvèrent 
à Thèbcs, et qui accepta leur soumission. Un jeune orateur, 
nommé Pytheas, s'opposa, dit-on, au vote de l’assemblée 
athénienne (1). Uémostliène fit-il de même, — ou bien, voyant 
ses espérances désappointées et reconnaissant la supériorité 
écrasante des forces macédoniennes, se condamna-t-il au 
silence , — c’est ce que nous ne pouvons dire. Qu’il ne soit 
pas allé avec Démade en ambassade auprès d’Alexandre, 
c’est ce qui semble une chose naturelle, bien qu’on dise 
qu’il fut désigné par un vote public pour cette mission, et 
qu'il déclina cette charge. Il accompagna la légation jus- 
qu’au mont Kithærôn, sur la frontière, et ensuite il revint à 
Athènes (2). Nous lisons avec étonnement qu’Æschine et ses 
autres ennemis dénoncèrent cette démarche comme une 
lâche désertion. Aucun envoyé ne pouvait être aussi odieux 
à Alexandre, ni aussi fait pour provoquer un refus pour la 
proposition qu’il apportait, que Démosthène. L’employer 
dans une pareille mission aurait été absurde ; si ce n’est 
dans le dessein que méditaient probablement ses ennemis, 
c’est qu’il fût ou détenu par le vainqueur comme victime 
expiatoire (3), ou renvoyé comme prisonnier pardonné et 
humilié. 

Après avoir déployé ses forces dans diverses parties du 
Péloponèse, Alexandre retourna à Corinthe, où il convo- 
qua des députés des cités grecques en général (automne, 
av. J.-C.). Nous n’avons pas la liste des cités qui 
obéirent à l’appel; mais probablement elle comprenait 


fl) Plutarque, Reip, Ger. Priecept. 

р. faÛ4. 

(:^ Æ&chine adv. Ktesipb. p. 561, 
e. 50; Dioarque cont. Domosth. p. 57; 
D;odore,XVII, 4; Plutarque, Démostli. 

с. 23 (Plutarque confond les 0 {>éra- 
lions do cette année avec celles de 
l'année suivante^'. Démade, dans le 
fragment de son discours qui nous 
reste, ne fait pas allusion à cette dé- 
marche de Démosthène. 

Il est assos Traiscmblable quo ce 


décret, qui nommait Démosthène nu 
nombre des ambussadourâ, fut rendu 
surtout par les votes de ses ennemis. 
Il était toujours permis à nn citoyen 
d'accepter ou de refuser uao pareille 
nomim^tion. 

(3) Plusieurs anuées après, Démado 
lui-mOmc fut mis à mort par Antipa- 
ter, vers lequel il avait été envoyé 
comme aiultassadeur par Athènes 
(Diodore, XVUI, 48). 
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prestlue toutes les cités nie la Grèce centrale. Nous savons 
seulement que les Lacédæraoniens continuèrent de rester à 
l’écart, refusant tout concours. Alexandre demanda aux dé- 
putés assemblés la même nomination que Philippe victo- 
rieux avait exigée et obtenue deux années auparavant, — 
l’hégémonie ou commandement des Grecs collectivement en 
vue de poursuivre la guerre contre la Perse (1). A la re- 
quête faite par un prince à la tête d’une armée irrésistible, il 
n'y avait qu’une réponse possible. Il fut nommé général en 
chef avec pleins pouvoirs sur terre et sur mer. Terrifiés par 
la présence et le sentiment de la force macédonienne, tous 
acquiescèrent à ce vote, excepté les Lacédæmoniens. 

La convention sanctionnée par .\lexandre fut probable- 
ment la môme que celle qui avait été établie par Philippe 
et avec lui. Le trait saillant et significatif, c’était qu’elle 
reconnaissait la Hellas en tant que confédération sous le 
prince macédonien comme général, président, ou tète et 
bras exécutifs. Elle le couronnait d’une sanction légale 
comme gardien de la paix dans l’intérieur de la Grèce, et 
comme conquérant au dehors au nom de la Grèce. Quant 
aux autres conditions, des plaintes subséquentes nous en 
font connaître quelques-unes, conditions équitables et tuté- 
laires à l'égard des membres en général, mais que le chef 
macédonien trouva incommode d’observer, et qu’il com- 
mença bientôt à violer. Chaque cité hellénique fut déclarée, 
par le premier article de la convention, libre et autonome. 
Dans chacune, la constitution politique actuelle fut recon- 
nue telle qu’elle était; il fut interdit à toutes les autres cités 


(1) Arrien^ l, 2. Aîttîv 7rat^’ aO- 
Twv *rfiV toùç Ilc^<ra< 

/TtfaTeiotç, ïî^Ttva fjor, loo-jav • 

xal alTT.aavta >a6ttv TtàvTwv, 

s).r<v Aaxiôatjioviwv, etc. 

Arrien parle comme si cette requête 
avait étéiulresÀée seulement aux Grecs 
Jn«i l'inléritur du Pêloponèse ; de 
plus, il ne mentionne pas (rassemblée 
à Corinthe, réunion qui est signalée 
(bien qu'avec quelque confusion) par 


Diodore, Justin et Plutarque. Les cités 
nu deliors du Péloponcso, aussi bien 
que celles de l'intérieur de la j>énin- 
sulc, ont dû être comprises; à moins 
que nous ne supposions que la résolu- 
tion de l’assemldée amphiktyonique, 
qui avait été rendue antérieurement, 
était considérée comme comprenant 
toutes les cités extrapéloponésienncs, 
CO qui ne semble pus prolKible. 
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d’y intervenir ou de seconder aucune attaque de la part de 
ses exilés hostiles (1). Aucun nouveau despote ne devait 
être établi, aucun despote dépossédé ne devait être remis 
en possession du pouvoir (2). Chaque cité s'engagea à décou- 
rager dans les autres, autant que possible, toute violence 
illégale, — telles qu’exécutions politiques, confiscation, spo- 
liation, nouveau partage de terres ou abolition de dettes, 
affranchissement factieux d’esclaves, etc. (3). A chacune 
était garantie la liberté de la navigation ; toute capture sur 
mer était prohibée, sous peine d’inimitié de la part de 
toutes (4). Il fut interdit à chacune d’envoyer des vaisseaux 
armés dans le port d'aucune autre, ou de construire des 
vaisseaux, ou d’y engager des marins (5). Chacune jura 
d'observer ces conditions, de déclarer la guerre à tous ceux 
qui les violeraient, et de les conserver inscrites sur une co- 
lonne commémorative. Une disposition paraît avoir été 
prise à l’effet d’admettre toute cité additionnelle (G) qui le 
demanderait subséquemment, bien qu’elle n’eût pas été par- 
tie au contrat primitif. De plus, il paraît que des forces mi- 
litaires permanentes, sous les ordres macédoniens, furent 
chargées d’imposer l'observation de cette convention, et 


(1) Démosthène {ou Pwudo-Démos- 
thène),Orat. XVII.DeFœdcre Alexan- 
drino, p. 213, 214. ^EîTirarcei *?; <rvv- 

CÙ6Ù; iv àpx^t eîvai 

xat aCiTOvopou;, tovç 'EXXtjvcu ~ ’E<ttI 
yàp woXiTei'oc 

tàç notp^ ixâoTOi; oOoaç, to'Ü; 6p- 
xouç Tov; it«pî TfJ; elpin^i4 «ptuoav , 
xTttaXvouot, 7CoXc(iCouc elvai Trâni to?c 
x9,i elpr,vT,« |UTfxou<jtv. 

(2) DfJmosth. Orat* De Fœdere 
Alexand. p. 213. 

(3) Démosth. ib. p. 215. 

(4) Démosth. ib. p. 217, ’Eoxl yàp 

OT,Kov év taî< t9)v OdXarrav 

«Xeîv Toù; pexfi/ovTa; tt}; ElpTjvT,;, xal 

x(i>X0etv aOroiic xaTa^sty 

•kXoÎov pT^Scvé; toutuv • éàv *nç 
irapà TAÛTa , noXtptov elvat icoioi 

TOtÇ TTÎ; elpiivT.; JUTt/OVOlV... 

T. XVIII 


(6) Démosth, ib. p. 218, 219. Uoeh- 
nocke, dans ses commentaires instruc- 
tifs sur cette convention (Forschungcn 
auf dem Gebiete der Attiscben Kcd- 
ner, p. 623) a considéré la prohibition 
mentionnée ici comme si c'était une 
défense obligeant spécialement les Ma- 
cédoniens à ne pas entrer dans le Pei- 
neens avec des vaisseaux armés. C'est 
là indubitablement le cas sur lequel 
Porateur insiste; mais je le considère 
comme ayant été seulement un cas 
particulier dans un règlement prohibi- 
tif général. 

(6) Arrïcn, II, 1,7; II, 2, 4. Démosth. 
De Foed. Alex, p, 213. Tenedos, Mity- 
lOné, Antissa et Eresos peuvent didi- 
cilement avoir été membres de la con- 
vention quand elle fut jurée pour la 
première fois. 

2 
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qu'on regarda comme probable que le congrès des députés 
se réunirait périodiquement (1). 

Telle fut la convention, autant que nous en connaissons 
les termes, faite par les députés grecs avec Alexandre; mais 
avec Alexandre à la tête d'une armée irrésistible (automne. 
336 av. J.-C.). Il la proclama comme le • statut public des 
Grecs (2), " qui constituait une obligation absolue qu’il était 
chargé d’imposer, qui engageait tout le monde, et l’autori- 
sait ix traiter tous les transgresseurs comme des rebelles. 
Elle fut présentée comme la contre-partie de la convention 
d’ Antalkidas , et comme la remplaçant, convention que, 
comme nous le verrons bientôt, les officiers de Darius es- 
sayèrent de faire revivre contre lui, — l'hégémonie de la 
Perse contre celle de la Macédoine. Telle est la triste dé- 
gradation du monde grec, que ses cités n'ont pas d'autre 
alternative que de choisir entre ces deux potentats éti-an- 
gers, — ou de solliciter le secours de Dariu.s, le plus éloigné 
et le moins dangereux, dont l’hégémonie ne pourrait guère 
être plus que nominale, contre un voisin qui, assurément. 


(1) Démosth. Orat. Do Fœd. Alex, 
p. 215. 'K-rti Y«p év t*î; cvvfrrptai; 
6 ri[ie>.&î<T 6 ai toù; çuvîSpey ovtaç 
x«i Toùc èrel T 15 xûiv^ 

ÔKtos iv taî; 

voy<T3t; Odva-ot 

pjr.cà çvY** tov; xei|iivou; txïc 

xoASOt vôpov;... Ol a Tooo'i^ov oeovisi 
‘W’j'dJv Tt x(i>).yetVy wtrre xai cy^xa- 
Ta^ 7 xsva(ov<;iVy etc. (p. 216). 

Les personnes désignéoa par ol et 
dénoncées dans toiit ce discours en gé-> 
néral, fout les orHciers et les soldats 
macédouiens oa Alexandre. 

Un passage de Dinart^ue cont. 
Démostli. p. 14, amène à supposer 
qu’une armée macédonienne perma- 
nente était tenue à Corintlie, oc'ca- 
paut Tistiime. Les lliéboins déclarés 
contre la .Macédoine (en août ou sep- 
teinbre 335 av. d.-C.), et commençant 
à assiéger la garnison macédonienne 
dans la Kadoieiu, envoyèrent des dé- 


putés demander le secours des Arkn- 
diens. • Les dëptités (selon Dmnnpie) 
arrivèrent avec difficuUé par mer jus- 
qu aux Arkadiens » — ot xxtà èâ/.a?- 
ffxv pô).t; àçtxovTO îTpè; èxtivov;. 
D’où provenait cette dilliculté, si ce 
n’est d’une occupation de C'^erintlie 
]>ar les Miuiédoniens? 

(2) Arrien, I, 16, 10. îlxpèi vixotv^ 
toi; "EX/tiÇiv. Apres la mort 
de Darius, Alexandre déclara que les 
Grecs mercenaires qui uv.Tient servi 
sous ce prince étaient extrêmement 
Coupables pour avoir contrevenu nu 
vote général des Grecs (xxpà tà Soy- 
para ?à *E>ùniivo)v), excepté ceux qui 
avalent pris du service avant que ce 
vote eût passé, et les .Sinopæens qu’A- 
lexandre considérait comme sujets de 
la Perse et non comme pai*ticipaut toO 
xoivoO Tüiv *£>)r,vaiv (Arrien, 111, 23, 
15 î III, 24 , a, v;. 
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serait dominateur et disposé à comprimer, et assez vraisem- 
blablement tyrannique. Des trois Etats helléniques jadis 
chefs et compétiteurs puissants , — Sparte , Athènes et 
Thêbes, — sous chacun desquels le monde grec s’était sou- 
tenu comme un agrégat indépendant, se gouvernant lui- 
même, et admettant le libre jeu du sentiment et du carac- 
tère indigènes dans des circonstances plus ou moins 
avantageuses, — les deux derniers sont actuellement con- 
fondus comme étant des unités communes (l’un d'eux même 
maintenu par une garnison) au milieu des sujets alliés 
d’.Mexandre; tandis que Sparte conserve seulement la di- 
gnité d'une indépendance isolée. 

Il parait que pendant les neuf mois qui suivirent le mo- 
ment où la convention fut jurée (hiver-printemps, 336-335 
av. J.-C.), Alexandre et ses officiers (après son retour en 
Macédoine) s'occupèrent activement, tant par la force armée 
que par l’envoi de députés, d’obtenir de nouvelles adhésions 
et de refondre les gouvernements des diverses cités d’une 
manière conforme à leurs vues. Il s’éleva, au sujet de ces 
agressions, des plaintes dans l’assemblée publique d’Athènes, 
seul endroit de la Grèce où survivait encore quelque liberté 
de discussion, ün discours prononcé par Démosthène, par 
Ilypéride ou par l’un des politiques contemporains opposés 
aux Macédoniens (vers le printemps ou le commencement de 
l’été de 335 av. J.-C.) (1), nous donne quelque idée et des 
interventions macédoniennes qui continuaient sans cesse, et 
des remontrances inutiles faites contre elles par des citoyens 
athéniens individuellement. A l’époque de ce discours, des 
remontrances semblables avaient déjà été souvent répétées. 


(1) Cest le discours tôW rrpô; 
’A/cÇavopov (tv/Jy.xwv auquel ü est 
déjà fait allusion plus d’une fois ci- 
dessns. Bien qu’il se tmuve panni les 
œuvres de Ddraosth^tne, Libanitis et la 
plupart des critiqnes mœlemes sup- 
jw>sent qu’il n’eat pas la prtKluclion de 
eut orateur, — sur des raisons intrin- 
sèques de style, qui ont certainpment 
do la force. Libanius dit qu’il a beau- 


coup de ressemblance avec le style 
d’Uypèride. Kn tout cas, Ü ne sembla 
pas qu’il y ait lieu do douter que ce ne 
soit un discours véritable de l'un des 
orateurs contemporains. .îo suis d’ac- 
cord avec Boehnccke (Forscbmigon , 
p. tî29) pour croire qu’il a dû être pro- 
noncé peu do mois après la convention 
avec Alexandre , avant la prise do 
Thêbes. 
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Les Athéniens du parti macédonien y répondaient toujours 
par des déclarations péremptoires que la convention devait 
être observée. Mais à leur tour, les auteurs des remontrances 
disaient qu'il était injuste de demander à Athènes l’obser- 
vation rigoureuse de la convention, tandis que les Macédo- 
niens et leurs partisans dans les diverses cités la violaient 
perpétuellement à leur profit. Alexandre et ses officiers 
(affirme l’orateur) n’avaient jamais déposé leurs armes de- 
puis que la convention avait été faite. Ils avaient perpétuel- 
lement ]iratiqué les gouvernements des diverses cités, afin 
de porter leurs partisans au pouvoir (1). .\ Messônê, à Si- 
kyûn et à Pellônô, ils avaient renversé les constitutions po- 
pulaires, banni un grand nombre de citoyens, et établi des 
amis i eux comme despotes. L’armée macédonienne, desti- 
née comme garantie publique à imposer l’observation de la 
convention, avait été employée seulement îi se mettre au- 
dessus de ses meilleures conditions, et à armer les mains 
de partisans factieux (2). Ainsi Alexandre, en sa qualité de 
général en chef, méprisant toutes les entraves de la con- 
vention, agissait comme premier despote pour maintenir des 
despotes subordonnés dans les cités séparées (3). Môme à 
Athènes, cette autorité souveraine avait annulé des sen- 
tences du dikasterion, et imposé l’adoption de mesures con- 
traires aux lois et à la constitution (4). 

Sur mer, les agressions injustes d’Alexandre ou de ses 
officiers n’avaient pas été moins manifestes que sur terre. 
La convention, en garantissant à toutes les cités le droit de 


c 

(1^ Dimr*!îthi*ne (ou Psendo-Démos» 
thène), C»rat. De Kœdero Alex. p. 216. 
O’ÛTto |j.£v ^xotu>; xà Ô7r).a 

vsvy.» 6 Max£^)v, wfjxc ovôà xxtéOsto 
7ra>roT£ , àX>.’ Ixi xxi vvv 
xaf>* 5 'tov oCivatait 

(2) lWmt>st!i. ib. p. 211, 215. 

(3) Oèmoslh. (ou Pseudo-Dcmosth.) 
Orat. Pc FtrJere Alex. p. 212, 214, 
215, 220, où l’orateur parle d’Alexandre 
comme tlu tvpavvo; de la Grèce, 

L’orateur soutient (p. 213) qiio les 
Macédoniens aYtiient reconnu le despo* 


tismo comme contraire à la conven- 
tion, au point qu’ils avaient chassé les 
despotes dos villes d’Antissa cl d’Ere- 
sos dans Lesbos. Mais probablement 
ces despotes étaient en correspondance 
avec les l^ersos sur le continent op- 
posé, ou avec Mcmnôn. 

(4) Démosth. (ou Pseudo-Démostli.) 
Orat. Do Fcetlere Alex. p. 215, To"j; 
Ô* loi'oo; Ofià; vôpiou; ovaYxoilJo’joi 
XOeiv Toù; |iiv xtxpipivou; èv toî; ôt- 
xaffTTiptoi; délivre;, ‘ïraîi7:).r,Ôr, 

TouôTa ptal^ô|icvoi irapavo{jisiv«.. 
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naviguer librement, interdisait distinctement à chacune de 
prendre ou de retenir des navires appartenant à une autre. 
Néanmoins les Macédoniens avaient saisi, dans l’Hellespont, 
tous les bâtiments marchands venant du Pont-Euxin avec 
des cargaisons, et ils les avaient menés à Tenedos, où ils 
étaient retenus, sous divers prétextes frauduleux, en dépit 
des remontrances des propriétaires et des cités dont la pro- 
vision de blé était interceptée ainsi. Parmi ces ville.s, Athènes 
fut celle qui souffrit le plus; vu que les consommateurs de 
blé importé, les propriétaires de navires et les marchands y 
étaient plus nombreux qu'ailleurs. Les Athéniens, dont les 
plaintes et les remontrances n’étaient pas écoutées, finirent 
par être tellement excités, et peut-être inquiets au sujet de 
leurs approvisionnements, qu’ils rendirent un décret à l'effet 
d'équiper et d'envoyer cent trirèmes, et nommèrent amiral 
Menestheus (fils d'Ipliikratès). Cette manifestation énergique 
amena les Macédoniens à relâcher les navires retenus. Si 
cette détention eût été prolongée, la flotte athénienne aurait 
fait voile pour obtenir réparation par la force, de sorte que, 
comme Athènes était supérieure aux Macédoniens sur mer, 
l’empire maritime de ces derniers aurait été renversé, tan- 
dis que, même sur terre, un grand encouragement eût été 
donné aux mécontents contre eux (1). Il s’était présenté un 
autre incident, moins grave que celui-là, sur lequel toutefois 
l’orateur insiste encore comme étant une violation de la 
convention, et une insulte pour les Athéniens. Bien qu’un 
article exprès de la convention défendit que des vaisseaux 


(1) Démosth. ib. p, 217. El; toOto 
yàp r*X6ov, et; Ttvg- 

Sov fiTsavTa rà ix tov lïôvxoy 7r).oîa xa- 
THTfaYOv, xai «ixeytDpouptevoi aùtà 
où irf.ô’Tcpov àpsîcav, Tipiv vpicC; 

TpiT^pei; sxa^ov i:Xy,poOv xal xa- 
Ôé).x6tv c’jÔ’j; TÔTê — S Tîap’ èXi/ttrrov 
iTCoî-riaev aCiToù; àpaipeOî^vai 6txata>; 
r^iv xaTà OiXaaaav P. 218. 

Ew; Twv xaro ÔâXa'raotv 

xal {lôvoi; eîvai xvpiot; 

(Ici Athénieni), xoî; yt xarà «pô; 
t>5 •jTza^.yp'j'Tt^ Swapui taxi irpoCo- 


Xàç étepa; îc/vp^tipa; cûpeaOai, etc. 

Nous savon» qu’Altxandrc ordonna 
qu'une escadre de vaisseaux allât de 
Byzantion au Danube et reiuomât ce 
fleuve (Arrien> I, 3, 3), pour le ren- 
contrer quand il s'y serait rendu par 
terre, en partaut do la côte méridio. 
uale do Tbrace. Il n’est pas improbable 
que les navires allunicns retenus 
soient venus chargés d'une provision 
de blé, et que la détention des navires 
de blé ait été destinée û faciliter cette 
opération. 
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armés d'une ville entrassent dans le port d’une autre, cepen- 
dant une trirème macédonienne avait été envoyée au Pei- 
ræeus pour demander la permission que des navires plus 
petits pussent y être construits pour le compte des Macédo- 
niens. Cette démarche était blessante pour un nombre con- 
sidérable d'Athéniens, non-seulement eu ce qu’elle violait 
la convention, mais en ce qu’elle était un pas manifeste fait 
en vue d’employer les équipements nautiques et les marins 
d’Athènes pour l’augmentation de la flotte macédonienne (1). 

“ Que ces orateurs qui nous conseillent perpétuellement 
d’observer la convention (dit l’orateur) décident le chef sou- 
verain k donner l’exemple de l’observer de son côté. Je vous 
recommande aussi la même observation. Pour une démocra- 
tie rien n’est plus essentiel qu’une attention scrupuleuse 
apportée à l’équité et à la justice (2). Mais la convention 
elle-même enjoint à tous ses membres de faire la guerre aux 
transgresseurs ; et conformément à cet article, vous devez 
faire la guerre à la Macédoine (3). Soyez assurés que tous les 
Grecs verront que la guerre n’est ni dirigée contre eux ni 
amenée par votre faute (4). Dans cette conjoncture, une sem- 
blable démarche, faite eu vue de défendre votre propre li- 
berté aussi bien que la liberté hellénique en général, sera 
non moins opportune et avantageuse quelle est juste (5). Le 
temps approche de secouer la honteuse soumission qui vous 
asservit à d’autres, et l’oubli où vous êtes de votre dignité 
passée (G). Si vous m’encouragez, je suis prêt à faire une 


(1) DémoRtlicuc (ou PseuJo-Démos- 
tbëne), Orat. De Fujilere Alux. p. 219. 

(2) Uémosth. ib, p. 21i. Otimt yàp 
OvSàv ouTUï TOt; OTipoxpaToyfUvoi; Ttpi- 
«tiv, w; nepl îoov x«i tô otxaiov 
OTCQuSàCciv. 

Je donne ici le sens général, sans 
m’astreindre .^ux tonnes exact>^. 

(3) Dômosth. ib. p. 213. Kai yap 

Ixi év Taîc ffvvôr.xat;;, 

ico).C|uov sivai, tov cxsîva aicep ’AXiSav- 
Spo; zotoûvTot, à:râl«7i toî; rr,; eipiîvr,; 
xoivuvoCiai, xai ti^,v aOtoOt xai 

orparcvcaOcu èir’ avtàv &navTa;. Cf. 
p. 214 init. 


(4) Démostb. ib. p. 217. OCiSci; ôtJLtv 
éyxaXédti itOTe twv *E>.)r,va)V w; âpa 
7Tapé6r,Té ti xôjv xoiv^ oiAoXoïprjOEvitov, 
à).),à xai xotpiv sloeaiv Sri povoi sÇrj- 
Xe’yÇare tov; xavra Ttoiovvxa;, etc. 

(5) Démoetb. ib. p. 214. Xuvi 
ô’, ox’ eî< xavx6 Sixaiov a(ia x«t 6 xat- 
pô; xai xo ovjiçtpov (Tov5e5p«(Ar,xtv, 
à).).ov àpa xtvà ypôvov ivapcvetxc xr,; 
ifita; iXevOepia; â{ia xai x’rj; xwv dÀ)ü>v 

âvx(Xa6éo0at ; 

(6) Démostb. ib. p. 220. El àpa Tcoxè 
Seî navoaoQai aloxp^^î ixspoi; ixo>ou- 
ôovvxa; , à).).â pir^’ àvo[ivr,'TOy;vai p-r,- 
8c(uâ; çtXoxipta; xwv tÇ àpyaioxâxov 
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motion en forme. — C’est qu'on déclare la guerre aux 
violateurs de la convention, comme la convention elle-même 
l’ordonne (1). » 

Une proposition formelle de déclarer la guerre aurait 
attiré à son auteur une poursuite en vertu de la graphê pa- 
ronomôn. En conséquence, tout en doimant clairement à 
entendre qu’il croyait convenable la conjoncture actuelle 
(quelle était-elle, nous l’ignorons), il refusa d’encourir une 
pareille responsabilité sans voir à l’avance une manifestation 
du sentiment public suffisante pour lui faire espérer un ver- 
dict favorable du dikasterion. La motion ne fut probable- 
ment pas faite. Mais un discours si hardi, bien qu’il ne fût 
pas suivi d’une motion, indique à lui seul l’état de sentiment 
en Grèce pendant les mois qui suivirent immédiatement la 
convention faite avec Alexandre. Cette harangue est seule- 
ment une des nombreuses qui furent prononcées dans l’assem- 
blée athénienne, où l’on se plaignait de la suprématie macédo- 
nienne telle qu’elle était exercée en vertu de la convention. Il 
est évident que les actes des officiers macédoniens étaient de 
nature à fournir d’amples motifs de plainte; et la détention 
de tous les navires de commerce venant du Pont-Euxin nous 
montre que même la subsistance d’Athènes et des lies était 
devenue plus ou moins compromise. Bien (lue les Athéniens 
n’eussent pas recours à une intervention armée, leur assem- 
blée du moins fournissait un théâtre où une protestation 
publique pouvait se faire entendre et la sympathie publique 
se manifester. 

Il est probable aussi qu’à cette époque Démosthène et les 
autres orateurs antimacédoniens furent encouragés par des 
assurances et par des subsides de la Perse. Bien que la mort 
de Philippe et l’avénement d’un jeune homme de vingt ans 
non encore éprouvé eussent conduit Darius à croire, pour le 
moment, que tout danger d’une invasion en Asie était passé. 


xai 7c).ctoTOv xat cdcv-rbiv dv* 

O^tüTEütv fijiîv Orotfxouffwv. 

(1) DëmosUi. (ou Pseutlo-Dcmoith.) 
Orat. D? F«d«ro Àlei. ’Kà'» owv x*- 


>e*jr|T6, X3t0i::«p «1 ovvOfJxxt 

xcXcûouci» uo/.£(uiv Toù n%pa£i6y\^ 
xootv. 
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cependant ses appréhensions furent ranimées actuellement 
par l’énergie que manifesta Alexandre, et par le renouvel- 
lement d’une ligue grecque sous sa suprématie (1). Ce fut 
apparemment pendant le printemps de 335 avant J.-C. que 
Darius envoya de l’argent pour soutenir le parti antimacédo- 
nien à Athènes et ailleurs. Æschine affirme, et Dinarque ré- 
pète ensuite (tous deux orateurs hostiles à Démosthène), — 
que, vers ce temps, Darius envoya à Athènes trois cents ta- 
lents que le peuple athénien refusa, mais que prit Démos- 
thène , en réservant toutefois soixante-dix talents de la 
somme pour sa propre bourse ; qu’une enquête publique fut 
faite plus tard à ce sujet. Toutefois on ne dit pas que rien ait 
été établi (2) ; du moins Démosthène ne fut ni condamné, ni 
môme soumis (autant, qu’on peut le croire) à aucun jugement 
formel. De pareilles données nous ne pouvons tirer aucun 
fait précis. Mais elles autorisent cette conclusion générale 
que Darius ou les satrapes de l’Asie Mineure envoyèrent 
de l’argent à Athènes dans le printemps de 335 avant J.-C., 
et des lettres ou des émissaires pour exciter des hostilités 
contre Alexandre. 

Que Démosthène et probablement d’autres orateurs mar- 
quants reçussent de pareilles remises d’argent de la Perse, 
ce n’est pas une preuve de cette corruption personnelle que 
leurs ennemis leur imputent. Il n'e.st nullement prouvé que 
Démosthène appliquât cet argent à ses desseins particuliers. 
Le recevoir et le dépenser en essayant d’organiser des coa- 
litions pour ralfranchissement de la Grèce était une con- 
duite qu’il devait avouer comme non-seulement légitime , 
mais patriotique. C’était un secours obtenu d’un prince 


(1) DioJore, XVII, 7. 

(2) Æscbino, adv. Ktesipli. p. 631; 
Dinarque, aJv. Demosth. s. 11-19, 
p. 9-14. CVst Æschino qui affirme 
que les trois cents taîents furent en- 
voyés au peuple athénien et refusés 
par lui. 

Trois ans plus tard, après la bataille 
UTssus, Alexandre, dans sa lettre à 
Darius, accuse ce prince d’avoir en- 


voyé en Grèce et des lettres et do 
l’argent, dans le dessein d’exciter la 
guerre contre lui, Alexandre dit que 
les Lacédæmoniens acceptèreot l’ar- 
gent, mais que toutes les autres cités 
grecques le refusèrent (Arricn, II, 
14, 9). 11 n’y a pas de raison pour dou- 
ter de ces faits; mais je ne trouve rien 
qui identifie le moment précis auquel 
Alexandre fait allusion. 
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étranger pour mettre la Hellas en état de se délivrer de la 
domination pire d'un auti’e. A ce moment, l’intérêt politique 
de la Perse coïncidait avec celui de tous les Grecs qui aspi- 
raient à la liberté. Darius n’avait pas de chance pour deve- 
nir maître de 1a Grèce; mais sa propre sécurité lui prescri- 
vait de l’empêcher de devenir une dépendance du royaume 
macédonien, et ses moyens pour y parvenir étaient abon- 
dants alors, s’ils eussent été employés d’une manière effi- 
cace. Or le but d’un patriote grec devait être de préserver 
l'intégi’ité et l’autonomie du monde hellénique de toute in- 
tervention étrangère. Invoquer le secours de la Perse contre 
des ennemis helléniques, — comme l’avait fait Sparte et 
dans la guerre du Péloponèse et lors de la paix d’Aiitalki- 
das, et comme Thêbes et Athènes avaient suivi son exemple 
en le faisant plus tard, — c’était une conduite inexcusable ; 
mais invoquer le même secours contre la domination d’un 
autre étranger, à la fois plus rapproché et plus formidable, 
ne prêtait pas au blâme sous le rapport du patriotisme ou de 
la politique. Démosthène avait pressé vainement ses compa- 
triotes d’agir avec énergie contre Philippe, à un moment 
où ils auraient pu par leurs propres efforts soutenir l’auto- 
nomie existante tant pour Athènes que pour la Grèce en 
général. Actuellement il secondait ou appelait Darius, alors 
que la Grèce seule était devenue incapable de lutter contre 
Alexandre, l’ennemi commun et de la liberté grecque et de 
l’empire de Perse. Par malheur pour Athènes aussi bien que 
pour lui-même, Darius, avec d’abondants moyens rie résis- 
tance entre les mains, joua son jeu contre Alexandre avec 
plus de stupidité et d’imprévoyance encore qu’ Athènes 
n’avait joué le sien contre Philippe. 

Tandis que telles étaient les agressions des officiers ma- 
cédoniens dans l’exercice de leur nouvel empire souverain, 
d’une extrémité à l’autre de la Grèce et des îles, — et telles 
les manifestations croissantes d’aversion qu’il provoquait à 
Athènes, — Alexandre était retourné dans son pays afin de 
pousser les préparatifs pour sa campagne en Perse (prin- 
temps 335 av. J.-C.). Toutefois il ne jugea pas prudent de 
transporter ses principales forces en Asie, jusqu’à ce qu’il eût 
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fait sentir son pouvoir et son ascendant personnel aux dépen- 
dances macédoniennes, à l’ouest, au nord et au nord-est de 
Pella, — aux Illyriens, aux Pæoniens et aux Thraces. Sous 
ces noms généraux étaient comprises un grand nombre (1) de 
tribus, ou nations, distinctes, belliqueuses et pour la plupart 
adonnées au pillage. Etant restées indomptées jusqu’aux 
victoires de Philippe, elles ne furent pas maintenues dans 
la soumission même par lui sans difficulté ; et il n’était pas 
non plus vraisemblable qu’elles obéiraient à son jeune suc- 
cesseur, jusqu’à ce quelles eussent vu quelque preuve sen- 
sible do son énergie personnelle. 

Conséquemment, au printemps, Alexandre se mit à la 
tête d’une armée considérable, et s’avança dans la direction 
de l’est, en partant d’Amphipolis, par l’étroit défilé Sapæen, 
entre Philippi et la mer (2). En dix jours de marche, il 
arriva au difficile défilé de montagne par lequel seul il 
pouvait franchir le mont Hæmus (Balkan). Il y trouva un 
corps de Thraces libres et de marchands armés du paya 
assemblés pour s’opposer à sa marche, postés sur la hauteur, 
ayant devant eux des chariots que leur dessein était de faire 
rouler en bas de la pente escarpée contre les rangs des Macé- 
doniens qui avançaient. Alexandre esquiva ce danger en 
ordonnant à ses soldats ou d’ouvrir leurs rangs, de manière 
à laisser les chariots passer librement, — ou, s’il n’y avait 
pas de place pour s’écarter, de se jeter par terre avec leurs 
boucliers serrés les uns près des autres et placés oblique- 
ment au-dessus de leurs corps ; de sorte que les chariots, 
en descendant la pente et en venant contre les boucliers, 
quittèrent le sol et furent forcés de bondir sur le corps des 
hommes jusqu’à l’espace situé au-dessous. Tous les chariots 
roulèrent en bas sans tuer un seul homme. Les Thraces, 
mal armés, furent alors aisément dispersés par l’attaque 


(1) StraboD parle des I9vr, thraces 
comme étant uu nombre de vingt* 
deux, en état de mettre sur pied 
200,000 fantassins et lô.OfJO chevaux 
(Straboi), VII, Fragm. Vatic. 4b}. 

(2) Strabon, VU, p. 331 (Fragm.); 


Arrien, I, 1, 6; Appicn, Bell. Civil. 
IV, 87, 105, 108. Appieii donne (IV, 
103) une bonne description générale 
du pays infranchissable et sans route 
an nord ot au nord-est de Philippi. 
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macédonienne; quinze cents hommes furent tués, toutes les 
femmes et tous les enfants faits prisonniers (1). On envoya 
sons escorte les captifs et le butin pour être vendus aux 
ports de mer. 

Après avoir ainsi forcé le passage de la montagne , 
Alexandre conduisit son armée par la chaîne du mont 
Hæmus, et s’avança contre les Triballes, puissante tribu 
thrace qui s’étendait (autant qu’on peut le déterminer) de la 
plaine de Kossovo, dans la Servie moderne, au nord vers le 
Danube, — et que Philippe avait conquise, non toutefois 
sans avoir rencontré une résistance considérable et avoir 
essuyé des défaites à l’occasion. Leur prince, Syrmos, 
s’était déjà retiré avec les femmes et les enfants de la tribu 
dans une île du Danube appelée Peukê, où beaucoup d’au- 
tres Tliraces avaient aussi cherché asile. Le gros de l’armée 
des Triballes se posta dans un endroit boisé, sur les bords 
de la rivière Lyginos, à environ trois jours de marche du 
Danul)e, Toutefois, molestés par les soldats macédoniens 
armés à la légère, ils furent tentés de quitter leur position 
couverte pour entrer. en plaine; ils y furent attaqués par 
Alexandre avec sa cavalerie et son infanterie, dans un 
combat corps à corps, et complètement défaits. Trois mille 
d’entre eux furent tués ; mais le reste, en très-grande partie, 
échappa à la poursuite à la faveur du bois, de sorte qu’ils ne 
perdirent que peu de prisonniers. La perte du côté des Ma- 
cédoniens ne fut que de onze cavaliers et de quarante fan- 
tassins tués, suivant l’assertion de Ptolemæos, üls de Lagos, 
alors l’un des officiers de confiance d’Alexandre, et plus tard 
fondateur de la dynastie des rois gréco-égyptiens (2). 

Une marche de trois journées, à partir du théâtre de Tac- 


(1> Arrieo, I, 1, 12, 17. La place 
préciee Ue route escarpée par la> 
quelle Alexandre franchit le }>alka», 
ne peut être déterminée. I.e baron von 
Moilke, dans son récit de la campagne 
des Russes en Bulgarie (1828-1829), 
donne une énumération de quatre 
routes, qu*une armée peut passer, et 


qui traTcrscnt cette clmluc du nord au 
sud (V. chap. l de cet ouvrage). Mais 
nous ne ptMivons dire si Alexnudro 
pass.a par Tniie des quatre ou pur 
quoique autre route encore plus à 
Tuuest. 

(2) Arrien, I, 2. 
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tion, conduisit Alexandre au Danube, où il trouva quelques 
vaisseaux armés, auxquels il avait préalablement donné 
l’ordre (probablement avec des provisions) de s’y rendre de 
Byzaiition par le Pont-Euxin et en remontant le fleuve. Il 
employa d’abord ces vaisseaux à essayer de débarquer un 
corps de troupes dans l’ile de Peukô ; mais sa tentative 
échoua i cause des rives escarpées, de la rapidité du cou- 
rant et do la contenance résolue des défenseurs placés sur 
le bord. Pour compenser ce désappointement, Alexandre 
résolut de faire un déploiement de sa force en traversant le 
Danube et en attaquant les Getæ, tribus composées surtout 
de cavaliers armés d’arcs (1), analogues aux Thraces par les 
habitudes et le langage. Ils occupaient la rive gauche du 
fleuve, dont leur ville était éloignée d’environ quatre milles 
(= 6 kiloin. 1/2). La terreur des succès macédoniens avait 
réuni un corps de quatre mille Getæ, visibles de la rive 
opposée, prêts à résister à un passage. En conséquence, 
Alexandre rassembla une quantité de bateaux grossiers 
(creusés dans un seul tronc) employés pour la navigation du 
fleuve, et il fit bourrer de foin les peaux des tentes de 
l’armée, afin de soutenir des radeaux. Ensuite il s’embarqua 
pendant la nuit, et parvint à transporter au delà du fleuve 
un corps de quatre mille fantassins et de quinze cents che- 
vaux, en débarquant sur une partie du rivage où se trouvait 
du blé à haute tige et pas un poste ennemi. Les Getæ, inti- 
midés non moins par ce passage heureux que par l’ordre 
excellent de l’armée d’Alexandre, restèrent à peine pour 
soutenir une charge de cavalerie, mais ils se hâtèrent 
d’abandonner leur ville, pauvrement fortifiée, et de se re- 
tirer à une plus grande distance du fleuve. Entrant dans la 
ville sans rencontrer de résistance, Alexandre la détruisit, 
enleva tous les biens meubles qu’il trouva, puis retourna vers 
le fleuve sans délai. Avant de quitter la rive septentrionale, 
il offrit un sacrifice à Zeus Sauveur, — à Hêraklès, — et au 
dieu Istros (Danube) lui-même, qu’il remercia de lui avoir 


(I) Str*bo», vil, p. 803. 
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permis le passage (1). Le jour même, il repassa le fleuve 
pour revenir dans son camp, après une vaine démonstration 
de force, destinée à prouver qu’il pouvait faire ce que ni 
son père ni aucune armée grecque n’avaient encore fait, et 
ce que tout le monde croyait impossible, — en franchissant 
le plus grand de tous les fleuves connus sans pont et en face 
d’un ennemi (2). 


(1) Arricn, 1, 4, 2-7. 

(2) Ki le point où Alexandre fran- 
chit le Danube, — ni la situation de 
nie appelt^o PeukO, ni l’identitd de la 
rivière de Lyginos, — ni la partie du 
mont Hæmus, où Alexandre s’ouvrit 
un passage do force, — ne peuvent 
Stre déterminés. Les renseignements 
donnés par Arrien sont trop brefs et 
trop maigres, pour qu’on puisse éta- 
blir avec assurance aucune partie de 
sa marche après qu'il eut traversé le 
Kestos. Les faits rapportés par Thisto- 
rien ne représentent qu'une petite 
partie de ce qne fit réellement Alexan- 
dre dans celte expédition. 

Toutefois il paraît évident que le 
dessein principal d’Alexandre était 
d’attaquer et d'humilier les Triballes. 
I,.eur localité est connue généralement 
comme étaut la région où la moderne 
Servie rejoint la Bulgarie. Ils allaient 
ù l’est (du temps de Tliucydide) jus- 
qu'à lu rivière Oskius ou Isker, qui 
traverse la chaîne do rHæmus du sud 
au nord, passe par la cité moderne de 
Sophia, et tombe dans le Danube. Or 
Alexandre, afin de conduire son armée 
de la rive orientale de la rivière Kes- 
tos, près de son embouchure, au pays 
des Triballes, dut naturellement pas- 
ser par Philippopolis, cité qui paraît 
avoir été fondée par son père Philippe, 
et avait probablement en conséquence 
One route régulière de communication 
jusqu’aux régions maritimes (Y. Etienne 
de Byz. T, »l»iXi7rx6ito)a«). Alexandre 
dut ensuite franchir le mont Hsemus, 
quelque part au nord-ouest de Pbi- 
lippopolii. Kous lisons dans l'année 


37(> avant J.-C. (Diodore, XV, 36) 
iiiio invasion d’Abdéra par les Tri- 
balles; ce qui prouve qu’il y avait une 
route, bonne pour une année, depuis 
leur territoire jusqu’au côté oriental do 
l’embouchure du Kestos, où Abdèra 
était située. Ce fut la route que vrai- 
semblablement suivit Alexandre. Mais 
il doit probablement avoir fait un cir- 
cuit considérable vers l’est; car la 
route que Paul Lucas dit avoir prise 
directement de Philippopolis à Dmma 
no peut guère avoir été bonne pour 
une armée. 

Il se peut que la rivière de Lyginos 
soit risker moderne, mais ce n' est pas 
certain. L’île appelée Peukô est plut 
embarrassante encore. Strabon en parle 
comme si elle se trouvait près de l’em- 
bouchure du Danube (VU, p. 301-305). 
Mais il semble impossible que soit le 
cercle des Triballes, soit la marche 
d'Alexandre, puisse s'étro étendu si 
loin à l’est. Comme Strabon (aussi 
bien qu'Arrien) copia la marche d’A- 
lexandre sur Ptolémée, dont rnutorité 
est très-bonne, nous sommes forcé de 
supposer qu’il y avait une seconde lie 
appelée Peuké un peu plus haut en 
remontant le Heuve. 

La géographie de la Thrace est si 
peu connue, que nous ne pouvons nous 
étonner de ne pouvoir identifier ces 
endroits; Kous connaissons, et cela 
d’une manière imparfaite, les deux 
grandes routes qui partent toutes 
deux de Byzantion ou Constantinople. 
1. L’une (appelée la rente du Roi, pour 
avoir été en partie la direction de la 
marche de Xerxde quand il envahit la 
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La terreur répandue par les opérations militaires d’A- 
lexandre fut si grande, que non-seulement les Triballes, 
mais les Thraces autonomes alentour, envoyèrent des dé- 
putés pour offrir des présents ou un tribut, et pour solli- 
citer la paix. Alexandre accéda à leur requête. L’esprit 
tourné vers la guerre avec l’Asie, il se contenta d’avoir 
intimidé ces tribus au point de les empêcher de se soulever 
pendant son absence. Quelles conditions imposa-t-il, nous 
l’ignorons, mais il accepta les présents (11. 

Tandis que ces requêtes des Thraces étaient discutées, il 
arriva des députés d’une tribu de Gaulois qui occupait une 
région montagneuse éloignée, à l’ouest, vers le golfe Ionien. 
Bien qu’étrangers à Alexandre, ils avaient tellement en- 
tendu parler de ses exploits récents, qu’ils venaient de- 
mander h. être admis dans son amitié. Ils se distinguaient 


Or.-ce. Tite-Live, XXXIX, 27; Iléro- 
dotiî, VII, 115) traversant nicbro» et 
le Nestos, touchant la cote septentrio- 
nale de la mer à Xeapolls, un 

pea au fliid de Philippi, puU franchis- 
sant le Strymt'm à AmpliipoUs, et s'é- 
tendant par Peila à travers la Macé- 
doine intérieure et rillyrie jusqu’à 
Dyrrachiuni (la via Kirnalia).2. L’au- 
tre, prenant une direction plus septen- 
trionale, passant le long de la vallée 
snpérienre de THebro» d’AdrianopoIia 
à Philippopoli», ensuite par Sardica 
(Sopbia) et Naisses (Nisch), jusqu’au 
Danube, près de Belgrade; c’est la 
grande route qui mène aujourd’hui de 
Constantinople à Belgrade. 

Mais à part ces deux routes, à peine 
connnit-on quoi que ce soit do pays. 
Kn particulier, la région montagneuse 
du Rhodop«^, bornée à l’ouest par le 
Strymôn, au nord et à l’est par l’He- 
bros, et au sud par la mer -Kgée, est 
une Terra incognila, à l’exception des 
quelques colonies grecques sur la côte. 
Trùs-peu de voyageurs ont suivi on 
décrit la roule méridionale on route 
du Iloi, tandis qne la région de l’inté- 
henr, à part la grande route, était ab- 


solument inexplorée jusqu’à la visite 
de M. Viqacsiiel eu 18 17, chargé d’une 
mission scientifique par le gouverne- 
ment français. Le court, mais inté- 
ressant exposé, composé par M. Viqnes- 
nel, de ce district raboteux et iinprati- 
cnblc, est contenu dans les « Archives 
des .Missions scientifiques et littéraires • 
de 1850, publiées à Paris. .Malhenreu- 
seraent la carte destinée à accompa- 
gner cet exposé ii’a pas encore été 
préparée; mais les renseignements 
publiés, tels qu'ils sont, Kicperl les a 
employé-^ pour construire sa carte ré- 
cente de la Turquie d’Europe, la 
meilleure carte de ces régions qui 
existe aujourd’hui, bien qu’elle soit 
encore três-impûrfnitc. Les explica- 
tions (Krlneuntemngen) annexées par 
Kiopert, à sa carte do Turquie, mou- 
trent les données défectuenses sur les- 
quelles ost fondée la cburtogrnpbie de 
oc pays. Jusqu'à l’examen de M. Vi- 
quesnel, on peut dire que la partie su- 
périeure du conrs du Strymén, et pres- 
que tout le cours du Nestos étaient 
totnlomcnt inconnus. 

(1) Arrien, 1, 4 , 5; Sirabon, VU, 
p. 301. 
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tant par leur haute stature que par leur langage plein de 
vanterie. Alexandre échangea volontiers avec eux des assu- 
rances d’alliance. Les régalant à un festin, il leur demanda, 
dans le cours de la conversation ; « Que craignez-vous le 
plus parmi les éventualités humaines? — Nous ne redoutons 
aucun homme ni aucun danger, répondirent-ils ; noua ne 
craignons qu’une chose, c’est que le ciel ne tombe sur nos 
tètes. » Cette réponse désappointa .\lexandre, qui s’était 
attendu qu’ils le nommeraient comme la personne qu’ils 
redoutaient le plus : si prodigieuse était la suffisance que 
lui inspiraient ses exploits. Il fit observer à ses amis que ces 
Gaulois étaient des fanfarons. Cependant, si nous faisons 
attention au sentiment plutôt qu'au langage, nous verrons 
qu’une pareille épithète s’applique aussi bien ou mieux à 
Alexandre lui-mèine. L’anecdote est surtout intéressante en 
ce qu’elle montre combien il était jeune encore lorsque se 
montra chez lui l’exorbitante estime de lui-même, dont nous 
verrons ci-après des preuves. Qu’après la bataille d’issus 
il se crût un être surhumain, nous ne pouvons guère en être 
étonnés; mais il n’était encore que dans la première, année 
de son règne, et il n’avait rien fait de plus que de s’être 
avancé en Thrace et d’avoir remporté une victoire sur tes 
Triballes. 

Après avoir réglé ces affaires, il se dirigea au sud-ouest, 
vers le territoire des Agrianes et des autres Pa’oniens, 
entre les fleuves du Strjinôu et de l’.Vxios, k la partie supé- 
rieure de leur cours. Là, il fut rencontré par un corps 
d’ Agrianes, sons leur prince Langaros, qui avait déjà con- 
tracté une amitié personnelle avec lui à Pella, avant la mort 
de Philippe. La nouvelle arriva que l’Ilh'rien Kleitos, fils 
de Bardylis, qui avait été soumis par Philippe, s’était ré- 
volté à Pelion (poste fortifié au sud du lac Lychiiidos, sur le 
côté occidental de la chaîne du Skardos et du Pindos, près 
de l’endroit où cette chaîne est interrompue par la fente 
appelée la Klissura de Tzangon ou Uevol) (1), — et que les 


(1) Pour la situation d* Pelion, cf. Tite-Live, XXXI, 33, 31, et les 
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Illyi'iens occidentaux, appelés Taulantii, sous leur prince 
Glaukias, étaient en route pour l’assister. Conséquemment 
Alexandre s'y dirigea sur-le-champ, laissant Langaros 
s'occuper de la tribu illyrienne des Autariatæ , qui avait 
menacé de s’opposer à sa marche. Il s’avança le long de la 
rive de l’Erigon en la remontant, à partir d’un point voisin 
de l’endroit où cette rivière rejoint l’Axios (1). En appro- 
chant de Pelion, il trouva les Illyriens postés devant cette 
ville et sur les hauteurs alentour, attendant l’arrivée de 
Glaukias, leur allié promis. Tandis qu’Alexandre faisait des 
dispositions pour TaUaque, ils offrirent leurs .sacrifices aux 
dieux : les victimes étant trois garçons, trois filles et trois 
béliers noirs. D’abord ils s’avancèrent hardiment à sa ren- 
contre ; mais, avant d’en venir à un combat corps à corps^ 
ils tournèrent le dos et s’enfuirent dans la ville si pré- 
cipitamment que les victimes tuées restèrent étendues 
sur place (2). Après avoir ainsi refoulé les défenseurs, 
Alexandre se préparait à mener un mur de circonval- 
lation autour de Pelion, quand il fut interrompu par l’arri- 
vée de Glaukias, avec des forces si considérâmes qu’il fut 
forcé d’abandonner son, projet. Un corps de cavalerie, en- 
voyé du camp macédonien au fourrage, sous Philotas, fut 
en danger d’ètre coupé par Glaukias et ne fut sauvé que par 
l’arrivée d’Alexandre lui-même avec un renfort. En face de 


rcmiirques du colonel Leake, Travels 
iii Northern Greece, vol. III, ch. 28. 
p. 310 324. 

(l) En admettant qu* Alexandre fût 
dans lo territoire des Triballes, la 
moderne Servie, il dut dans cette 
marche suivre surtout la route qui est 
fréquentée aujourd’hui entre Belgrade 
et Bitolia, par la plaine de Kossovo, 
Pristina, Katchanik (tournant sur 
son côté nord-est le LJubatrin, pro- 
montoire nord-est qui termine la 
chaîne du Skardos), Uschkub, Ku- 
prili, le long du cours supérieur de 
PAxios ou Vardar, jusqu’au point où 
PErigon ou Tscherna rejoint cette ri- 
vière au-dessous de Kuprili. il dut 


être au milieu des Pæonicns et des 
Agriancs, à l’est, — et des Dnrdani 
et des Autariatæ, au nord et à louest. 
Si ensuite il suivit le cours de PErigon, 
il dut passer par les parties de la Ma- 
cédoine appelées alors Deuriopia et 
l’elagonia; il dut aller entre les crdtea 
de montagnes, par lesquelles l’Erigon 
SC fait jour, appelées Nidji au sud, et 
Babuna au nord. Il dut passer ensuite 
à Florina, et non à Bitolia. 

V. la carte de ces régions par Kie- 
pert, — partie de sa récente carte 
la Turquie d’Europe, — et une des- 
cription de la voie on général par Gri- 
sebach. 

(2) Arrien, 1, 5, 12, 
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ces forces supérieures, il fut nécessaire de faire retirer 
l'armée macédonienne par une ligne étroite de route le long 
du fleuve Eordaikos, où dans quelques endroits il n’y avait 
place que pour quatre hommes de front, avec des collines 
ou des marais partout alentour. Par une série de ma- 
nœuvres habiles et hardies et par un emploi efficace de ses 
machines de siège et à projectiles , à l’effet de protéger 
l’arrière-garde, Alexandre dérouta complètement l’ennemi, 
et ramena son armée sans pertes (1). De plus, ces Ilh-riens, 
qui n’avaient pas su faire usage de ces avantages de position, 
s’abandonnèrent au désordre aussitôt que leur ennemi se 
fut retiré, négligeant toutes les précautions nécessaires à la 
sûreté de leur camp. Informé de cette négligence, Alexandre 
fit une marche forcée de nuit en arrière, à la tète de sa 
division d’Agrianes et des troupes légères, appuyées par le 
reste de l'armée. Il surprit les Illyriens dans leur camp 
avant le jour. Le succès de cette attaque contre une armée 
endormie et non gardée fut si complet que les Illyriens s’en- 
fuirent sur-le-champ sans faire de résistance. Un grand 
nombre d’entre eux furent tués ou faits prisonniers; le reste, 
jetant les armes, s’enfuit précipitamment vers ses demeures, 
poursuivi par Alexandre jusqu’à une distance considérable. 
Le prince illyrien Kleitos fut forcé d’évacuer Pelion, ville 
qu’il brûla, et il se retira ensuite dans le territoire de Glau- 
kias (2). 

Au moment même où Alexandre avait achevé de rempor- 
ter cette victoire sur Kleitos et sur les auxiliaires taulan- 
tiens, et avant qu’il fût retourné dans son royaume, il reçut 
une nouvelle d’un caractère menaçant. Les Thêbains s’étaient 
déclarés indépendants de lui et assiégeaient sa garnison 
dans la Kadmeia (août 335 av. J. -G.). 

Nous connaissons très-imparfaitement les antécédents 
immédiats de cet événement, à la fois important et désas- 
treux pour ceux qui se mirent eu avant. Nous avons déjà 
fait remarquer que le vote de soumission de la part des 


(1) Arricn, I, 6, 3-18. 
T. XVIII 


(2) Arrieu, I, 6, 19-22. 
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Grecs à l’êpard d'Alexandre comme général en chef, pen- 
dant l’automne précédent, n’avait été rendu que sous l'inti- 
midation d’une armée macédonienne présente. Bien que les 
Spartiates seuls eussent le courage de proclamer leur dissen- 
timent, on savait bien, et .\lexaudre ne l’ignorait pas, que 
les Athéniens , les Arkidiens , les Ætoliens et autres 
étaient prêts faire la même chose au premier revers sérieux, 
des armes macédoniennes (1). De plus, l’énergie et le talent 
déployés par Alexandre avaient appris au roi de Perse que 
tout danger pour lui-même n’était pas éloigné par la mort 
de Philippe, et l’engagèrent soit à envoyer, soit à pro- 
mettre des secours pécuniaires aux Grecs opposés aux Ma- 
cédoniens. Nous avons déjà mentionné la manifestation d'un 
sentiment antiinacédonien à Athènes, — déclaré par plu- 
sieurs des orateurs les plus éminents, — Démosthèue, Ly- 
kurgue, Hypéride et autres, aussi bien que par des militaires 
actifs, tels que Charidômos et Ephialtôs (2), qui probable- 
ment parlèrent plus hardiment'quand Alexandre fut absent et 
sur le Danube. Dans d’autres cités, le même sentiment trouva 
sans doute des avocats, bien que moins distingués; mais à 
Thêbes, où il ne pouvait être déclaré ouvertement, il régnait 
avec la plus grande force (3). Les Thêbains souffraient une 
oppression dont la plupart des autres cités étaient exemptes, 
— la présence d’une garnison macédonienne dans leur cita- 
delle, précisément comme ils avaient enduré, cinquante ans 
auparavant, le frein d’une garnison Spartiate après la fraude 
do Phœbidas et de Leontiadôs. Dans le cas actuel, comme 
dans le premier, l’effet fut d’armer les chefs du parti macé- 
donien d’un pouvoir absolu sur leurs concitoyens , et non- 
seulement de causer à ces derniers un malheur public en 
anéantissant toute liberté de parole, mais encore de les ex- 
poser à des insultes et à des injures individuelles multipliées, 
suscitées par la convoitise et la rapacité de maîtres étran- 


(1) Arrien. I, 7, 5. 

(2) Ælien. V. H. XII, 57. 

(3) Déiiiatio, *r«£p 77*; owo£/.aET{a;, 
«. 14. 6r,Êaici tï tUYtCTOv etxov 


jiôv TTjV 7Ô>v MaxcSôvtâjv vç’ r,^ 

oO piovov 7à; y.Etf.a; cvvsoE'Or.çav, à/./à 
xai TTiv èsfjpr.vTO... 
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géra aussi bien que domestiques (1). Un certain nombre de 
citoyens thêbains, et parmi eux les esprits les plus libres et 
les plus hardis, étaient en exil à Athènes, ne recevant, il 
est vrai, du public rien de plus qu'une demeure assurée, 
mais encouragés secrètement à espérer un meilleur état de 
choses par Démosthène et les autres chefs hostiles aux 
Macédoniens ( 2 ). De même, cinquante années auparavant, 
c’était à Athènes, et auprès de simples citoyens, que les 
Thêbains Pélopidas et Mellén avaient trouvé cette sympa- 
thie qui leur permit d’organiser leur audacieuse conspiration, 
destinée à délivrer Thêbes des Spartiates. Cette entreprise, 
admirée dans toute la Grèce à la fois comme aventureuse, 
habile et héroïque , était le modèle présent à l’imagination 
des exilés thêbains, qu’ils désiraient imiter s’il se présentait 
quelque occasion passable. 

Tels furent les sentiments en Grèce pendant la longue 
absence d’.-Mexandre lors de son expédition en Thrace et 
en Illyria, période de quatre ou cinq mois, finissant en 
août 335 avant J.-C. Non-seulement Alexandre fut ainsi 
absent longtemps, mais encore il n’envoya en Macédoine 
aucun compte de ses opérations. Il est assez probable que 
ses courriers étaient interceptés dans les montagnes et par 
les voleurs de Thrace; et même s’ils arrivaient à Pella, 
leurs dépêches n’étaient pas lues publiquement, comme 
l’auraient été dans l’assemblée athénienne de pareilles com- 
munications. Aussi ne sommes-nous pas surpris d’apprendre 
que le bruit courut qu’il avait été défait et tué. Parmi ces 
rapports, à la fois multipliés et hardis, l’un fut même cer- 


(1) Les Th^Uûins, en exposant lears 
pUintes aux Arkadiens, disaient : — 
*Oîî o’j TT,v TTfô; tûûç çi>iav 

^■îr.Catot SiaXvaai ^ov)6|i.«vov, toÎ; wpx]'- 
jjixaiv è’xav€<mr,<7«v, ovô’ tvavTtov twv 
*£>.>. r,vti>v oOôcv irpâ^ovre;, à/Àà 

aOtoîc vffè twv Maxeoo- 
v(ùv iv çi- 

ptlV OVXCTl 6ovâ{ACvo(t ov$i 
Tr.v SoCXtiav ovoi 

Tx; vêpti; 6pxv Ta; eî; tx 


èXcvOepft <rb>(xaTx yevoiiiva;. 

\ , Démade ; flep: -nie îw^exxîTix;, 
8. 13, le discours de Cleidns, Justin, 
XI, 1, et (Dinarqno cont. Oemosth. 
s. 20) cf. Tite-Live, XXXIX, 27, - ait 
sujet de Taction de la j^amison rnacu^* 
donienne II ^(nroncia, du temps do 
Philippe, fils de Demeirioî. 

(2) Démade, Oept rf,' <5a>otxa:Tia;, 
Fragm. ad fin. 
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tifié par un menteur qui prétendit être arrivé récemment de 
Thrace, avoir été témoin oculaire du fait et avoir été blessé 
lui-même dans l'action contre les Triballes, dans laquelle 
Alexandre avait péri {!). Cette bienheureuse nouvelle, non 
fabriquée, mais trop facilement crue par Démosthène et par 
Lykurgue (2), fut annoncée à l’assemblée athénienne. En 
dépit des doutes exprimés par Démade et par Phokiôn, elle 
fut crue aussi non-seulement par les Athéniens et les exilés 
thêbains présents Athènes, mais encore par les Arka- 
diens, les Eléiens, les Ætoliens et par d’autres Grecs. Pen- 
dant un temps considérable, à cause de l’absence d’.Mexandre, 
elle resta sans être contredite, ce qui fortifia la pensée 
qu'elle était vraie. 

Ce fut en vertu delà pleine cro}-ancc accordée au bruit de la 
défaite et de la mort d’,\lexandre que les cités grecques pro- 
cédèrent. L’événement interrompait par lui-même leurs rela- 
tions avec la Macédoine. Il n’y avait ni fils ni frère adulte pour 
succéder au trône, de sorte qu’il était vrai.semblable que 
non-seulement l’ascendant étranger de la Macédoine serait 
détruit, mais même sommité intérieure. Pour ce qui regarde 
Athènes, l’.\rkadia, l’Elis, l’Ætolia, etc., le sentiment anti- 
macédonien se manifesta sans doute d’une manière véhé- 
mente, mais on ne provoqua aucune action spéciale. Il en 
fut autrement par rapport à Thêbes. Phœnix, Prochytès et 


(1) Arrien, I, 7, 3. Kal 

).*j; ô Xoyo; (<îe la mort tî'Alexnn*lre} 
xai îto).).à>v tfoit», 5 ti ts 
oCx ôXiyov xxi ÔTi ovoc[j.tx 
).i'a Ttap’ xOtoO à^îxTo, etc. 

(2) Di5madc,ll6pî rî^; Scootxasti'aj.ad 
iia. *Jlvîxa Ar,jioçO£vr,; xat Auxovpyo; 
ttj> jiàv )ÔYü) îrapaTSTTOjJtsvoi toy; >Ia- 

ivtxuv èv Tpi6â>.).ot;, {xôvov 
oux èpaTÔv ÉTcî toy jirjjiato; vsxpôv 
tov wpo£0r,xav... é(ii fis 

cru’j-'/ôv xaî TTsptXvrov ipxaxov etvai |xt^ 
cyvtvfioxoÿvta, otc. 

Justin, XI, 2. ■ Pcmostbeuem om- 
tor«m, qui MaceJonuin (Uletas omnea 
cum rcg« copiai a Tribullis nffirmavc- 
rit, prodiicto in concionera auctore, 


qui in eo prælio, in quo rex ceci- 
derit, 8** quoqn<» vnlneratmn diccret. • 

Cf. Tacite, Histor. I, 34. « Vix diim 
e|tros8o Tisona, oocisum in castris 
Otlionein, va^us primimi cl incerta» 
mmor, mox, ut m tntijaiJï 
intfrfaitts^ se quuiam, et vûlisse affirma- 
tant, crodula fuma inter gaudcntes et 
incuriosos... Obvius in palatin Juliii» 
Atticus, sppciilator, cruenlum gladiiim 
ostentans, occiiuiii o se Othonem cx- 
clamavit . • 

On utKrmc qn’Aloxandre fut réelle- 
ment blessé à la tôle i^r une pierre, 
dans raetion avec le» lllyrien# (Plu- 
tarque, Fortun. Alex, p. 327). 
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les autres exilés thèbains à Athènes formèrent immédiate- 
ment leur plan pour délivrer leur cité et chasser la garnison 
macédonienne de la Kadmeia. Recevant des armes et de 
l’argent de Démosthène et d’autres citoyens athéniens, et 
appelés par leurs partisans à Thèbes, ils entrèrent soudai- 
nement en armes dans cette cité. Bien qu’ils fussent hors 
d’état d’emporter la Kadmeia par surprise, ils arrêtèrent 
dans la cité et mirent à mort Amyntas, un des premiers 
officiers macédoniens, avec Timolaos, l’un das principavix 
Thèbains favorables à la Macédoine (1). Ensuite ils convo- 
quèrent immédiatement une assemblée générale des Thè- 
bains, qu’ils prièrent ardemment de faire un vigoureux effort 
pour chasser les Macédoniens et pour reconquérir l’ancienne 
liberté de la cité. S’étendant sur les méfaits de la garnison 
et sur les actes oppressifs de ceux des Thèbains qui gouver- 
naient avec son appui, ils déclarèrent que le bon moment 
était venu pour recouvrer la liberté, grâce à la mort récente 
d’Alexandre. Sans doute ils rappelèrent le souvenir de Pélo- 
pidas et la glorieuse entreprise, chère à tous les patriotes 
thèbains, par laquelle il avait arraché Thèbes A l’occupation 
Spartiate, quarante six ans auparavant. Les Thèbains répon- 
dirent sincèrement è cet appel. L'assemblée vota la sépa- 
ration de la Macédoine et l’autonomie de Thèbes, — et 
nomma comme bœùtarques quelques-uns des exilés de re- 
tour, avec d’autres du même parti, afin qu’ils prissent 
d’énergiques mesures contre la garnison de la Kadmeia (2). 

Malheureusement pour Thèbes, aucun de ces nouveaux 
bo-ôtarques n’était de la trempe d’Epaminondas, probable- 
ment pas même de Pélopidas. Cependant leur plan, bien 
qu’à cause de son lamentable résultat il soit généralement 
dénoncé comme insensé, donnait réellement d’abord de 
meilleures promesses que celui des conspirateurs hostiles 
aux Spartiates, en 380 avant J.-C. On somma à l’instant la 
Kadmeia de se rendre; peut-être espérait-on que le com- 
mandant macédonien livrerait la citadelle avec aussi peu de 


ri) .\rri™, I, 7, 1; cf. Dinarque, (2) Arrien, I, 7, 3-17. 
cont, Uéniuatii., s. 75, p. 53. 
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résistance que l’avait fait l’harmoste Spartiate. Mais de telles 
espérances ne se réalisèrent pas. Probablement Philippe 
avait fait fortifier et approvisionner la forteresse. La garni- 
son défia les chefs thêbains , qui ne se sentirent pas assez 
forts pour donner i’ordre d’un assaut, comme Pélopidas. 
dans son temps, était préparé à le faire, si la reddition avait 
été refusée (1). Ils se contentèrent de mener et de garder 
une double ligne de circonvallation autour de la Kadmeia, 
de manière à empêcher que la garnison ne fit des sorties et 
que des [irovisions n’entrassent dans la place (2). Ils en- 
voyèrent des députés, dans le triste costume de suppliants, 
aux Arkadiens et à d'autres, pour représenter que leur 
mouvement récent était dirigé non contre l’union hellé- 
nique, mais contre l’oppression et les outrages des Macédo- 
niens, qui pesaient sur eux avec une amertume intolérable. 
Comme Grecs et comme citoyens, ils demandaient une aide qui 
les sauvât d’un si grand malheur. Ils trouvèrent beaucoup de 
sympathies favorables, et reçurent quelques promesses sui- 
vies môme d’un demi-accomplissement. Beaucoup d’entre les 
principaux orateurs à Athènes, — Démosthène, Lykurgue, 
Hypéride et autres, — ainsi que les militaires Charidômos 
et Ephialtès, — pressèrent vivement leurs compatriotes de 
se déclarer en faveur de Thèbes et d’envoyer des secours 
contre la Kadmeia. Mais les citoyens en général, suivant les 
conseils de Démade et de Phokiôn, attendirent afin de 
mieux s’assurer et de la mort d’Alexandre et de ses consé- 
quences, avant de courir le hasard d’une hostilité ouverte 
contre la Macédoine, bien qu’ils semblent avoir déclaré leur 
sympathie pour la révolution thèbaine (3). Démosthène, en 
outre, se rendit comme député dans le Péloponèse, tandis 
que le Macédonien Antipater envoya aussi des requêtes 
pressantes aux cités péloponésiennes, réclamant leurs con- 
tingents, comme membresde la confédération sous Alexandre, 
pour agir contre Thôbes. L’éloquence de Démosthène, ap- 


(I) Xiînophon, Ilcllen. V, 4, 11. (2) Arrien, I, 7, 14. 

Cf. tome XIV, cli. 4 de cette Ilis- (3) Diodore, XVII, 8. 

toire. 
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puyée par son argent ou par l’argent persan qu'il distribua, 
détermina les Péloponésiens à refuser de satisfaire aux 
demandes d’Antipater et à ne pas envoyer de contingents 
contre ïhêbes (1). Les Eleiens et lesÆtoliens manifestèrent 
des assurances générales favorables à la révolution de 
Thêbes, tandis que les Arkadiens allèrent môme jusqu’à 
envoyer quelques troupes pour la seconder, bien qu’ellea 
ne s’avançassent pas au delà de l’isthme (2). 

C’était dans les affaires grecques une crise qui ouvrait de 
nouvelles chances de recouvrer la liberté. Si les Arkadiens 
et les autres Grecs eussent prêté à Thèbes une aide déci- 
sive, — si Athènes avait agi même avec autant d’énergie 
qu’elle le fit douze ans après pendant la guerre Lamiaque, 
en occupant les Thermopylæ avec une armée et une Hotte, 
— les portes de la Grèce auraient bien pu être fermées à 
une nouvelle armée macédonienne, Alexandre eùt-il été vi- 
vant et à la tête de cette armée. Que la lutte de Thêbes ne 
fût pas regardée à l’époque, même par les Grecs favorables 
aux Macédoniens, comme désespérée, c’est ce que prouvent 
les observations subséquentes et d’Æschine et de Dinarque à 
Athènes. Æschine (prononçant cinq ans plus tard son dis- 
cours contre Ktesiphôn) accuse Dérnosthène d’avoir, par sa 
lenteur méchante, causé la ruine de Thêbes. Les merce- 
naires étrangers qui formaient une partie de la garnison de 
la Kadmeia étaient prêts (affirme Æschine) à livrer cette 
forteresse, en recevant cinq talents; les généraux arkadiens 
auraient amené leurs troupes au secours de Thêbes si on leur 
eût payé neuf ou dix talents, — après avoir repoussé les 
sollicitations d’Antipater. Démosthène (disent ces deux ora- 


(1) Dinarque, cont. Démostli. p. 11, 
s. 19. Kai l\piiaot«v vixovnav ei; 
(aÔ{iov, xat piv isapà 

•rpou îcpe^ôâtav â1Cf^ax‘:ov àxoffreiÀdv- 
TWV, etc. 

Dans le vote rendu quelques années 
plus tard par le peuple d'Atbènes, à 
l'efTct d'accorder une statue et d'au- 
très honneurs à Démosih<‘ue, ces actes 


dtuis le Pcloponèse sont énumérés 
parmi ses titres à la roconnaissance 
publiq'de : Kai d>; £xd>>*jefi lUXoïtovvT)* 
(Ttou; iîti 0r,6a; ’A>e^ivdpci> poT]0ilaau» 
XpTjjiara Sou; xat awTè; rpeaSed- 
cflK, etc. (Plutarque, Vit. X Orator. 
p. 850), 

( 2 ) Arrien, I, 10, 2; Æschine adr. 
Ktesipb. p. 634. 
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leurs) ayant en sa possession trois cents talents du roi per- 
san, pour exciter des mouvements antimacédoniens en Grèce, 
fut supplié par les envoyés thèbains de fournir de l’argent 
pour ces desseins; mais il repoussa la requête, garda l'ar- 
gent pour lui, et empêcha ainsi et la reddition de la Kad- 
meia et la marche en avant des Arkadiens (1). L’accusation 
avancée ici contre Démosthène parait complètement in- 
croyable. Supposer que des mouvements antimacédoniens 
comptassent pour si peu de chose à ses yeux, est une hypo- 
thèse démentie par toute son histoire. Mais le fait que ces 
allégations furent faites par Æschine seulement cinq ans plus 
tard prouve ce qu’on disait et ce qu’on sentait à l’époque, 
— à savoir que les chances d’une résistance heureuse à la 
Macédoine de la part des Thèbains n’étaient pas regardées 
comme défavorables. Et quand les .athéniens, suivant les 
conseils de Déraade et de Phokiôn, refusèrent de secourir 
Thèbes ou d’occuper les Thermop}'læ, — ils consultèrent 
peut-être la sûreté d’Athènes séparément, mais ils s’écar- 
tèrent du patriotisme généreux et panhellénique qui avait 
animé leurs ancêtres contre Xerxês et Mardonios (2). 

Les Thèbains, bien que laissés ainsi dans l’isolement d'une 
manière peu généreuse, pressèrent le blocus de la Kadmeia, 


(1) Æschine adv. Ktesipli. p. 631; 
Dinarque, Jidv. Dcinosth. p. 15, 16, 
9. 19-22. 

(2) V. Ilérotlotc, Vm, 113. IV- 
mosth(>no, dans ses discours, insiste 
fréqueininent sur le rang et la {K>$ition 
differents d’Atlu'iies, en tant que com- 
paras à ceux des Etats grecs plus pe^* 
tits, — et sur les oMigations plus 
élevi'es cl plus difficiles qui en résul- 
tent. C*cst un grand point de distinc- 
tion entre sa politique et celle de Pho«^ 
kiôn. Voir un passage frappant dans 
le discours De Coronâ, p. 245, s. 77, 
et Orat. De Uepubl. Ordiuandà, p. 176, 
■. 37. 

Isokrnte lient le mOme langage 
toucliant les obligations de Sparte, — 
dans le discours qu*il prête & Archida- 
mos. « Personne ne cherchera querella 


aux Epidauriens et aux Phliasi-n?. 
pour ne songer qu’aux moyens de se 
tirer d’affaire et de conserver leur 
existence. Mais quant aux I.acédæmM. 
iitcns, U leur est impossible de visor 
simplement à leur conservation et à 
ritMi au delà, — par tous les moyen-, 
quels qu’ils puissent être. .'îi nous n- 
pouvons nous conserver avec honneur, 
nous devons préférer une mort glo- 
rieuse. * (Isokrato, Orat. VI, Arcbi- 
dam. s. 106.) 

ha politique étroite et mesquine qu'l- 
sokrato proclame ici comme l>onne pour 
Epidauros et Phlionte, mais non pour 
Sparte, est précisément ce que Pho- 
kiCii recommandait toujours pour 
Athènes, même quand naissait la 
puissance de Philippe et qu’elle ifé- 
tait pas encore établie. 
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et ils auraient bientôt réduit la garnison macédonienne s’ils 
n’eussent été surpris par ce terrifiant événement, — 
Alexandre arrivant en personne à Onchèstos en Bœôtia. à 
la tète de son armée victorieuse. Son arrivée à Onchèstos 
apprit pour la première fois qu’il était encore vivant. D’abord 
personne ne put y croire. Les chefs thèbains prétendirent 
que c’était un nouvel Alexandre, fils d’Aeropos, à la tète 
d’une armée macédonienne de secours (1). 

Dans cet incident, nous pouvons signaler deux traits qui 
caractérisèrent Alexandre jusqu'à la fin de sa vie : une célé- 
rité incomparable de mouvement et une faveur non moins 
remarquable de la fortune. Si la nouvelle du soulèvement 
thèbain lui fût parvenue pendant qu’il était sur le Danube ou 
chez les Triballes éloignés, — ou même quand il était em- 
barrassé dans la région difficile autour de Pelion, — il n'au- 
rait pu guère par aucun effort arriver à temps pour sauver 
la Kadmeia. Mais il l’apprit juste au moment où il avait 
vaincu Kleitos et Glaukias, de .sorte qu’il avait les bras par- 
faitement libres, — et encore quand il était dans une posi- 
tion particulièrement rapprochée et commode pour une 
marche directe en Grèce sans retourner à Pella. Du défilé 
Tschangon (ou de la rivière Devol), près duquel les dernières 
victoires d’Alexandre avaient été gagnées, sa route était 
vers le sud; elle suivait en descendant en partie le cours 
supérieur de l'IIaliakmôn, à travers la haute Macédoine, 
c’est-à-dire par les régions appelées Eordæa et Elymeia 
qu’il avait à sa gauche, tandis que les hauteurs du Pindoset 
le cours supérieur du fleuve ,\oos, occupé par les Epirotes 
appelés Tymphæi et Paranæi, étaient à sa droite. .Vprèssept 
jours de marche, traversant les crêtes plus basses des monts 
Cambuniens (qui séparent l’Ol^'mpos du Pindos et la haute 
Macédoine de la Thessalia), Alexandre parvint à la ville 
thessalienne de Pelinna. Six journées de plus l’amenèrent à 
la bœôtienne Onchèstos (2). Il était déjà en deçà des Ther- 


(1) Arricn, thern (îrecco *,tîucolon<‘l Lenke, ch. 6, 

(2) Arricn, I, 7, 6, Voir, relative- p. 300-301; cli. 28, p. 303-305, ete. 
ment à celle région, «TraveU in îsor- 


Digitized by Google 



42 


HISTOIRE DE IA GRÈCE 


mopylaj avant qu’aucun Grec sût qu’il était en marche, ou 
même qu’il était vivant. La question de l’occupation des 
Tliennopylæ par une armée grecque était ainsi mise de côté. 
La diflicultc de forcer ce défilé et la nécessité d’y arriver 
avant Athènes, soit par un stratagème, soit par une marche 
rapide, étaient présentes à l’esprit d’Alexandre, comme elles 
l’avaient été à celui de Philippe dans son expédition de 346 
avant J. -C. contre les Phokiens. 

Son arrivée en elle-même, événement très-formidable, fit 
effet sur les Grecs avec une double force par son extrême 
soudaineté. Nous ne pouvons guère douter que les Athéniens 
et les Thôbains n’eussent des communications à Pella, — 
qu’ils ne regardassent comme vraisemblable qu’une invasion 
macédonienne viendrait do là, — et qu’ils ne comptassent 
qu’ Alexandre lui-même (en admettant qu’il vécût encore , 
contrairement à leur opinion) reviendrait dans sa capitale 
avant de commencer quelque-nouvelle entreprise. Dans cette 
hypothèse, — probable en elle-même, et telle qu’elle se 
serait réalisée si Alexandre ne s’était déjà avancé aussi loin 
au sud au moment où il reçut la nouvelle (1), — ils auraient 
du moins connu son approche à l’avance, et auraient eu le 
choix d’une coalition défensive ouverte. Comme les choses 
se passèrent, son apparition inattendue dans le cœur de la 
Grèce prévint toute combinaison, et arrêta toute idée de 
résistance. 

Deux jours après son arrivée en Bœôtia, il fit avancer son 
armée autour de Thêbes, de manière à camper sur le côté 
méridional de la cité; par là, il intercepta la communica- 
tion des Thèbains avec Athènes, et montra ses forces plus 
visiblement à la garnison de la Ixadmeia. Les Thèbains, 
quoique seuls et sans espoir de secours, conservèrent im 
courage inébranlable. Alexandre différa l’attaque un jour 
ou deux, dans l’espérance qu’ils se soumettraient ; il dési- 
rait éviter un assaut qui coûterait la vio à beaucoup de ses 
soldats, dont il avait besoin pour ses desseins sur l’Asie. Il 


(1) ï^iodore {XVÎI, 9) dit d’une ma- inopinément de Thract, S’il en avait 
nière inexacte qu’ Alexandre revint été ainsi, il serait venu par Pella. 
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fit même une proclamation publique (1) pour demander qu*on 
lui livrât les chefs antimacédoniens Phœnix et Procliytès, 
mais pour offrir à tout autre Thèbain qui voudrait quitter la 
cité la permission de venir le rejoindre aux termes de la 
convention jurée l’automne précédent. Une assemblée géné- 
rale étant convoquée, les Thèbains du parti macédonien 
firent ressortir combien il serait prudent de se soumettre à 
des forces auxquelles il était impossible de résister. Mais les 
chefs récemment de retour de l’exil, qui avaient dirigé le 
mouvement, s’opposèrent à cette proposition avec chaleur, 
en conseillant de résister jusqu’à la mort. Chez eux, une 
pareille résolution ne peut étonner, puisque (comme le fait 
remarquer Arrien) (2), ils étaient allés trop loin pour espé- 
rer de la clémence. Toutefois, comme il paraît que la masse 
des citoyens adopta de propos délibéré la même résolution, 
malgré les conseils énergiques dans le sens contraire (3), 
nous voyons clairement qu’ils avaient déjà senti ce que la 
domination macédonienne avait d’amer, et_que plutôt que 
d’en endurer le renouvellement, qui assurément serait pire, 
joint au déshonneur d’avoir livré leurs chefs, — ils s’étaient 
déterminés à périr avec la liberté de leur cité. A un moment 
où le sentiment de la Hellas comme système autonome était 
en train de s’effacer et le courage grec de dégénérer en un 
pur instrument pour l’agrandissement de chefs macédoniens, 
ces compatriotes d’Epaminondas et de Pélopidas donnèrent 
un exemple de sacrifice personnel et dévoué à la cause de 
la liberté grecque, non moins honorable que celui de Léu- 
nidas aux Thermopylæ, et seulement moins estimé parce 
qu’il fut infructueux. 

En réponse à la proclamation d’Alexandre, les Thèbains 
firent du haut de leurs murs une contre-proclamation pour 
demander qu’on leur livrât ses officiers Antipater et Philo- 
tas, et pour inviter à se joindre à eux tous ceux qui dési- 
raient, de concert avec le roi de Perse et les Thèbains, dé- 


(1) Diodore, XVII, 9^ Plutarque, (2) Arrien, I, 7, l(i. 
Alexaii'i. 11. (3) Diudore, XVII, 9. 
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livrer les Grecs et abattre le despote de la Hellas (1). Ce défi 
hautain et cette réponse orgueilleuse irritèrent Alexandre 
au plus haut point. Il fit avancer ses machines pour battre 
en brèche, et prépara tout pour prendre la ville d’assaut. 
L’assaut meurtrier qui suivit a donné lieu à différents récits 
qui ne s’accordent pas les uns avec les autres, et qui cepen- 
dant ne sont pas complètement inconciliables. Il paraît que 
les Thêbains avaient élevé, probablement en connexion avec 
leurs opérations contre la Kadmeia, un ouvrage extérieur 
défendu par une double palissade. Leurs murs étaient gardés 
par les soldats les moins utiles, par les metoeki et les es- 
claves affranchis; tandis que leurs meilleures troupes étaient 
assez hardies pour s’avancer au-devant des portes et livrer 
bataille. Alexandre partagea son armée en trois divisions : 
l'une sous Pepdikkas et Amyntas contre l’ouvrage extérieur, 
— une seconde destinée à combattre les Thêbains qui fai- 
saient des sorties, — et une troisième tenue en réserve. 
Entre la seconde de ces trois divisions et les Thêbains de- 
vant les portes, la bataille fut disputée avec tant d’opiniâ- 
treté que le succès, à un moment, sembla douteux, et 
qu’Alexandre fut forcé de faire avancer sa réserve. Le pre- 
mier succès macédonien fut obtenu par Perdikkas (2), qui, 
aidé par la division d’Amyntas et aussi par le régiment des 


(1) Diodore, XVII, 9. 

(2) L'attaque de Perdikkas était re- 

préseniétî par Ptoléiiiée, que copie Ar- 
rien (I, S, ]), non-seulement comme 
étant la première et la seule attaque 
dirigée contre Thébes par l’armée ma- 
cédonienne, mais comme étant faite 
par Perdikkas sans l'ordre d’ Alejandre^ 
qui fut forcé do l’appuyer afin d’em- 
pécher que Perdikkas no fût écrasé 
par les Th«'bains. Conséquemment, 
scion Ptolémé<5 et Arrien, l’assaut do 
Thf'bcs fut donné sans l’ordre d’A- 
lexandre et contre son désir; de plus, 
la prise fut rapidement effectuée sans 
beaucoup de peine pour l’arnu'e assié- 
geante Si* ô)iYOv te xai oO 

çbv KOVO» ttiv i).OVT(»)V Ç'JVtVS/- 


Oeîaa, Arr. T, 9, 9) : le massacre et le 
pillage furent commis par le sentiment 
vindicatif des alliés boeôtiens. 

Diodore avait sous les yeux un récit 
très-différont. II aflirme qu’Alexnndre 
combina et ordonna û la fois )’ns.%nut, 
— que les Thêbains se comportèrent 
comme des hommes hardis et désespé- 
rés, résistant avec opiniâtreté et pen- 
dant longtemps, — que le massacro 
fut commis ensuite par le corps géné* 
ral des assaillants, les alliés bonôtiens 
se faisant sans doute remarquer panni 
eux. Diodore donne ce récit avec quel- 
que longueur, et avec scs amplifica- 
tions do rhétorique habituelles. Plu- 
tarque et Justin sont plus l*refs; mais 
ils présentent tous les deux la mémo 
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Agrianes et des archers, emporta le premier des deux ou- 
vrages extérieurs, aussi bien qu'une poterne qui était restée 
sans être gardée. Ses troupes prirent aussi d’assaut le se- 
cond ouvrage extérieur, bien que lui-même fêt grièvement 
blessé et emporté dans le camp. Alors les défenseurs thê- 
bains s'enfuirent dans la cité, le long du chemin creux qui 
conduisait au temple d’Hôraklês, poursuivis par les troupes 
légères en avant des autres. Toutefois les Thêbains se re- 
tournèrent bientôt, se jetèrent sur ces troupes, et les re- 


manière de voir générale^ mais iU ne 
colntidcut {>os avec Arrien. Le r^cît de 
Polyen (IV, 3, 12) di^Te de tous les 
autres. 

Pour moi, je crois que le récit de 
DIodore est (dans sa base, et en écar- 
tant les amplifications de rhétorique) 
plus croyable que celui d’Arrien. En 
admettant Tattaquo fuite par Perdik- 
kiis, je la regarde comme une partie 
du pian général d’Alexandre, .le no 
puis considérer comme probable que 
Perdikkus attaquât sans ordres, ou que 
Thébes fût prise avec peu de résis- 
tance. EU© fut prise par un sfui assaut 
(.Eschiu. adv. Ktesiph. p. 524), mais 
par un assaut bien combiné et vive- 
ment disputé, ~ et non par un assaut 
commencé sans préparatifs ni ordres, 
et réussissant après avoir rencontré à 
peine de résistance. Alexandre, après 
avoir offert ce qu’il croyait être des 
conditions libérales, n’était pas homme 
à reculer devant l’idée d’en venir ii scs 
tins par la force; et les lliébains n’au- 
mient pas rejeté ces conditions, si 
leurs esprits n’avaient été décidés à 
faire une défeiiso énergique et déses- 
pérée, sans espoir d’uu succès défi- 
nitif. 

Quelle autorité suivit Diodore, nous 
l'ignorons. II peut avoir suivi Kli- 
tarque, contemporain et vKolien, qui 
doit avoir eu de bons moyens d’infor- 
mation relativement à un événement 
tel que la prise d** Thébes Geier, 
Alcxaudri Mag. Jlistoriarura scrip- 


tores ætate 8upi>arei, Lcipz. 1814, 
p. 6-1)2, et Yüssius, De llUtorici» 
(iræcis, I, X, p. 90, éd. Westennnnn]. 
Je respecte comme jo le dois Tautorité 
de Ptolémée, mais je ne puis m’asso- 
cier h Geier et à d’autres critiques qui 
écartent tous les autres témoins, mémo 
contemporains, relatifs à Alexandre, 
comme dignes de peu de confiance, si 
CO n’est là où ces témoins sont contir- 
més par IHoléméo ou Aristobulc. Kous 
devons nous rappeler que I*toléméo ne 
composa son ouvrage qu'après qu’il 
fut devenu roi d’f'gj'pte, en 306 avant 
J.-C., ou à \Tai dire qn’.aprcs la bataille 
d’Ipsus, en 3ül, suivant Goior (p, 1), 
nu moins vingt-neuf nns après le sac 
de Tliébes. De plus, Ptolémée n’eut pas 
honte do ce que Geier appelle (j>, 11) 
1a • pieuse fraude • d’uTinoncer que 
deux 8er)>ents parlants conduisirent 
l’urmée d’Alexandre jusqu’à l’enceinte 
sacrée de Zeus Ammon (Arrien, III, 3). 
En dernier lieu, on vorr.i que les 
détK>sitions qui so trouvent dnn« d’au- 
tres historiens, mais non dans Ptolé- 
méc et Aristobule, se rapportent prin- 
cipalcmont à des faits déshr)norants 
pour Alexandre. II est, à mon sens, 
beaucoup plus probable que Ptolémée 
et Aristobule oub/i>rtn/ ou omirent, 
qu’il ne l’est que d’autres hi.storiens 
tni-rntrrenf. Des biographes disposés à 
admirer devaient facilement s’excuser 
de ne vouloir pas annoncer au inonde 
des actes tels que les Hraiicbidaü mas- 
sacrés, ou Uatis blessé traîné à Gaza. 
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poussèrent en tuant non-seulement Eurj'botas, leur com- 
mandant, mais encore soixante-dix hommes. En poursuivant 
ces archers, quelque désordre se mit dans les rangs des 
Thèljains, de sorte qu’ils ne purent résister à la charge ferme 
des gardes macédoniens et de l'infanterie pesante arrivant à 
l’appui. Ils furent rompus et refoulés dan.s la cité, et leur 
déroute fut rendue encore plus complète par une sortie que 
fit la garnison macédonienne de la Kadmeia. Les assaillants 
étant victorieux de ce côté, les Thèbains qui soutenaient le 
combat en dehors des portes furent forcés de se retirer, et 
les Macédoniens, s’avançant, pénétrèrent de force dans la 
ville avec eux. Toutefois, dans l’intérieur de la ville, le com- 
bat continua encore, les Thèbains résistant en corps orga- 
nisés au.ssi longtemps qu’ils le purent, et, quand ils étaient 
rompus, résistant encore même isolés. Pas un homme de la 
population militaire ne demanda gr.ice; la plupart d’entre 
eux furent tués dans les rues; mais un petit nombre de ca- 
valiers et de fantassins se frayèrent un chemin au dehors, 
entrèrent en plaine et s’échappèrent. Alors le combat dégé- 
néra en carnage. Les Macédoniens, avec leurs contingents 
pæoniens, étaient irrités de cette résistance opiniâtre, tan- 
dis que divers Grecs servant comme auxiliaires, — Pho- 
kiens, Orchoraéniens, Thespiens, Platæens, — avaient à 
venger d’anciennes et graves injures qu’ils avaient reçues de 
Thêbes, Ces sentiments de fureur furent rassasiés par le 
massacre de tous ceux qui se trouvèrent sur leur chemin, 
sans distinction d’âge ni de sexe, — vieillards, femmes et 
enfants furent tués dans les maisons et même dans les 
temples. Ce carnage en masse fut accompagné naturellement 
de tout le pillage et des outrages de toute sorte, récom- 
pense que s’accordaient habituellement des assaillants vic- 
torieux (1). 

Il y eut, dit-on, de tués plus de cinq cents Macédoniens 
et six mille Thèbains. On fit trente mille prisonniers (2). Le 


(1) Arrien, I, 8; Dioflore, XVII, ^Alexaiul. II) s’accordent en dunmuit 
12, 13. les totaux de 8,000 et de 30,000, 

(2^ Diodore (XVII, 14) et l’Iutfirque 
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sort définitif de ces captifs, et de Thèbes elle-même, fut 
soumis par Alexandre aux Ürchoméniens, aux Platæens, 
aux Pliokiens et aux autres Grecs qui avaient concouru à 
l’assaut. Il a bien dû savoir à l'avance quelle serait la sen- 
tence de pareils juges. Ils déclarèrent que la cité de Thèbes 
serait rasée jusqu’au sot ; que la Kadmeia seule serait con- 
servée comme poste militaire, avec une garnison macédo- 
nienne ; que le territoire thèbain serait distribué entre les 
alliés eux-mêmes; qu'Orchomenos et Platée seraient re- 
bâties et fortifiées; que tous les captifs thèbains, hommes, 
femmes et enfants, seraient vendus comme esclaves, — à 
l’exception seulement des prêtres et des prêtresses, et de 
ceux qui étaient rattachés à Philippe et à .\lexandre par des 
liens reconnus d'hospitalité, ou de ceux qui avaient été 
proxeni des Macédoniens ; que les Thèbains qui s'étaient 
échappés seraient proscrits, sujets à être arrêtés et tués 
partout où ils seraient trouvés, et qu’il serait interdit à toute 
cité grecque de les recevoir (1). 

Cette sentence accablante, malgré un appel à la clémence 
fait par un Thèbain (2) nommé Kleadas, fut rendue par les 
auxiliaires grecs d’Alexandre, et exécutée par Alexandre 
lui-môme,»qni ne fit qu’une addition aux clauses d’excep- 
tion. Il laissa debout la maison de Pindare, et épargna les 
descendants du poëte. Avec ces réserves, Thèbes fut effacée 
de la terre. Le territoire thèbain fut réparti entre les cités 
rétablies d’Orchomenos et de Platée. Il ne resta rien, si ce 
n’est un poste militaire macédonien à la Kadmeia, pour 
rappeler où avait existé jadis le chef de la confé<lération 
boeôtienne. Les captifs furent tous vendus, et ils produi- 
sirent, dit-on, quatre cent quarante talents, des prix consi- 
dérables étant offerts par des enchérisseurs à cause des sen- 
timents d’hostilité à l’égard de la cité (3). Diodore nous dit 
que cette sentence fut rendue par le congrès général des 
Grecs. Mais nous ne sommes pas obligés de croire que ce 


(Ij Am'cn, I, 9; Diodore, XVII, 14. 
(;f) .Justin, XI, 4. 

(3) Diodore, XVII, 14; Justin, 


XI, 4 : « Pretium non ex ementiom 
commodu, sed ex inimicorura odio 
exteuJitur. • 


Digilized by Google 



48 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


congrès, tout soumis qu’il dût être, étant appelé à délibérer 
sous la pression de la force année d’Alexandre, pût être 
amené i\ sanctionner une pareille ruine infligée à l'une des 
premières et des plus anciennes cités helléniques. Car nous 
savons par Arrien que la question fut discutée et réglée 
seulement jiar les auxiliaires grecs qui avaient pris parti 
pour Alexandre (1), et que, conséquemment, la sentence 
représente les amères antipathies des Orchoméniens, des 
Platæens, etc. Sans doute ces cités avaient subi de la part 
de Thèbes un traitement dur et cruel. En ce qui les con- 
cernait, le châtiment que recevaient les Thèbains était mé- 
rité. Toutefois les personnes qui (comme nous le dit Arrien) 
déclarèrent que la catastrophe était une punition divine 
infligée à Thèbes pour s’ôtre jointe à Xerxês contre la 
Grèce (2) un siècle et demi auparavant, — devaient avoir 
oublié que non-seulement les Orchoméniens, mais même 
Alexandre de Macédoine, Thomonvine et le prédécesseur 
du vainqueur auteur de sa destruction, avaient servi dans 
l’armée de Xerxês avec les Thèbains. 

Arrien essaye en vain de transporter d’Alexandre aux 
cités bœôtiennes inférieures l’odieux acte de cette cruelle 
destruction sans exemple dans l'histoire grecqu 0 t{comme il 
le dit lui-même), quand nous considérons la grandeur de la 
cité, surpassé toutefois en somme par le renversement de 
pas moins de trente-deux cités ckalkidiques libres que, 
treize ans auparavant, les armes de Philippe détruisirent. 
Alexandre invoqua l'antipathie bien connue de ces Bœô- 
tiens pour colorer une condamnation qui satisfaisait à la 
fois ses sentiments, en détrui.sant un ennemi qui le défiait, 
— et sa politique, en servant d’exemple terrible pour tenir 
les Grecs dans le respect (3). Mais bien que telles fussent 


(1) Arrien, I, 9, 13. ToT; lASTai- 
Xoû«7i ro*j Ipyoy 

I\).i$aiv5pi0ç xà xaxà ?à; 
Wr,6a; ât^Ostvat, SooU, etc. 

(2) Arrien, 1, 9, 10. Il nous informe 
(1, 9, 10) qu’il y eut beaucoup de pré- 
snges antérieurs qui annoiicêrcut cette 


ruine : Diodorc (XVII, 10), au con~ 
traire, énuin<*re un grand nombre <le 
aigues antérieurs, teudiint tous h en- 
courager les Tbébalus. 

(3) Plutarque, Alexandre, II. *U »ùv 

xi p.êv 0/ ov 7:po55oxf,'7avTO; a'jxoù 
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les idées sous l’empire desquelles il était à ce moment, il 
en vint plus tard à considérer cette mesure avec honte et 
chagrin. Le coup porté au sentiment hellénique, quand une * 
cité était renversée, résultait non-seulement de l’anéantis- 
sement violent de la vie, des biens, de la liberté et des 
institutions sociales ou politiques, — niais encore de l’obli- 
tération de légendes et de la suppression d’observances reli- 
gieuses, actes qui offensaient et provoquaient ainsi les dieux 
et les héros locaux. Nous verrons bientôt Alexandre lui-même 
sacrifier à Ilion (1), afin d’apaiser la colère de Priam, sub- 
sistant encore et efficace, contre lui-même et sa race, 
comme étant descendu de Neoptolemos, meurtrier de ce 
prince. Par le dur traitement qu’il infligea à Thèbes, il en- 
courut le déplaisir de Dionysos, le dieu du vin, qui, dit-on, 
était né dans cette cité, et l’une des principales figures de 
la légende thèbaine. Ce fut aux inspirations de Dionysos 
offensé qu’ Alexandre se crut redevable de cette passion 
désordonnée pour le vin, sous l’empire de laquelle il tua 
Kleitos plus tard, aussi bien que du refus que firent ses sol- 
dats macédoniens de le suivre dans l’Inde (2). Si Alexandre 


ToOç 'EX>.T|V«« itaOei ttiXixoûti)) 

Y£',Tot; xai imQÇavTOi àTpttiiiostv, àX- 
T( xal xoOX(üm(Ta|uvou 
Tof{ tüv ov|X|jLâxuv i)fX>.iôl<Aaiv. 

(1) Arrien, I, 11 , 13. Pour jeter 
plue de jour sur le sentiment des Grecs, 
relativement à la colère des dieux cau- 
sée par la discontinnation d'un culte' 
quand il avait eu une longue durée, je 
transcris nn passage de l’ouvrage du 
colonel SIeeman relatif aux Hindous, 
dont les sentiments religieux sont en 
tant de points analogues à ceux des 
Hellènes ; 

• Des sacrifices humains furent cer- 
tainement offerts dans la cite de Sau- 
gor pendant tout le gouvemement 
mahrntte, jusqu'à l'année 1800, — où 
le gouverneur local , Assa - Sahib , 
homme très-humain, y mit fin. J’ai 
entendu jadis un savant prfitre brah- 

T. xvni 


mane dire qu'il croyait que la déca- 
dence de son gouvernement (d'.Vssa- 
Sahib) résultait de cette innovation. 

• Il n’y a pas (disait-il) do péché à ne 

• pas offrir aux Dieux de sacrifiées 

• humains, on il n'eu a pas été offert; 

« mais là où Us Dieux y ont été acrou- 
« (urnes, ils sont tout naturellement bles- 

• ses quand U rits est aboli, et ils en- 

■ voient d l'endroit et au peuple toute 

■ sorte de calamités. • Le prêtre ne 
semblait pas croire qu’il y eût quelque 
chose de singulier dans cette manière 
de raisonner; peut-être trois prêtres 
brahmanes sur quatre auraient-ils rai- 
sonné do même. • (SIeeman, Rambles 
and Recollections of nn ludian Official, 
vol. I, oh. XV, p. 130.) 

(2) Plntarque, Alex. 13 : Cf. Justin, 
XI, 4; et Isokrate ad Philipp. (Or. V, 
s. 35), où il recommande Thébes à 

i 
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se repentit ainsi dans la suite de son action, nous pouvons 
être surs que d’autres éprouvèrent plus fortement encore 
• la même répugnance, et nous pouvons comprendre le sen- 
timent sous l’empire duquel, peu d’années après sa mort, le 
Macédonien Kassandre, fils d’Antipater, rétablit la cité dé- 
truite. 

Toutefois, au moment, l’effet produit par la destruction 
de Tliêbes fut celui d’une terreur insurmontable dans toutes 
les cités grecques. Toutes cherchèrent à faire leur paix avec 
le vainqueur. Non-seulement le contingent arkadien re- 
tourna de l’isthme dans sa patrie, mais même il condamna 
ses chefs à mort. Les Eleiens rappelèrent d’exil leurs prin- 
cipaux citoyens amis des Macédoniens pour leur rendre 
l’ascendant à l’intérieur. Toutes les tribus des Ætoliens 
envoyèrent respectivement des députés à Alexandre pour 
lui demander pardon de leurs manifestations contre lui. 
A. Athènes, nous lisons avec surprise que, le jour même où 
Thêbes fut attaquée et prise, la grande fête de Dèmêtèr 
Eleusinienne, avec sa nombreuse procession de fidèles, se 
rendant d’Athènes à Eleusis, se célébrait réellement à une 
distance de deux journées de marche de la cité assiégée. 
La plupart des fugitifs thôbains qui réussirent à s’échapper 
s’enfuirent en Attique, comme dans le lieu de refuge le plus 
rapproché, communiquant aux Athéniens leur détresse et 
leur terreur. La fête fut suspendue sur-le-champ. Tout le 
monde entra précipitamment dans les murs d’Athènes (1); 
on apportait avec soi ses biens mobiliers pour les mettre en 
sûreté. On craignait généralement que le vainqueur ne 
s’avançât directement vers l’Attique, et l’on fit à la hâte 
des préparatifs de défense. Dans cet état de choses, les 
personnes les plus alarmées et dont le danger était le plus 
réel furent naturellement Démosthène , Lykurgue, Chari- 


Philippe^ ünr la misoa d*un <PuUf; préé- 
minent rendu à llorukléj. 

Il est û rcmar<iuer que tandis qu’A- 
leocaudre lui-méme se repentait de la 
destruction de Hiûbes, ronitcur favo- 
rable aux Muccdoüieus à Atliènes la 


rcpri^ente comme une peine juste, 
quoique déplorable, qtm les Tlicbains 
se sont attirée par une conduite insou- 
ciante et folle (/Eschine, adv. Ktesiph. 
p. 524;. 

(1) Arrien, I, 10, 4. 
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dêmos et tous ceux qui avaient parlé le plus haut contre la 
Macédoine, et qui avaient essayé de décider les Athéniens 
à épouser ouvertement la cause de Thèbes. Toutefois, non- * 
obstant cette crainte de conséquences pour eux-mêmes, les 
Athéniens accordèrent abri et sympathie aux infortunés 
fugitifs thôbains. Ils continuèrent à le faire même quand ils 
ont dû savoir qu'ils contrevenaient à l’édit de proscription 
que venait de sanctionner Alexandre. 

Bientôt après arrivèrent des députés de ce monarque 
avec une lettre menaçante, demandant formellement qu’on 
lui livrât huit ou dix des principaux citoyens d’Athènes, — 
Démosthène, Lykurgue, Hypéride, Polyeuktos, Mœroklês, 
Diotimos (1), Ephialtês et Charidèmos. Les quatre premiers 
étaient des orateurs éminents, les deux derniers des mili- 
taires, tous défenseurs zélés d’une politique antimacédo- 
nienne. Alexandre, dans sa lettre, dénonçait ces dix per- 
sonnes comme étant les causes de la bataille de Chæroneia, 
des résolutions offensives qui avaient été adoptées à Athènes 
après la mort de Philippe, et même des récents actes hos- 
tiles des Thêbains (2). Cette sommation importante, impli- 
quant le droit d’une libre parole et d’un débat public à 
Athènes, fut soumise à l’assemblée. Une demande semblable 
avait été précisément faite aux Thêbains, et l’on pouvait 
lire les conséquences du refus non moins clairement dans la 
destruction de leur cité que dans les menaces du vainqueur. 
Que, même dans ces circonstances critiques, ni orateur ni 
peuple n’aient manqué de courage, — c’est ce que nous 
savons comme fait général, bien que nous n’ayons pas 


(1) Lü nom de Diotimos est men- 
tionné par Arrien 10, 6), mais non 
par Plutarque, qui nomme Démon nu 
lieu de lui ( Plutarque , Déinostb. 
c. 23), et Kallisthcnès au lieu d'Hypé- 
ride. Xouft ne savons rien au sujet de 
Diotimos, si co n’est que Démosthène 
(De CoronA, p. 264) le cite en môme 
temps que Charidèmos, comme avnirt 
reçu du peuple une expression de gra- 


titude en retour d’un présent de bou- 
cliers qu’il avait fait. Il est mentionné 
é;;ulement, avec Charidèmos et autres, 
dans lu troisième des lettres de Dé- 
mostbône, p. 1482. 

(2) Arrien, I, 10, 6; Plutarque, 
Vit. X Orator, p. o^év 

(Démosthène) âtcsiXâûv et (ly) éoi’rjoov. 
Diodore, XVII, 15; Plutarque, Dé- 
mosth. 23. 
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l’avantage (comme Tite-Live (1) l’eut à son époque) de lire 
les discours prononcés dans le débat. Démosthène, insistant 
sur ce point que le sort des citoyens en général ne pouvait 
être séparé de celui des victimes désignées, raconta, dit-on, 
dans le cours de sa harangue, la vieille fable — du loup qui 
demande aux moutons de lui abandonner les chiens qui les 
protègent, comme condition de paix, — et qui ensuite dé- 
vore sur-le-champ les moutons sans protecteurs. Lui et 
ceux qu’on demandait avec lui avaient droit à la protection 
du peuple, dont la cause seule qu’ils défendaient les avait 
exposés à la colère du vainqueur. Phokiôn, d’autre part, — 
silencieux d’abord et ne se levant que contraint par des 
appels spéciaux de la voix populaire, — soutint qu’il n'y 
avait pas assez de forces pour résister à Alexandre, et que 
les personnes en question devaient être livrées. Il leur fît 
même appel individuellement, leur rappelant le dévouement 
volontaire des filles d’Erechtheus, mémorable dans la légende 
attique, — et les invitant à se livrer elles-mêmes spon- 
tanément, afin de détourner un malheur public. Il ajoutait 
que lui (Phokiôn) offrirait avec joie soit lui-même, soit son 
meilleur ami si, par un pareil sacrifice, il pouvait sauver la 
cité (2). Lykurgue, l’un des orateurs dont l’extradition était 
demandée, répondit à ce discours de Phokiôn avec véhé- 
mence et amertume, et le sentiment public le suivit en re- 
jetant avec indignation l’avis de Phokiôn. Par un patrio- 
tisme résolu extrêmement honorable dans cette conjoncture 
critique, il fut décrété qu’on ne livrerait pas les personnes 
demandées (3). 

Sur la proposition de Démade, on envoya à Alexandre 
une ambassade chargée de conjurer sa colère contre les dix, 
et de l’engager à les punir par une sentence judiciaire, si 
on pouvait prouver un crime contre eux. Démade, qui, dit- 


(1) Tite-Live, IX, 18. • (Alexander) 
advenus quem Athonis, in civitatn 
fractd Maœdonum armis , cernente 
tiim maxime propo fumantes Tbeba> 
rum ruinas, concionari libéré ausi 
tint bominos , — id quod ex mo- 


numentis orationiim palet, etc. » 

(2) Plutarque, Phokiôn, 9-17 ; Dio- 
dore, XVII, 15. 

(3) Diodore. XVII, 15. *0 ôi 
ToûTOv jièv (Phokiôn) totç 6opûéoi; 

Ttpoedvrcec ixoOwv tov( Xôyov;. 
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on, avait reçu de Démosthène un présent de cinq talents, se 
chargea de cette mission. Mais Alexandre fut d’abord inexo- 
rable ; il refusa même d'entendre les députés, et persista 
dans sa demande. Ce ne fut que grâce à une seconde ambas- 
sade, dont Phokién fut le chef, qu’on obtint un adoucis- 
sement aux conditions. On persuada à Alexandre de retirer 
sa requête, et de se contenter du bannissement de Chari- 
dômos et d’Ephialtês, les deux chefs militaires antimacé- 
doniens. Tous deux conséquemment, et vraisemblablement 
d’autres Athéniens avec eux, passèrent en Asie, où ils pri- 
rent du service sous Darius (1). 

Au fait, il n’entrait pas dans le plan d’Alexandre d’entre- 
prendre un siège qui pouvait être long et difficile, puisque 
les Athéniens avaient des forces navales supérieures, avec 
la mer qui leur était ouverte et la chance d’un appui effi- 
cace de la Perse. Quand donc il vit qu’on était décidé à ré- 
sister fermement à sa demande au sujet des dix orateurs, 
des considérations de politique triomphèrent graduellement 
de sa colère et l’amenèrent à se relâcher de sa rigueur. 


(1) Arrien, 1, 10, 8; Piodore, XVII, 
15; Plutarque, Phokion, 17; Justin, 
XI, 4 ; Piimrque, cont. Démostli. p. 26. 

Arrien afHrme que la visite Je Dé- 
made avec neuf autres députés utlié- 
niens h Alexandre fut antérieure h. la 
demande de ce prince pour l’extradi- 
tion des dix citoyens. Il assure qu’iin- 
médiatement après la nouvelle de la 
prise de Thî^bcs, les Athéniens ren- 
dirent un vote, sur la proposition du 
Démade, h l’efTet d’envoyer dix députés 
chargés d’exprimer leur satisfaction 
qu’Altfxandre fût revenu sain et sauf 
de chez les Illyricns, et qu’il eût 
puni les Thèbnins pour leur révolte. 
Alexandre (suivant Arrien) reçut cour* 
toisement cette ambassade, mais ré- 
pondit en envoyant nu peuple athé- 
nien une lettre ponr demander avec 
instance qu’on lui livrât les dix ci- 
toyens. 

Or Piodore et Plutarque représen- 


tent tous deux la mission do Démade 
comme postérieure â la demande faite 
par vViexandre pour les dix citoyens, 
et disent qu’elle était destinée h préve- 
nir et à conjurer cette demande. 

A mon sens, le récit d’Arricn est le 
moins croyable des deux. Je crois 
extrêmement improbable que les Athé- 
niens voulussent par un vote public 
exprimer de la satisfaction qu’A- 
lexandre eût puni les Tliêbains pour 
leur révolte. Si le parti favorable aux 
Macédoniens à Athènes était assez 
fort j)our obtenir ce vote ignominieux, 
il l'aurait été également pour faire 
réussir la proposition subséquente do 
PhokiOn , — â savoir que les dix ci- 
toyens demandes fussent livrés. Le 
fait que les Athéniens accordèrent vo- 
lontairement asile aux fugitifs thé- 
bains est une raison de plus pour ao 
pas croire à ce prétendu vote. 
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Phokiciii revint à Athènes comme porteur des concessions 
d’Alexandre, délivrant ainsi les Athéniens d’une anxiété et 
d’un péril extrêmes. Son induence, — déjà grande et d’an- 
cienne date, puisque pendant les années passées il avait été 
perpétuellement réélu général, — devint plus grande que 
jamais, tandis que celle de Démosthèneet des autres orateurs 
antimacédoniens doit avoir diminué. Ce ne fut pas un mé- 
diocre avantage pour Alexandre, victorieux comme il l’était, 
de s’assurer l’incorruptible Phokién comme chef du parti 
favorable aux Macédoniens à Athènes. Ses projets contre la 
Perse étaient principalement exposés à échouer par la pos- 
.sibilité d’une opposition que soulèverait contre lui en Grèce 
l’action de l’argent et des vaisseaux persans. Pour tenir 
Athènes en dehors de ces combinaisons, il avait à compter 
sur l’influence personnelle et sur le parti de Phokién, qui, 
comme il le savait, avait toujours dissuadé ses concitoyens 
de résister à l’agrandissement continu de son père Philippe. 
Dans sa conversation avec Phokidn sur l’expédition asia- 
tique projetée, Alexandre prit quelque peine pour flatter 
l’orgueil d’Athènes en la représentant comme n’étant infé- 
rieure qu’à lui-même, et comme ayant droit à l’hégémonie 
de la Grèce, s’il lui arrivait quelque chose (1). Ces com- 
pliments étaient faits pour être répétés dans l’assemblée 
athénienne; et, à dire vrai, le prince macédonien pouvait 
naturellement préférer l’idée de l’hégémonie athénienne à 
celle de Sparte, en voyant que Sparte se tenait à l’écart et 
lui refusait ouvertement obéissance. 

L’animosité d’Alexandre étant apaisée, Athènes reprit sa 
position comme membre de la confédération sous son auto- 
rité souveraine (automne 335 av. J.-C.). Sans visiter l’At- 
tique, il se rendit alors à l’isthme de Corinthe, où proba- 
blement il reçut de diverses cités grecques des députations 
conjurant son déplaisir, et déclarant leur soumission à son 
empire comme chef suprême. Il présida probablement aussi 
une réunion du congrès des Grecs, où il dut exiger les con- 


(1) Platarque, Pliokiôn, 17; Plutarqut, Alexnml. 13. 


Digitized by Google 


ALEXANDRE LE GRAND — THÊBES 55 

tingents nécessaires pour son expédition projetée en Asie, 
qu’il devait entreprendre le printemps suivant. A la défé- 
rence et à la soumission universelles qu’il rencontrait par- 
tout, il se trouva une seule exception, — le philosophe cynique 
Diogenès, qui résidait à Corinthe, et qui, faisant complè- 
tement abnégation de lui-même, se contentait d’un tonneau 
pour demeure et de l’existence la plus grossière. Alexandre 
s’approcha de lui avec une suite nombreuse, et lui demanda 
s’il désirait quelque chose ; à quoi Diogenès répliqua, dit-on : 
— ■ Rien, si ce n’est que tu t’écartes un peu de mon 
soleil. » Le philosophe et sa réponse provoquèrent des rires 
parmi les assistants ; mais Alexandre fut si frappé du carac- 
tère libre et indépendant attesté par cette parole, qu’il 
s’écria : — » Si je n’étais pas Alexandre, je voudrais être 
Diogène ( 1 ). « 

Après avoir visité l’oracle de Delphes et reçu de la prê- 
tresse ou lui avoir arraché (2) une réponse qui était une 
promesse favorable pour ses plans asiatiques, il retourna en 
Macédoine avant l’iiiver (335-334 av. J.-C.). L’effet le plus 
important et durable de son séjour en Grèce fut le rétablis- 
sement de la Bœôtia, c’est-à-dire la destruction de Thêbes, 
et le rétablissement d’Orchomenos, de Thespiæ et de Platée 
se partageant le territoire thôbain, toutes gardées et sur- 
veillées par une garnison macédonienne dans la Kadmeia. 
Il aurait été intéressant d’apprendre quelques détails au 
sujet de ce procédé de destruction et de restauration des 
villes bœétiennes, procédé qui non-seulement provoquait 
de fortes manifestations de sentiment, mais encore impli- 
quait d’importantes et difficiles questions à régler. Mais 
malheureusement nous ne savons rien au delà du fait gé- 
néral. 

Alexandre quitta la Grèce pour Pella dans l’automne de 
335 avant J.-C., et il ne la revit jamais. 

Il paraît que pendant cet été, tandis qu’il était engagé 
dans des opérations en Illyrie et à Thêbes, l'armée macé- 


(1) Plutarque, Alexand. 14. 


(2) Plutarque, Alexand. 14. 
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douienne sous Parmeniôn en Asie avait eu à lutter contre 
une armée persane ou contre des Grecs mercenaires, com- 
mandés par Memnôn le Rhodien. Parmeniôn, s’avançant en 
Æolis, assiégea et prit Grynion; ensuite il attaqua Pitanè, 
mais il fut forcé par Memnôn de lever le siège. Memnôn ga- 
gna même une victoire eiiTroade sur l’armée macédonienne, 
commandée par Kallas, et la contraignit de se retirer à 
Rhœteon. Mais il échoua dans la tentative qu’il fit pour 
surprendre Kyzikos, et fut obligé de se contenter de piller 
le territoire adjacent (1). On affirme que Darius s’occupa 
cet été à faire des préparatifs considérables, navals aussi 
bien que militaires, pour résister à l'expédition projetée 
d’Alexandre. Cependant tout ce que nous apprenons au 
sujet de ce qui fut réellement fait n’implique rien au delà 
de forces ordinaires. 


(1) Diodore, XVI, 7. 
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CHAPITRE II 


CAMPAGNES ASIATIQUES d’aLEXANDRE 


Pcudant le r^gne d^Alexandre le Grand, il n’y a pour ainsi dire pas d'bistoir^' 
grecque. — Dans quelle mesure les projets asiatiques d’Alexandre upparte- 
naient à l’histoire grecque. ~ Prt^textes panhclléiiiques mis en avant par 
Alexandre; le sentiment réel des Grecs était contraire à son succ''S. — Ana* 
logie entre les rapports d'Alexandre avec les Grecs, — et ceux de l’empereur 
Kapoléou avec la confédération du Hliin. La Grèce dépendance, mais 
dépendance importante, de la Macédoine. — Qualités extraordinaires et 
talent militaire d'Alexandre. — Changements dans la guerre grecque, qui 
avaient précédé l’organisation militaire de la Macédoine et y avaient con- 
tribué. — Condition militaire macédonienne avant Philippe; cavalerie bonne 
et solide; pauvre infanterie. — Philipi>e arme de nouveau l’infanterie et la 
réorganise; longue pique ou sarissa macédonienne. — Phalange mac6<lo- 
nicnne; comment elle était armée et disposée. — Elle était destinée dans l’ori- 
gine ù lutter contre les hoplites grecs tels qu'ils étaient organisés par Epami- 
nondas. — Régiments et divisions de la phalange; infanterie pesamment 
armée. — Infanterie légère de ligne; hypospisto?, ou gardes. — Troupes 
légères en général, — pour la plupart étrangères. — Cavalerie macédo- 
nienne; sa supériorité; comment elle était enrégimentée. — Gardes du corps 
macédoniens d’élite; pages royaux. — Auxiliaires étrangers; hoplites grecs; 
cavalerie thessalienne ; Pæoniens, lliyriens, Thraces, etc. — .Magasins, bu- 
reaux de la guerre et dépôt h Pella. — Aptitudes des Macédoniens — pure- 
ment militaires; l’orgueil militaire leur tenait Heu de sentiment national. — 
Mesures prises par Alexandre avant son départ pour l'Asie; Antipater laissé 
comme vice-roi ii Pella. — Marche d'Alexandre vers ITleilespont; il passe en 
Asie. — Visite d’Alexandre à Ilion. — Analogie d'Alexandre avec les héros 
grecs. — Revue et total do l’armée macédonienne en Asie. •— Princip^iux 
ofilciers macédoniens. — Grecs au service d'Alexandre; KumenOs de Kurdia. 
— Forces persanes ; Mentor et Memnôn les Rhodiens. — Succession de la cou- 
ronne persane; Oclius, Darips Codoman. — Préparatifs que fait Darius pour 
se défendre. — Opérations de Memtiûu avant l’arrivée d’Alexandre. Supé- 
riorité des Perses sur mer; leur imprudence en laissant Alexandre traverser 
l’ilellcspont sans obstacle. — Armée persane assemblée en Pbrygîa, sous 
Arsitès et antres. — > Memnôii conseille d’éviter un combat sur terre, et d'em- 
ployer la Hotte pour une guerre offensive en Macédoine et eu Grèce. — Arsitéi 
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rejxîtte lo conseil de MemnOn et te détermine K combattre. — Les Pertes 
prennent position sur le Granikos. — Alexandre arrive au Granikos et résout de 
forcer le j>assage sur-le-cUamp, malgré l’avis contraire de Parmeniôn. — Manière 
dont les deux armées étaient rangées. Uataîlle du Granikos. — Combat 
de cavalerie; danger personnel que court Alexandre ; Kleitos lui sauve la vie. 

— Victoire complète d’Alexandre; destruction de l’infanterie grecque du côté 
des Perses. — Perte des Perses; nombre do leurs hommes de marque tués. — 
Faibles pertes des Mact^oniens. — Bonté d’Alexandre pour ses soldats blessés, 
et traitement sévère des priwnniers grecs. Inhabileté des chefs persans; 
immense iinpresdon produite par la victoire d’Alexandre. — Terreur des 
Asiatiques; ils se soumettent k Alexandre; reddition de la forteresse de 
Sardes. — H s’avance de Sardes vers la côte; prise d'Ephesos. — 11 trouve la 
première résistance k Milêtos. — La flotte persane près d’arriver; Memnôn est 
nommé commandant en chef des Perses. — La flotte macédonienne occupe le 
port do ^lÜétos ei tient les Perses à distance; Alexandre refuse un combat 
naval; son débat avec Parmcaiôn. ~ Alexandre assiège Milêtos; prise de 
cette cité. — La flotte persane se retire à Halikarnassos; Alexandre licencie sa 
propre flotte. — Alexandre s’avance vers llalikurnassos; Ada, reine de Karia^ 
le rejoiut. — Forte garnison et bons préparatifs de défense à Halikamaseoê. 
— > Siège d’IIolikamassos; bravoure de la garnison, sous Epbialtés T Athénien. 

— Sortie désespérée d’Kphialtês, — d’abord heureuse, mais repoussée; lui> 
tn^.rae est tué. — Memnôn est forcé d’abandonner Halikamassos et de faire 
retirer la garnison par raer, ne gardant que la citadelle; Alexandre entre dans 
Halikamassos. ~ Campagne d’hiver d’Alexandre le long de la eCte méridio* 
nale de l’Asie Mineure. ~ Alexandre termine sa campagne d’hiver à Gordioo ; 
prise de Kelasns. 


Un an et quelques mois’ avaient suffi à Alexandre pour 
montrer une première fois son énergie et son habileté mili- 
taire, destinées à accomplir des exploits plus grands encore , 
et pour anéantir les aspirations vers la liberté parmi les 
Grecs au sud, aussi bien que parmi les Thraces au nord, de 
la Macédoine (335-334 av. J.-C.). L’hiver suivant fut em- 
ployé à achever ses préparatifs ; de sorte qu’au commence- 
ment du printemps de 334 avant J.-C., son armée destinée 
à conquérir l’Asie fut réunie entre Pella et Amphipolis , 
tandis que sa fiotte était à portée de prêter appui. 

Tout le reste de la vie d’Alexandre, depuis qu’il traversa 
l’Hellespont en mars ou en avril 334 avant J.-C., jusqu’à sa 
mort à Babylone en juin 323 avant J.-C., onze ans et deux 
ou trois mois, — se passa en Asie, au milieu d’opérations 
militaires incessantes et de conquêtes toujours multipliées. 
Il ne vécut pas pour revoir la Macédoine ; mais ses exploits 
furent accomplis sur une échelle si gigantesque , ses con- 
-quêtes dépassèrent tellement toute mesure, et sa soif 
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d’agrandissement ultérieur fut cependant si insatiable , que 
la Macédoine en arriva à être insignifiante dans la liste de 
ses possessions. A plus forte raison les cités grecques sont- 
elles réduites à l'état de dépendances éloignées d’un empire 
oriental nonvellement né. Pendant toutes ces onze années, 
il y a presque une lacune dans l’histoire de la Grèce, à 
l’exception çà et là de quelques événements épars. C’est 
seulement à la mort d’Alexandre que les cités grecques se 
réveillent et reprennent du mouvement et de l’activité. 

Les conquêtes d’Alexandre en Asie n’appartiennent pas 
directement et littéralement à la tâche d’un historien de la 
Grèce. Elles furent accomplies par des armées dont le gé- 
néral, les principaux officiers, et la plus grande partie des 
soldats, étaient Macédoniens. Les Grecs qui servaient sous 
lui n’étaient que des auxiliaires, comme les Thraces et les 
Pæoniens. Bien que plus nombreux que tous les autres 
auxiliaires, ils ne constituaient pas, comme les Dix Mille 
Grecs dans l’armée du jeune Cyrus, la force sur laquelle 
il comptait surtout pour la victoire. Son premier secrétaire, 
Enmenës de Kardia, était Grec, et probablement la plupart 
des fonctions civiles et intellectuelles qui se rattachaient 
au service étaient remplies également par des Grecs. Un 
grand nombre de Grecs aussi servaient contre lui dans l’ar- 
mée des Perses, et composaient à vrai dire une proportion 
plus considérable de la force réelle (en ne regardant pas 
simplement le nombre) dans l’armée de Darius que dans 
celle d’Alexandre. C’est ainsi que l’expédition devient indi- 
rectement mêlée au courant de l'histoire grecque par la 
paissante action auxiliaire de Grecs des deux côtés, — et 
plus encore par sa connexion avec des projets antérieurs, 
des rêves et des légendes qui précédèrent de beaucoup 
l’agrandissement de la Macédoine, — aussi bien que par le 
caractère qu’Alexandre jugea convenable de prendre. Se 
venger de la Perse pour l’invasion de la Grèce par Xerxês, 
et délivrer les Grecs asiatiques, tel avait été le plan du 
Spartiate Agésilas et de Jasôn de Pheræ, avec des espé- 
rances fondées sur la mémorable expédition et le retour 
heureux des Dix Mille. Il avait été recommandé par le rhé- 
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teur Isokrate, d'abord aux forces combinées de la Grèce, 
pendant que les cités grecques étaient encore libres, sous 
l'hégémonie commune d’Athènes et de Sparte, — ensuite à 
Philippe de Macédoine comme chef de la Grèce réunie , 
quand ses armes victorieuses avaient arraché une reconnais- 
sance d'hégémonie, en écartant et Athènes et Sparte. Il 
plaisait à Philippe, avec son ambition entreprenante, d'être 
nommé chef de la Grèce pour l'exécution de ce projet. De 
lui il passa à son fils plus ambitieux encore. 

Bien qu'elle soit réellement un plan formé par l'ambition 
macédonienne et pour l’agrandissement macédonien , l’ex- 
pédition contre l'Asie devient ainsi mêlée à la série des 
événements grecs, sous le prétexte panhellénique de repré- 
saille pour les insultes déjà bien anciennes de Xerxès. Je 
l’appelle un prétexte, parce qu'elle avait cessé d'être un 
sentiment hellénique réel , et qu'elle servait maintenant 
deux desseins différents : d’abord elle ennoblissait l’entre- 
prise aux yeux d’Alexandre lui-même, dont l’esprit était 
très-accessible au sentiment religieux et légendaire , et qui 
s’identifiait volontiers avec Agamemnén ou Achille, immor- 
talisés comme exécuteurs de la vengeance de la Grèce pour 
une insulte asiatique; — ensuite elle aidait à maintenir les 
Grecs tranquilles pendant son absence. Il savait lui-même 
que les sympathies réelles des Grecs étaient plutôt con- 
traires que favorables à ses succès. 

A part cet ensemble de sentiments éteints, rallumés avec 
faste pour les desseins d’Alexandre, la position des Grecs 
par rapport à ses campagnes en Asie était tout à fait la 
même que celle des contingents allemands, en particulier 
de ceux de la Confédération du Rhin, qui servaient dans la 
grande armée avec laquelle l'empereur Napoléon envahit la 
Russie en 1812. Ils n’avaient aucun intérêt public dans 
la victoire de l’envahisseur, qui ne pouvait avoir d’autre fin 
que de les réduire à un abaissement plus grand. 11 était 
vraisemblable qu’ils resteraient attachés à leur chef aussi 
longtemps que sa puissance resterait intacte, mais pas plus 
longtemps. Cependant Napoléon crut avoir droit décompter 
sur eux comme s’ils avaient été des Français, et de dénon- 
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cer les Allemands au sen ice de la Russie comme des traîtres 
qui avaient manqué à la fidélité qu’ils lui devaient. Nous le 
voyons établir entre les Russes et les Allemands faits pri- 
sonniers la même distinction marquée, que faisait Alexandre 
entre des prisonniers asiatiques et grecs. Ces prisonniers 
grecs , le prince macédonien leur reprochait d’être cou- 
pables de trahison contre le statut proclamé de la Grèce 
collective, par lequel il avait été déclaré général et le roi 
de Perse ennemi public (1). 

La Relias, comme agrégat politique, a cessé actuellement 
d’exister, si ce n’est en ce qu’Alexandre emploie le nom 
pour ses propres desseins. Les membres constitutifs sont 
annexés comme dépendances, sans doute de valeur considé- 
rable, au royaume macédonien. Quatorze ans avant l’avé- 
nement d’Alexandre, Démosthène, en excitant les Athé- 
niens à soutenir Olynthos contre Philippe, leur avait dit (2): 


(l) Arrien^ I, IB, 10; I, 29, 9, an 
sujet des prisonniers grecs faits à la 
bataille du Granique : — 'Otou; Îs 
avTcûv al/.pa).a»Tov; iXaBci toutov; Sè 
or,oa; £v rréSat;, cl; Maxeîoviav àré- 
i7e;i<{/cv îri :rapà T« xotvig 

Séîavra roi; "EXXtîoiv, "EX).r,vc; Ô'nc;, 
èvecvria *E)lcL2i uiràp tû>v 
jpâ/ovTO. El III, 23, 15, au sujet des 
soldats grecs serr ant avec les Perses 
et faits prisonniers en Hyrkania : ^ 
*A3ixcîv piyrXa (dit Alexandre) 
Tov; «Tparevogévov; ivavria *EX- 
Xi5i irapà toî; pap6apoi; rcapà rà 
^ÔYgara rwv ‘EXXi^vwv. 

Vers la fin d*octobre 1812, près do 
Moscou, lô général WintzingertKle, of- 
ficier allemand au service de la Russie, 
— avec son aide de camp russe indi* 
gène Xarishkin, — devint prisonnier 
des Français. On Pamena à Napoléon. 
A la vue de ce général allemand, toutes 
les douleurs cachées de Napoléon 
prirent feu. c Qui êtes>vous? (s’écria- 
t-il). Un homme sans patrie! Quand 
j'ai fait la guerre aux Autrichiens, je 
vous ai trouvé dans leurs rangs ! L'Au- 


triche est devenue mon alitée, et vous 
avez demandé du service à la Russie. 
Vous avez été Pun des plus ardents 
fauteurs de la guerre actuelle. Cepen- 
dant vous êtes né dans les États do 
la confédération du Rhin : vous êtes 
mon sujet. V'ous n’étes point un en- 
nemi ordinaire t vous êtes un rel>elle ; 
j’ai le droit de vous faire juger! Crit- 
darmes dV/i/e, saisissez cet homme- 
là! t Alors, s'adressant à l’aide de 
campdeWintzingerodc, Napoléon dit: 
« Pour vous, comte Narishkin, je n’ai 
rien à vous reprocher ; vous êtes 
Russe, vous faites votre devoir, s (Sé- 
gur, Histoire de Napoléon et de la 
Grande Armée pendant l'année 1R12, 
2* vol. liv. IX, ch. 6, p. 153, 2« édit.) 

Ces menaces contre Wintzingerode 
ne furent pas réalisées, parce qu'il fut 
délivré par les Cosaques pendant qu’un 
le dirigeait sur la France; mais le lan- 
gage de Napoléon exprime justement 
le même sentiment que celui d’A- 
lexandre à l’égard des Grecs captifs. 

(2) Démosth. Olyntb. 11, p. 14, 'OXu; 
{ù't ^ MaxeSoviXî^ cuvap.i; xai 
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— «La puissanco macédonienne, considérée comme un 
accessoire, n'est pas d'une médiocre valeur; mais par elle- 
mènie elle est failjle et remplie d'embarras. » En renver- 
sant la position des parties, ces mots représentent exacte- 
ment ce que la Grèce elle-même était devenue, par rapport 
à la Macédoine et à la Perse, à l'époque de l'avénement 
d'Alexandre. Si les Perses eussent joué leur jeu avec une 
vigueur et une prudence passables, son succès aurait eu 
pour mesure le degré auquel il pouvait s’approprier les 
forces grecques, et les enlever à son ennemi. 

Les manifestations mémorables et illustres d’Alexandre, 
dans lesquelles nous entrons actuellement, appartiennent 
non au roi qui gouverne ou à l’homme politique , mais au 
général et au soldat. Dans ce rôle son apparition forme une 
sorte d’époque historique. Ce n’est pas seulement par les 
qualités militaires, — par la bravoure la plus hardie et 
même la plus aventureuse , — par une activité personnelle 
infatigable et par la force à endurer la peine et la fatigue, 
qu’il est supérieur, bien que ces qualités seules, quand elles 
se trouvent dans un roi, agissent si puissamment sur ceux 
qu’il commande, qu’elles suffisent pour produire de grandes 
choses, môme quand elles sont combinées avec un talent de 
général qui ne surpasse pas la moyenne de son époque. Mais 
sous ce dernier rapport, Alexandre était encore plus au- 
dessus du niveau de ses contemporains. Ses combinaisons 
stratégiques, l’emploi qu’il fit de différents genres de force 
concourant à une seule fin, ses plans à longue portée en vue 
de poursuivre ses campagnes , sa prévoyance constante et 
les ressources avec lesquelles il combattait de nouvelles 
difficultés, combinés avec la rapidité des mouvements môme 
sur le terrain le plus difficile, — tout cela porté à une gran- 
deur prodigieuse, — est sans exemple dans l’histoire an- 
cienne. Par là l’art de la guerre systématique et scien- 
tifique est porté à un degré de puissance tel que même ses 


àpxi% tv (lèn 7tpoo!ir,XTic pitpet èort x»V oOtt.v âsôsrri; x»; Ko/jùv xxxüv 
Ti; oO olov v:r>i(iÇê roô* ■•{j.ïv ctîI i<rrt 

Tip^oOéou i5p>6; ’OXvvètou;... ^ 
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successeurs élevés à son école ne purent le conserver dans 
son intégrité. 

Toutefois nous devons nous rappeler qu'Alexandre trouva 
le système militaire macédonien construit par Philippe, et 
qu’il n’eut qu’à l’appli(juer et à l’agrandir. Tel qu’il lui fut 
transmis, il comprenait le résultat accumulé et les fruits 
mûrs d’une série de perfectionnements successifs, appliqués 
par des tacticiens grecs aux arrangements helléniques pri- 
mitifs. Pendant les soixante années qui précédèrent l’avé- 
nement d’Alexandre, l’art de la guerre avait été remarqua- 
blement progressif, — au détriment, hélas! de la liberté 
politique grecque. - Autour de nous (dit Démosthène 
s’adressant au peuple d’Athènes en 342 avant J.-C.), tout a 
été en progrès depuis quelques années, — aucune chose 
n’est semblable à ce qu’elle était auparavant; mais nulle 
part le changement et le développement ne sont plus re- 
marquables que dans les affaires de la guerre. Jadis, les 
Lacédæmoniens aussi bien que les autres Grecs ne faisaient 
rien de plus que d’envahir le territoire les uns des autres, 
pendant les quatre ou cinq mois d’été, avec leur armée indi- 
gène d’hoplites-citoyens : en hiver ils restaient chez eux. 
Mais aujourd’hui nous voyons Philippe constamment en ac- 
tion, l’hiver aussi bien que l’été, attaquant tous ceux qui 
l’entourent, non-seulement avec des hoplites macédoniens, 
mais avec de la cavalerie , de l’infanterie légère , des ar- 
chers, des étrangers de toute sorte, et des machines de 
siège (1). « 

Dans plusieurs des chapitres qui précèdent, J’ai insisté 
sur ce changement progressif opéré dans le caractère de 
l’état militaire grec. A Athènes et dans la plupart des 
autres parties de la Grèce, les citoyens étaient devenus 
opposés à un service à la guerre dur et actif. L’usage des 
armes avait passé principalement à des soldats de profes- 
sion, qui, sans aucun des sentiments propres au citoyen. 


(1) Pémosthën^t Pliilipp. 111, p. 123, 
124 ; Cf. Olynth, 11, p, 22. Je donne 
ici la tnbstance de ce qui est dit pur 


roratcnr, sans m’attacher rigoureoM- 
ment à ses expressions. 
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servaient partout où une bonne solde leur était offerte , et 
qui se multiplièrent immensément , au détriment et au 
danger de la société grecque (1). Beaucoup de ces merce- 
naires étaient armés ù la légère , — peltastes servant con- 
jointement avec les hoplites (2). Iphikratês perfectionna 
beaucoup et arma de nouveau en partie les peltastes , qu’il 
employa conjointement avec les hoplites d’une manière si 
efficace qu’il étonna ses contemporains (3). Son innovation 
fut encore développée par le grand génie militaire d’Epa- 
minondas, qui non-seulement fit concourir à un seul plan 
d’opérations l’infanterie, la cavalerie, les troupes légères et 
les troupes pesamment armées, mais encore changea com- 
plètement les principes reçus des manœuvres de bataille, en 
concentrant une force irrésistible d’attaque sur un seul 
point de la ligne de l’ennemi, et en tenant le reste de sa 
propre ligne plus sur la défensive. Outre ces améliorations 
importantes, réalisées par des généraux, dans la pratique 
actuelle, d’intelligents officiers, tels que Xénophon, consi- 
gnèrent les résultats de leur expérience militaire dans 
d’importants traités critiques qu’ils publièrent (4). Telles 


(1) Isokratc, dans plusieurs de ses 
discours^ signale raccroissemcnt gra- 
duel de CCS mercenaires, — hommes 
sans moyens réguliers de subsistance, 
ni résidence fixe, ni obligations ci» 
viques. Or. IV, Panogj'r. s. 195; Or. V 
(Philippe}, 8. 112142; Or. VIII (De 
Face), s. 31-56. 

(2) Xenophon, Magist. Equit. IX, 4. 
Otfia ô* iyà) xotl AaxeSatpovtot; xà itr- 
iTtxév àp^â(jievov eù^xipstv, ènel 

TcpoaéXaéov ' xal év Tat( dXlatç 
?:6 ).c<7i Ttavxa^oO xà Çcvixà éptû eO^oxi- 
poùvta. 

Cf. Demosth, Philipp. I, p. 46; 
Xénoph. Hellcn. IV, 4, 14; Isokrate, 
Orat. VII {Areopagit.}, s. 93. 

(3) Pour une explication do l'arme^ 
ment perfectionné des peltastes intro« 
duit par Iphikratês, voir tome XIV, 
ch. 2 de oette Histoire. Relativement 
a eet perfectionDemenU , les rensei- 


gnements et de Diodore (XV, 44) et 
de Cornélius Xépos sont obscurs. 
MM. Kiistow ot Koechly (dans leur im» 
portant ou>rage, Geschichte des Grie- 
chiseben Kriegswesens, Aarati, 1852, 
1. Il, p. 161) ont interprété ces rensei- 
gnements dans un sens auquel je ne 
puis souscrire. Ils pensent qu’Iphikra- 
tés changea non-seulement l’armement 
des peltastes, mais encore celui des 
hoplites, supposition que je ne vois jus- 
tifiée par rien. 

(4) Outre les nombreuses remarques 
éparses dans PAnabasis, la Cyroprêdio 
est pleine de discussion et de critique 
sur les phénomènes militaires. 11 est 
remarquable jusqu’à quel point Xéno- 
plion avait présentes à l’esprit toutes 
icB exigences do la guerre, et les diffé- 
rentes manières d’y faire face. Voir 
comme exemple Cyropæd, VI, 2; II, 1. 

L’ouvrage sur les sièges, par «Kneaa 
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furent les leçons que Philippe de Macédoine apprit et appli- 
qua à l’asservissement de ces Grecs , en particulier des 
Thèbains, de qui elles étaient tirées. Dans sa jeunesse, 
comme otage à Thêbes, il avait probablement conversé avec 
Eparninondas, et il a dù certainement devenir familier avec 
les arrangements militaires thèbains. 11 avait toute raison, 
non-seulement par ambition de conquête, mais même par 
besoin de se défendre, pour les mettre à profit, et il apporta 
à la tâche militaire un génie et des aptitudes de l’ordre le 
plus élevé. Dans les armes, les évolutions, les engins, l’art 
d’enrégimenter, les dispositions des bureaux de la guerre, il 
introduisit d’importantes nouveautés, et légua à ses succes- 
seurs le système militaire macédonien, qui, perfectionné 
par son fils, dura jusqu’au moment où, près de deux siècles 
plus tard, Rome conquit le pays. 

Les forces militaires de la Macédoine, dans les temps qui 
précédèrent Philippe, semblent avoir consisté, commecelles 
de la Thessalia, en une cavalerie bien armée et bien mon- 
tée, formée des riches propriétaires du pays, — et en un 
nombreux assemblage de peltastes ou infanterie légère ^un 
peu analogues aux penestœ- thessaliens) : ces peltastes for- 
maient la population rurale , bergers ou cultivateurs , qui 
soignaient les moutons et le bétail, ou qui labouraient la 
terre dans les montagnes et les vallées spacieuses de la 
haute Macédoine. Les villes grecques près de la côte et les 
quelques villes macédoniennes de l’intérieur avaient des 
hoplites citoyens mieux armés ; mais le service à pied n’était 
pas en honneur parmi les indigènes, et l’infanterie macédo- 
nienne, dans son caractère général, n’était guère plus qu’une 
foule tumultueuse. A l’époque de l’avénement de Philippe, 
les fantassins n’avaient pour toute arme que des épées rouil- 


(Poliorketica), est certainement anté- 
rieur aux pertoctioniiemcnts militaires 
<le Pliilippe <lo Macédoine; il date pro- 
bablement du commencement de st)u 
régne. V. la préface qu’y ont mise 
Riistow et Koechly, page 8, dans leur 
éditioo de Üie Uriechisclicn Kriegs- 

T. XVIII 


schrifsteller, Leipz. 1H53. Dans cet ou 
vmge, il est fait allusion à plusieur 
antres, aujourd’hui perdus, écrits par 
le môme auteur : — Ilapa9xsua<7Tix:i^ 
piOoç, IIop{«mx9i p{6>.o;, ilroatoa*- 
^WTixTi, etc. 
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lées et des boucliers d’osier, et ils n'étaient nullement suffi- 
sants pour résister aux incursions de leurs voisins thraces 
et illyriens, devant lesquels ils étaient constamment fot"cés 
de chercher un refuge aux montagnes (1). La condition de 
ces fantassins était celle de pauvres bergers , à moitié nus 
et couverts seulement de peaux de bœuf, et mangeant dans 
des écuelles de bois; elle ne difl'érait guère de celle de la 
population de la haute Macédoine trois siècles auparavant, 
quand elle fut visitée pour la première fois par Perdikkas, 
le premier père des rois macédoniens, et que l'épouse du 
prince indigène faisait le pain de ses propres mains (2). 
D'autre part, bien que l’infanterie macédonienne fût peu 
importante, la cavalerie du pays se montra excellente, tant 
dans la guerre du Péloponèse que dans celle que Sparte fit 
à Olynthos jdus de vingt ans après (3). Ces cavaliers, comme 
les Thessaliens, chargeaient en ordre compacte, portant 
comme principale arme offensive, non des javelines à lancer, 
mais la courte pique destinée à percer dans un combat corps 
i\ corps. 

C’est dans cet état défectueux que Philippe trouva l'or^ 
ganisation militaire. Sous ses auspices elle fut complètement 
refondue. La pauvre et robuste lamhvehr de la Macédoine, 
constamment sur la défensive contre des voisins pillards, 
forma une matière excellente à faire des soldats, et ne se 


(1) V. \e «Uioour» frappant adressé 
jiar Alexandre aux soldats iiiactîdo- 
niens mécontents, peu de mois avant 
sa mort, à Opis ou à Suse (Arrien, 

... d'îXiurô; yàp uapaXafiwv ’jjjii; 
îrVavr.Taç xai àuosou;, èv 
îro/.).vj; vépovTiç àva tà Ofrïj Trpôêara 
o>tva, xai <mèp tooTwv xxx5); 

*I>.).upioî; ts xat Tp;6a).)oîç 
xai T&t; //«[lySo; 

v(i.îv àvti Tfov Si90s|>ô>v eopelv lotoxc , 
xatrjav* ôc ix Tiiv ôf-tî»v iç Tà triSCa, 

pot; Ttüv wî pr, Ixi 

TCiOTfjovTai pdXXov 
olxtt!^ 'ipSTÇ otôsCoOai. 


Dans U version du même discours 
donnée par Quinte- Curce (X, 10, 23)^ 
nous trouvous : «. Modo aub PhilipjMJ 
aeiiiinudis, amicula ex purpura »nr- 
dent, auruin ot argentum ocuU ferre 
noapo&snnt : lignes eniro \asa doside- 
rant, ot ex cralibus scuta rnbiginem- 
que glndiormn, etc. » 

CT. la description faite par Thnry- 
dide, I\', 1^4, de rannée de BrasLdas 
et de Perdikkas, où l’infauterie macé- 
donienue est rej^résentée comme 
6p,t/.oc Ttâv flxpSxpcüv iro)0c. 

(2) Hérodote, VIII, 137. 

(3j Thucyd. II, lOÛ; Xénopb. Hel- 
len. V, 2, 40-42. 
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montra pas indocile aux innovations d’un prince guerrier. 
On l’exerça constamment dans le rang régulier et dans la 
file d’une infanterie pesamment armée; de plu.s, on lui fit 
adopter une nouvelle espèce d’arme, non-seulement en elle- 
même très-difficile à manier, mais encore relativement 
inutile au soldat combattant seul, et qui ne pouvait être 
employée que par un corps d’hommes en ordre compacte, 
exercé.s à se mouvoir ou à s’arrêter ensemble. Cette nou- 
velle arme, dont nous entendons le nom pour la première 
fois dans l’armée de Philippe, était la sarissa, — la pique 
ou lance macéilonienne. La sarissa était emploj'ée tant par 
l’infanterie de sa phalange que par des régiments particu- 
liers de sa cavalerie; dans les deux cas elle était longue, 
bien que celle de la phalange fût de beaucoup la plus longue 
des deux. Les régiments de cavalerie appelés sarissopliori 
on lanciers, étaient une sorte de cavalerie légère, portant 
une longue lance , et distinguée de la grosse cavalerie ré- 
servée pour le choc d’uu combat corps à corps, qui portait 
le xiston ou courte pique. La sarissa de cette cavalerie peut 
avoir eu quatre mètres de longueur et avoir été aussi longue 
que l’est aujourd’hui la lance des cosaques; celle de l’iu- 
fanterie ou phalange n’avait pas moins de six mètres trente 
centimètres de long. Une arme de cette dimension est si 
prodigieuse et si pesante que nous aurions de la peine à y 
croire, si elle n’était attestée par l’assertion distincte d’un 
historien tel que Polybe. 

La longueur extraordinaire de la sarissa ou pique consti- 
tuait l’attribut ou force remarquable de la jihalnnge macé- 
donienne. Les phalangites étaient rangtbs en files généra- 
lement de seize hommes en profondeur, ciiircuue appelée 
lochos, avec nu intervalle de 90 centimètres enUe les 
soldats de deux en deux du front à l’arrière. Sur le devant, 
se tenait le lochagos, hfinime de force supérieure et 
d’une expérience militaire éprouvée. Le second et le 
troisième homme de la file, aussi bien que le dernier 
qui fermait le tout, étaient également des soldats d’élite, 
recevant une paye plus considérable (jue les autres. Or. la 
sarissa, quand elle était dans une position horizontale, était 
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tenue avec les deux mains (distinguée sous ce rapport de la 
pique de l’hoplite grec qui n’occupait qu’une main, l’autre 
étant nécessaire pour le bouclier), et tenue de manière à 
dépasser de 4 mètres et demi le corps du piquier, tan- 
dis que la partie postérieure de 1 mètre 82 centimètres 
était chargée de telle sorte que, grâce à cette division, 
l’usage en était plus commode. Ainsi, la sarissa de l’homme 
qui était second dans la file dépassait de 3 mètres 0.5 cen- 
timètres le premier rang; celle du troisième homme de 
2 mètres 71 centimètres ; celles du quatrième et du cin- 
quième rang, respectivement, de 1 mètre 82 centimètres 
et de 01 centimètres. Chaque file présentait ainsi une 
quintuple série de piques faisant face à un ennemi qui 
avançait. De ces cinq piques, les trois premières avaient 
naturellement une projection plus grande, et même la 
quatrième une projection non moindre que les piques 
des hoplites grecs venant comme ennemis â la charge. Les 
rangs derrière le cinquième, en servant à appin’er et à 
pousser en avant ceux de devant, ne portaient pas la sarissa 
dans une position horizontale, mais ils la plaçaient en biais 
sur les épaules de ceux qu’ils avaient devant eux , de ma- 
nière à briser la force des dards ou des flèches qui pou- 
vaient être lancés sur leurs têtes des derniers rangs de l’en- 
nemi (1). 

Le phalangito (soldat de la phalange) était, en outre, 
pourvu d’une courte épée, d’un liouclier circulaire d’un peu 
plus de 00 centimètres de diamètre, d’une cuirasse, de jam- 
bières et d’une kausia ou chapeau k larges bords , — cou- 
verture de tête commune dans l’armée macédonienne. Mais 
les longues piques étaient, k vrai dire, les principales armes 
défensives aussi bien qu’offensives. Elles étaient destinées ;i 
résister à la charge des hoplites grecs, aj'ant la pique d’une 
main et le pesant bouclier de l’autre , en particulier, k la 
plus formidable manifestation de cette force , la colonne 
thèbaine profonde organisée par Epaminondas. Ce fut à elle 


(1) Relativoment il U longueur de la V. un appendice annexe à ce cha- 
piquc do la phalange macédonienne, pitre. 
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que Philippe eut affaire ù son avènement, comme étant celle 
(les infanteries grecques à laquelle il était impossible de ré- 
sister, et qui renversait tout ce qu’elle avait devant elle en 
frappant de la pique et en poussant du bouclier. Il trouva 
le moyen de la vaincre, en exerçant sa pauvre infanterie 
macédonienne à l'usage systématique de la longue pique te- 
nue à deux mains. La colonne thêbaine, chargeant une pha- 
lange armée ainsi, se trouva hors d'état de se faire jour 
dans la rangée des piques tendues en avant, ou d’en venir au 
coup porté par le bouclier, ün nous dit qu'à la bataille de 
Chæroneia, les soldats thôbains du premier rang, hommes 
d’élite de la cité, périrent tous sur place ; et cela n’est pas 
étonnant, si nous nous les imaginons se précipitant, entraî- 
nés par leur propre courage aussi bien que poussés par les 
soldats de derrière, sur une muraille de piques d’une lon- 
gueur double des leurs. Nous devons considérer la phalange 
de Philippe, eu égard aux ennemis qu’il avait devant lui, et 
non eu égard à l’organisation romaine , plus récente, que 
Polybe met en comparaison. Elle répondait parfaitement 
aux desseins de Philippe, qui avait surtout besoin de résis- 
ter au choc de front, en l’emportant ainsi sur les hoplites 
grecs dans leur propre mode d’attaque. Or, Polybe nous 
informe que la phalange ne fut pas une seule fois défaite de 
front et sur un terrain convenable pour elle, et partout 
où le terrain convenait aux hoplites il convenait également 
à la phalange. Les inconvénients de l’ordre de Philippe et 
des longues piques résultèrent de ce que la phalange ne 
pouvait changer de front ni garder son ordre sur un terrain 
inégal, mais ces inconvénients n’étaient guère moins sentis 
par les hoplites grecs (1). 

La phalange macédonienne, nommée les pezetæri (2) ou 


(l) L’impression d’admirntion , ot 
Ui?me de terreur, dont fut taisi le 
m^ral romain Paul-Emile, eu voyant 
pour la première fois la phalange ma- 
ccdunicniio rangée en bataille à Pyiliiâi 
H été consignée par Polybe (Polybe, 


Fragm. XXIX, 6, 11. Tite-Live , 
XLIV, 40). 

(2) HarpoUration et Photius. v. Ils- 
l^tTaipoi, Ûémosth. Olynth. II, p, 23; 
Arrien, IV, 23, I ; Ttî)v xa- 

). 0 V|jLSvuv 'ïàç et II, 23, 2, etc. 
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fantassins compagnons du roi, comprenait le corps général 
d’infanterie indigène, en tant que distingué du « corps i’nr~ 
mée • spécial. Sa division la plus considérable , que nous 
trouvons mentionnée sous Alexandre , et qui parait sous le 
commandement d’un général de division , est appelée Taxis. 
Combien y avait-il en tout de ces toxeis, nous l’ignorons ; 
la primitive armée asiatique d'Alexandre (sans compter ce 
qu’il laissa en Macédoine) en comprenait six, qui coïnci- 
daient apparemment avec les divisions provinciales du pays : 
Orestæ, Lynkestæ, Elimiotæ, Tymphæi, etc. 1). Les au- 
teurs de traités sur la tactique nous donnent comme régnant 
dans l’armée macédonienne une échelle systématique (mon- 
tant de l’unité la plus basse, le lochos de seize hommes, par 
des multiples successifs de deux , jusqu’à la quadruple pha- 
lange de 16,384 hommes). Parmi ces divisions, celle qui 
ressort comme la plus fondamentale et la plus constante est 
le syntagma, qui contenait seize lochi. Formant ainsi un 
carré de seize hommes de front et en profondeur, ou 
256 hommes, il était en même temps un agrégat distinct ou 
bataillon permanent, auquel étaient attachés cinq surnumé - 
raires, un enseigne, un homme d’arrière-garde, un trom- 


Comme nous savons par Déinos- 
tbèae que les pezotseri datent du temps 
de Philippe^ il est proliable que le 
passage d'Auaziinènc (que citent I{ar<> 
pokration et Photius) qui les rapporte à 
Alexandre, a attribué su fiU ee qoi 
réellement appartient au père. Pc 
terme Iraipot, par rapport aux rois do 
^rocédoine, jwratt pour la première 
fois dans Plutarque, Pélopidas, 27, au 
sujet de Ptolemrvos, avant le temps de 
Philippe : V. Otto Abel, Makedonien 
vor Koenig Philip, p. 129 (le passage 
d'Ælien auqtrel U s*en réf*.*re semble 
de peu d’importance), terme de 
Compagnons ou Camarades avait sons 
Philippe un sens purement militaire , 
désignant des étrangers aussi bien qi^ 
des Macédoniens sentant dans son ar> 
mée : V. Théopompe, Fragm. 2J9. 


terme, appliqué dans Porigine seule- 
ment à un corps d’élite, fut éteudu par 
degrés au corps en général. 

(1) Arrien, I, 11, 3: III, 16, 19. 
Diodoro, XVII, 57. Cf, 1a note de 
Schmieder sur le passage oi-dessua 
d’Arrien, ainsi que Droysen, (Jes- 
chichte Alexanders des Grossen, p. 95, 
96, et la note élaborée de MUtsel sur 
<i.-Curce, V, 2, 3, p. 400. 

Le passage d’Arrien (sa description 
de l’année d'Alexandre rangée au 
Gmniquo) est confus et semble erroné 
dans quelques mots du texte; cepen- 
dant cm peut U regarder comme justi- 
fiant la supposition de six taxeia de 
pezetæri dans la phalange d’Alexaodre 
oe jonr-là. Il semble aussi qu'il y arait 
six taxeis k Arbèiefi (lU, 11, 16). 
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pette, un héraut et un serviteur ou ordonnance (1). Deux de 
ces syntagmas composaient un corps de 512 hommes, ap- 
pelé une pentakosiarchie, qui était, dit-on , du temps de Phi- 
lippe, le régiment ordinaire, agissant ensemble sous un com- 
mandement séparé ; mais plusieurs de ces corps furent dou- 
blés par Alexandre quand il réorganisa son armée à Suse(2), 
de manière à former des régiments de 1,024 hommes, cha- 
cun sous son chiliarque, et chacun comprenant quatre syn- 
tagmas. Toute cette distribution systématique des forces 
militaires macédoniennes à l’intérieur, parait avoir été 
arrangée par le génie de Philippe. Dans le service actuel à 
l’étranger, aucune précision numérique ne pouvait être ob- 
servée, un régiment ou une division ne pouvait pas toujours 
avoir le même nombre fixe d’hommes. Mais quant à l’ordre 
de bataille, une profondeur de seize, pour les files des pha- 
langites, parait avoir été regardée comme importante et 
caractéristique (3), peut-être essentielle pour donner de la 
confiance aux troupes. C’était une profondeur beaucoup 
plus grande qu’il n'était ordinaire aux hoplites grecs, et qui 
ne fut jamais surpassée par aucun Grec , à l’exception des 
Thôbains. 

Mais la phalange, bien iju’elle fût un article essentiel, 
n’en était cependant qu’un, entre beaucoup d’autres, dans 
l’organisation militaire variée introduite par Philippe. Elle 
n’était ni destinée, ni propre à agir seule, n’étant pas habile 
à changer de front pour se protéger soit en flanc, soit par 
derrière, et hors d’état de s’adapter à un terrain inégal, n 
y avait une autre sorte d’infanterie organisée par Philippe, 
appelée les hypaspistæ, — hommes armés d’un bouclier ou 
gardes (4), peu nombreuse dans l’origine et employée à la 


(1) Arriao, Tactic. c. 10; Ælien, 
Tactic. c* 9. 

(2) Quintc-Curce, V, 2, 3, 

(3) Cest ce qu*on peut voir dans 
rarrangement fait par Alexandre peu 
de temps avant sa mort^ quand il in- 
corpora des soldats macédoniens et 
persans dans le même lochos; on con- 


serva la profondeur normale de seize * 
tous les rangs de devant ou hommes 
privilégiés étant des Macédoniens. I.es« 
Macédoniens furent fort blessés de voir 
leur ordre indigène de régiment par- 
tagé par des Asiatiques (Arrien, VU, 
11, 5; VU, 23,4.8,. 

(4) Le sens propre de ônacTttctat, 
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défense personnelle du prince, — mais se développant plus 
tard et formant plusieurs « corps d'armée » distincts. Ces 
hypaspistœ ou gardes étaient de l'infanterie légère de 
ligne (1); c’étaient des hoplites gardant un ordre régulier 
et destinés au combat corps à corps, mais armés plus légè- 
rement, et plus propres aux. diversités de circonstance et de 
position que la phalange. Ils semblent avoir combattu avec 
la pique dans une main et le bouclier dans l’autre, comm.e 
les Grecs, et ne pas avoir porté la pique phalangite tenue 
avec les deux mains ou sarissa. Ils occupaient une sorte de 
place intermédiaire entre l’infanterie, pesamment armée de 
la phalange proprement appelée ainsi, — et les peltastes et 
les troupes légères en général. .Alexandre, dans ses der- 
nières campagnes , les avait distribués enchiliarchies (de quel 
temps datait cette distribution, c’est ce que nous ne savons 
pas distinctement), au moins au nombre de trois, et proba- 
blement plus (2). îS'ous les trouvons employés par lui pour 
des mouvements en avant et ofl’ensifs : d’abord, ses troupes 
légères et sa cavalerie commencent l’attaque , puis les hj'- 
pa.spistæ viennent pofir la continuer; en dernier lieu, on fait 
avancer la phalange pour les appuyer. On se sert aussi des 
hypaspistaî pour les assauts à donner aux places garnies de 
murs et pour de rapides marches de nuit (3). Quel en était 
le nombre total, nous l’ignorons (4). 

Outre la phalange et les hypaspistæ ou gardes, l’armée 
macédonienne, telle que l’employèrent Philippe et Alexandre, 
comprenait un nombreux assemblage de troupes décousues 
ou irrégulières, en partie Macédoniens indigènes, en partie 


comme gardes ou escorte persoii- 
celle da prince, paraît dhns Arrien, 

I, 5,3; VJI, a, 

Neoptolemos, comme à^yyjiza>rT:\fS“ 
d’Alexandre, portait le bouclier et 
la lance do co dernier dans des occa> 
8Îon.s d’appamt (Tlntarque, Kume- 
nC-« I). 

vl) Arricn, II, -I, 3, -I; U, 20, 5. 
(2) Arrien, IV, 3ü, 11; V, 23, 

II . 


(3) Arrien, II, 20, 5; 11, 23, H; III, 
18, 8. 

|1) Proysen et Sebmieder portent le 
nombre des hypaspistæ dans l'armée 
d’Alexandre h Issus, à six mille. Mut- 
zel a démontré que cette opinion ne 
repose pas sur une preuve suffisante 
(ad Curtium, V, 2, 3, p. 390). Mais il 
ne semble pus improbable que le 
nombre dMiypaspistæ laissés par Phi- 
lippe h sa mort fût de six mille. 
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étrangers, Thraces , Pæoniens, etc. Ces soldats étaient de 
différentes sortes ; peltastes, akontistæ et archers. Les 
meilleurs d'entre eux semblent avoir été les Agrianes, tribu 
pæonienne habile dans l'usage de la javeline. Alexandre les 
tenait en mouvement pour agir avec vigueur sur les flancs 
et sur le front île son infanterie pesamment armée, ou il les 
mêlait à sa cavalerie, — et il les employait encore à pour- 
suivre les ennemis défaits. 

En dernier lieu, la cavalerie de l'armée d’Alexandre était 
également admirable, — au moins égale, et vraisemblable- 
ment môme supérieure en efficacité, il sa meilleure infante- 
rie (1). J’ai déjà mentionné que la cavalerie était la force 
indigène d’élite de la Macédoine longtemps avant le règne 
de Philippe, qui l’avait étendue et perfectionnée (2). La 
grosse cavalerie, entièrement ou surtout conqiosée de Ma- 
cédoniens indigènes, était connue par .sa dénomination des 
Compagnons. 11 y avait, en outre, une variété de cavalerie 
nouvelle et plus légère , introduite apparemment par Phi- 
lijipe, et appelée les sarissophori ou lanciers, employée, 
comme les cosaques, dans les postes avancés ou pour battre 
le i>ays. La sarissa qu’elle portait était probablement plus 
courte que celle de la phalange, mais elle était longue, com- 
parée au xyston ou pique, faite pour percer, que la grosse 
cavalerie employait pour le choc d’un combat corps ù corps. 
Arricn , en décrivant l’armée d’Alexandre à Arhèles, énu- 
mère huit escadrons distincts de cette grosse cavalerie — 
ou cavalerie des Compagnons, mais le nombre total compris 
dans l’armée macédonienne i\ l’avénement d’.Mexandre n’est 
pas connu. Parmi ces escadrons, plusieurs du moins (sinon 
tous) étaient nommés d’après des villes particulières ou dis- 


(1) V. Arricn, V, 14, 1 ; V, 16, 4. 
Quinte-Curoe, Vi, 9, 2*i. ■ Equitntm, 
oplirniç exercltùs parti, etc. • 

(2) On nous «lit que Philippe, iipri*» 
son expé«litîon contre les Scylhe.s envi- 
ron trois années avant sa mort, exigea 
et envoya en Macédoine vingt milloju- 
meiits de choix, ntîn d'améliorer la 


race des chevaux macédoniens. Les 
haras royaux étaient daiui le voisinage 
de Pellii (Justin, IX, 2; Strabon, XVI, 
p. 752, passage do StraWin dans le- 
quel ie» drtaih s’appliquent aux huras 
de Scleukus Xikator h Apameia, non à 
ceux de Philippe A Pella). 
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tricts du pays : — Bottiæa, AmphipoUs, Apollonia, etc. (1); 
il y en avait un, ou plus, distingue comme l’Escadron 
Royal — l'Agèma ou corps d'élite de cavalerie, — à la tète 
duquel Alexandre chargeait généralement , en personne 
parmi les premiers des combattants (2). 

La distribution de la cavalerie qn escadrons fut celle 
qu’Alexandre trouva à son avènement , mais il la changea 
quand il refondit les arrangements de sou armée (en 330 
av. J.-C.), à Suse, de manière à subdiviser l'escadron en 
deux lochi, et à établir le lochos pour sa division élémen- 
taire de la cavalerie , comme il l'avait toujours été de 
l'infanterie (3). Ses réformes allaient ainsi à réduire le corps 
primitif de cavalerie de l’escadron au demi-escadron ou 
lochos, tandis quelles tendaient à rassembler l’infanterie 
en corps plus considérables, — de cohortes de 500 hommes 
chacune à des cohortes de 1,000 hommes chacune. 

Parmi les hypaspistæ ou gardes aussi, nous trouvons un 
agêma ou cohorte d’élite, qui était appelée plus souvent que 
les autres pour commencer le combat. Une troupe plus choi- 
sie encore était les gardes du corps , petite compagnie 
d’hommes éprouvés et de confiance, connue individuelle- 
ment d’Alexandre, toujours attachés à sa personne, et agis- 
sant en qualité d'adjudants ou de commandants pour un 
service spécial. Ces gardes du coi*ps paraissent avoir été des 
personnes choisies, tirées des jeunes gens royaux ou pages, 
institution établie d’abord par Philippe, et prouvant la peine 


(î) Arrien, I, 2, 8, 9 (où nous 
royoni aussi mentionnés toù; i% ti^c 
MaxeSoveoe ; I, 12, 

12; U, 9. 6; III, U, 12. 

Au sujet des t?ntet; 9«pi9<7Ofop0t, 
•voir î, 13, 1. 

Il est possible qu'il y ait eu seize et> 
cadrons de grosse cavalerie et huit 
esendrous des sarissopkori, chaque es-’ 
ca<lrvn de 180 k 250 hommes,-- oomme 
io croient Riistow et Koeclily (p. 243). 
,Mais il u'y a pas de témoignage suffi- 
sant pour le prouver; et je ne puis 
croire non plus qu’il soit sans danger 


d’admettre, comme ils le font, qo’A- 
lexandre emmena avec lui en Asie 
la moitié des forces mtoédoniesoea 

entières. 

(2) Arrien, III, U, U ; III, 13, 1 ; III, 
18, 8. Dans le premier de ces passages, 
nousavoDS Dai ^atltxaî au pUui^ <III, 
H, 12}. 11 semble aussi que les diffiè- 
rentes Uai alternaient les unes avec 
les autres dans la première positioti, 
ou Yiyspiovia, pour des jours particu- 
liers (Arrien. I, 14, 9). 

(3) Arrien, lU, Ib, 19. 
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prise par lui pour amener les principaux ^lacédüoiens à 
entrer dans une organisation militaire , aussi bien qu’à dé- 
pendre de sa personne. Les jeunes gens royaux , fils des 
principaux personnages de toute la Macédoine, étaient pris 
par Philippe en service, et tenus en résidence permanente 
pour servir sa personne et lui tenir compagnie. Ils 
montaient perpétuellement la garde dans sou palais, se 
partageant tour à tour les heures de service de jour et de 
nuit; ils recevaient son cheval des mains des écuyers, l’ai- 
daient à y monter, et l'accompagnaient quand il allait à la 
chasse; ils introduisaient les personnes qui venaient sollici- 
ter des audiences, et faisaient entrer ses maîtresses la nuit 
par une porte particulière. Us jouissaient du privilège de s'as- 
seoir à table avec lui, aussi bien que de celui de n’ôtre ja- 
mais fouettés que par son ordre spécial (1). Nous ne con- 
naissons pas le nombre exact de la compagnie, mais il ne 


(l) Arrten, IV, 13, 1. *Ek ♦i>«ticou 
'r,cv| xot&MTr,xô^ tôm êv Maxe> 
dôv(t)v Tov; r:ai£a; , 6701 i; f,).ixixv 
tji.itpaxI'xavTo, x«Toûff£<jO«i i; ôepa- 

irxîav ToC 6aai)icü;. Ta Si 

àfXvift ciattw toû Siaxoveî<s6x( 

^aat).£t, xal xot(4ii>^vov -^a>âo<7eiv, 
TOÛTOi; irsTSTpaTTro • xat ÔT:ort £Ç«- 
)aMvo( Toùç tirxov; rùt 

txnox6(U4>v Ô£XO{Uvo( ixeivot x^oov;yov 
xal àvs6a>.ov ovrot |la?n>ia tèv Iltp- 
axxèv xal tiU 

l&to{ ^aoOicî xo(v*>voi «te. 

Quinte-Curce, VIII, tt, 1. € Mos erat 
principibns Moce<lonum adultos hheri^s 
r^ribuft tndere, ad muoia baud lunl- 
tuin servilibua miauteriis abborreutia. 
Kxcubabant servatis nocüum vidbus 
proximi foribus ejus «dis, in qufi r*-x 
aequsMoebat. l'er hos peUices Lotm* 
dacebaotur, alio aditu qoam qunm ar> 
mati obiideI>ant. lidum aecpptos ab 
a|çaK>nibu8 «quos, quiun rex ascensu- 
rus esset, adinovobant : comitabautur- 
que et voDtntem, «t io preliis, omni- 
bus artiboa stadiorum liberalittis 
•zculti. Præcipuus bonor babebatur, 


quod lioehat sedentihus Toaei cnm rege. 
Castigandi eos verbteriboa imUiua po- 
testas prætcr ipsum enit. Jlæc oobors 
’velnt seminarînm dacum præfectoruiD- 
q«e apod Idacedoaaa fait : liiuo ba- 
buere postari reges, quorum stirpibus 
post mnltas ætutes Uomaui opes ade» 
merunt. t Cf. Qtiinte-CuFW, V, 6, 42; 
et Ælien. V. H. XIV, 4», 

Ce rcnseigueiuont est iutérossanl, 
en cequ'îl jette du jour sur les mœurs 
et lea coutumes macédoniennes, qui 
nous sont très-peu connues. Daus les 
deruièrea lieures de la uionarcliie macé- 
donienne, après hi défaite k Pvdna 
(168 av. J.-C.), lea jmmti reÿii sui- 
virent le roi vaiacu Peraée jusqu'au 
sanctuaire à Samotbrace , et ne le 
quittèrent pas avant le moment on il 
se livra aux Kotnaina ( Tite-Live , 
XLV, 5). 

Comme explication dn fouet, donné 
en inauière de chiitiment à ces jeunes 
Macédoniens de rang, V. le cas de De- 
kaaoniebot, remis à Ëuripide par Iq 
roi Archelaos pour être fouetté (Arist. 
Polit. V, 8, U). 
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doit pas avoir été petit , puisque cinquante de ces jeunes 
gens furent envoyés de Macédoine à la fois, par Atnyntas, 
pour rejoindre Alexandre et être ajoutés à la compagnie ii 
Babylone 1). En même temps, la mortalité parmi eux 
était probablement considérable, vu qu'en accompagnant 
Alexandre ils enduraient même au delà des prodigieuses 
fatigues qu'il s’imposait à lui-même (2). L'éducation dans ce 
corps était une préparation d’abord pour devenir garde du 
corps du roi, — ensuite, pour être nommé à de grands 
et importants commandements militaires. En conséquence, 
ç'a été le liremier degré d'avancement pour la plupart des 
diadoclii ou grands officiers d'Alexandre, qui, après sa 
mort, se découpèrent des royaumes dans ses conquêtes. 

Ce fut ainsi que les forces macédoniennes indigènes furent 
agrandies et diversifiées par Philippe, comprenant à sa 
mort : — 1. La phalange, compagnons de pied, ou masse 
générale de l'infanterie pesamment armée, exercée à l'usage 
de la longue pique ou sarissa tenue à deux mains. — 2. Les 
hypasjiistæ, ou troupes de gardes à pied légèrement armés. 
— 3. Les Compagnons, ou grosse cavalerie, l’ancienne armée 
indigène composée des Macédoniens plus opulents ou plus 
aisés. — 4. La cavalerie plus légère, lanciers ou sarisso- 
phori. A ces troupes furent joints des auxiliaires étrangers 
de grande valeur. Les Thessaliens, que Philippe avait en 
partie subjugués et gagnés en partie, lui fournirent un corps 
de grosse cavalerie non inférieure à la cavalerie macédo- 
nienne indigène. De diverses parties de la Grèce il tira des 
hoplites, volontaires pris à sa solde, portant le bouclier de 
dimension ordinaire d’une main et la pique de l’autre. Chez 
les tribus guerrières des Thraces, des Pæoniens et deslily- 
riens, etc., qu'il avait réduites autour de lui, il leva des con- 
tingents de troupes légères de diverses espèces, peltastes, 
archers, akontistæ, etc., tous excellents à leur manière, et 
éminemment utiles à ses combinaisons, conjointement avec 


(I) Quiutc-Curce, V, 6, 42; Uiodore, jeune Philippe, frère <lo Lysiiuaque 
XVII, 65. ((iiiinte-Curco, V1I1,2, 36). 

(2j Xou:> lisons ce détail au sujet du 
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les niasses plus pesantes. En dernier lieu, Philippe avait 
complété ses arrangements militaires en organisant ce qu’on 
peut appeler un équipage réel de siège pour des sièges aussi 
bien que pour des batailles; quantité de projectiles et de 
machines à battre en brèche, supérieure à tout ce qui exis- 
tait è cette époque. Nous voyons Alexandre faire usage de 
cette artillerie la première année même de son règne, dans 
sa campagne contre les Illjrieus (1). Même dans ses marches 
en Inde les plus éloignées, il l’emmena avec lui, ou bien 
il eut le moyen de construire de nouveaux engins pour l’oc- 
casion. Il n’y eut aucune pari.ie de son équipement militaire 
plus essentielle à ses conquêtes. Les sièges victorieux 
d’Alexandre sont au nombre de ses plus mémorables ex- 
ploits. 

.\ tout cet appareil varié, considérable et sy.stématisé de 
forces effectives, il faut ajouter les établissements civils, les 
dépôts, les magasins d’armes, les mesures prises pour les 
remontes, les officiers instructeurs et les adjudants, etc., 
indispensables pour maintenir ces forces constamment en 
exercice et en activité. A l'époque de l’avénement de Phi- 
lippe, Pella était une place sans importance (2); à sa mort 
non-seulement elle était forte comme lieu fortifié et de dé- 
pôt pour le trésor royal, mais encore elle était le centre 
permanent des plus grandes forces militaires alors connues; 
h\ se trouvaient les bureaux de la guerre, là se forin;iient les 
soldats. Les registres militaires aussi bien que les traditions 
de la discipline macédonienne y furent conservés jusqu’à la 
chute de la monarchie (3). Philippe avait employé sa vie à 
organiser Ce puissant instrument de domination. Ses reve- 
nus, quelque considérables qu’ils fussent, fournis par des 
mines et par des conquêtes tributaires, avaient été épuisés 
dans ce travail, de sorte qu’il avait laissé à sa mort une 
dette de cinq cents talents, àlais son fils Alexandre trouva 


(X) Arrien, I, 6, 17. 

(2) Pémostli. De CoronÂ, p. 2X7, 
t3) Titc-Uve, XLUl, 51 ; XLIV, 46, 
ctia comparaison dans .StraX)on, XVI, 


p. 752, entre ies dtablis.^ments mili- 
tairc'â de Seleviktis Xikator Apamcia 
en Syrie, et ceux de Philippe à Pella 
en Macédoioe. 
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l’instrument tout prêt , avec d’excellents officiers, et de 
vieux soldats exercés pour les premiers rangs de sa pha- 
lange (1). 

Cette organisation scientifique des forces militaires, sur 
une grande échelle, et avec toutes les variétés d’armement 
et d’équipement propres à concourir à une seule fin, est le 
grand fait de l’histoire macédonienne. Jamais on n’avait 
rien vu auparavant du même genre ni d’aussi grand. Les 
Macédoniens, comme les Epirotes et les Ætoliens, n’avaient 
pas d’autres aptitudes ou qualités prononcées que celles de 
l’état militaire. Leurs tribus grossières et éparses ne pré- 
sentent pas d’institutions politiques déterminées et elles 
offrent peu de sentiment de fraternité nationale; leur union 
était principalement celle d’une association en armes à l’oc- 
casion sous le roi comme chef. Philipjie, fils d’Arayntas, 
fut le premier qui organisa cette union militaire en un sys- 
tème fonctionnant d’une manière permanente et efficace; et 
grâce à ce s 3 -stème il fit des conquêtes telles qu’il créa dans 
les Macédoniens un orgueil commun de supériorité dans les 
armes, qui leur tint lieu d’institutions politiques ou de na- 
tionalité. Cet orgueil fut encore porté beaucoup plus haut 
par la carrière réellement surhumaine d’Alexandre. Le 
roi'aiune macédonien ne fut plus qu'une machine militaire 
bien combinée , qui prouva la supériorité irrésistible des 
hommes les plus grossiers, exercés dans les armes et con- 
duits par un généra' habile, non-seulement sur des masses 
sans discipline, mais encore sur des citoyens libres, coura- 
geux et disciplinés, doués d’une haute intelligence. 

Ce fut pendant l'hiver de 3!iâ-31J4 avant J.-C., après la 
destruction de Thêbes et le retour d’.Mexandre de Grèce à 
Pella, que se firent ses derniers préparatifs pour l’expédi- 
tion d’.\sie. L’armée macédonienne, avec les contingents 
auxiliaires destinés pour cette entreprise , fut réunie au 


(1) Justin, XI, 6. Au sujet de la 
dette de 500 talent^ laissée par Pbi- 
lippc^V. les mots d’Alexandre, Arrien, 
VII, 9, 10. Diodorc afHrme (XVI, 8) 


que le reveim animcl fourni k Philippe 
par les mines d’or était do 1,000 ta- 
lents, total auquel U ne fautpesbeau« 
coup se lier. 
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commencement du printemps. Antipater, l’un des plus an- 
ciens et des plus habiles officiers de Philippe, fut nommé 
pour remplir les fonctions de vice-roi de Macédoine pendant 
l’absence du roi. Des forces militaires, qu’on dit avoir été de 
douze mille hommes d’infanterie et de quinze cents de cava- 
lerie (1), furent laissées avec lui pour tenir dans le respect 
les cités de la Grèce, résister aux agressions de la flotte 
persane, et réprimer les mécontentements à l'intérieur. Il 
était vraisemblable que de pareils mécontentements seraient 
provoqués par des Macédoniens de haut rang ou par des pré- 
tendants au trône, surtout vu qu’Alexandre n’avait pas 
d’héritier direct; et on nous dit qu’ Antipater et Parmeniôn 
proposèrent d’ajourner l’expédition jusqu'à ce que le jeune 
roi pût laisser derrière lui un héritier de sa race (2). 
.\lexandre ne tint pas compte de ces représentations; ce- 
pendant il ne dédaigna pas de diminuer les périls à l'inté- 
rieur en mettant à mort les hommes qu’il craignait ou dont 
il se défiait principalement, .surtout les parents de la der- 
nière épouse de Philippe Kleopatra (3). 


(1) nicxiore, XVII, 17. 

(2) Diodore, XVII, 16. 

(3) Juitiu, XI, 5. « Proficitcens ad 
Persicum bcllum, omnes novorcte suœ 
cognatos, quos Philippus in excelsio* 
rnn dignitatis locum provehetu impu- 
nis prwfecerat, interfecit. Scd ntsc 
suis, qui apti regno vid«bantor, pepcr- 
cit, ne qu i materia seditioiiis procul 
se agente in Macedonia remaneret. • 
Cf. aussi XII, 6, où le Pausanias men- 
tionné comme ayant été mis à mort 
par Alexandre n'est pas l'assassin de 
PLiiip|>o. Peuaanias était un nom ma- 
cédonien ordinaire (V, Diodore, XVI, 
93). 

Je ne vois pas de raison p<’'ur douter 
du fait général que Justin aiBrmo ici. 
Nous savons par Arricn (qui men- 
tionna mcidemment le fait dans sou 
ouvrage Ti («tà ’A)iÇ«v5pov, bien qu^il 
n*en dise rien dans son récit de Texpé- 
dition d*Alexandre, — V. Photius, 


Cod. 92, p. 220) qu’Alcxandro mil à 
mort, dans la première période de son 
règue, fion cousin gennuiu et son beau- 
frère Ainyntôs. Il dut avoir lieaucoup 
moins de scrupule à tuer les amis ou 
les parents de Kleopatra. Ni Alexandre 
ni Antipater ne durent coiLsidérer un 
pareil acte comme autre eboso qn’une 
mesure raisonnable do politique pru- 
dente. Ku vertu de U loi ordinaire 
macédonienne, quand un bomiue était 
reconnu coupable de trahison, tous ses 
parents étaient condamnés à mourir 
avec lui (Q.-Curce, VI, 11, 20), 
Plutarque (De Fortunà Alex. Magn. 
p. 342) renferme une allusion générale 
à ces exécutions de précaution ordon- 
nées par Alexandre. La Fortune (dit-il) 
imposa à Alexandre €stvf,v Ttf.ôç âvopac 
xat çôvO’j xxl 

•yiSripou %ni x'jçôî àvdyxT;v ipvvr.v, 
àTfpué'TTavov Té)o; iyovTav. 
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Les chefs les plus énergiques des tribus dépendantes 
d’alentour accompagnèrent son armée en Asie, soit de leur 
propre choix, soit à sa requête. .\près ces précautions, la 
tranquillité de la Macédoine fut confiée à la prudence et à la 
fidélité d’Antipater, qui furent encore j>lus assurées par le 
fait que trois de ses fils accompagnèrent l’armée du roi et sa 
personne (1). Bien qu’il fût impopulaire dans sa manière 
d’être (2), .\ntipater s’acquitta avec zèle et talent des de- 
voirs de sa position si pleine de responsabilité; nonobstant 
la dangereuse inimitié d’ulympias, contre laquelle il envoya 
maintes plaintes à Alexandre en Asie, tandis (pie de son 
c(3té elle écrivit des lettres fréquentes mais inutiles en vue 
de le ruiner dans l’estime de son fils. Après une longue pé- 
riode d’une entière confiance, Alexandre commença dans les 
dernières années de sa vie à éprouver de l'éloignement et de 
la défiance ii l’égard d’Antipater. Il traita toujours ülyni- 
pias avec le plus grand respect ; tout en essayant de l’em- 
pêcher (le se mêler d’affaires politiques, et se plaignant quel- 
quefois de ses exigences impérieuses et de sa violence (3). 

L’armée destinée pour l’Asie, ayant été réunie à Pella, 
fut conduite par Alexandre lui-même d’abord à Amphipo- 
lis, où elle traversa le Strymén ; puis par la route près de la 
dite jusqu’au fieuve du Nestos et aux villes d’Abdèra et de 
Maroneia; ensuite par laThrace, oii elle franchit les fleuves 
de rilebroset du .Mêlas; en dernier lieu, par la Chersonèse 
de Thrace jusqu’à Sestos (avril 334 av. J.-C.). Là, elle fut 
rejointe par la flotte, qui comprénait cent soixante trirèmes. 


(] ' Kossamlre comuinndait an corps 
<lc Thrac#‘s ot do Pæoniens; lollns et 
iMiüippe étaient attachés h la personne 
du roi (Arricn, VII, 27, 2; Justin, 
XIT, liî Diodore, XVII, 17). 

(2) Justin, XVI, 1, 14. • Aiitipa- 
trum — nmariorem semper ministrum 
regni, quam ipses reges, fuisse, » etc. 

^3) Plutarque, Aloxand. 25-39; Ar- 
rien, VII, 12, 12. Il avait coutume do 
dire que sa mère exigeait de lui un 


lourd loyer pour sou domicile de dix 
mois. 

Kleojiatra également (sœur d’A- 
loxandre et fille d’OIympias) exerettit 
une influence considérable dans le gou- 
vernement. Denys, despote d'Héra- 
kleia du Pont, se maintint contre une 
opposition dans son gouveruement pen- 
dant la vie d'Alexandre, surtout en 
lui faisant une cour assidue (Meinnon, 
lleraol. c. 1, ap. Photiuin, Cod. 224). 
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avec un grand nombre deb.àtiments marchands en outre (1), 
et était composée en proportions considérables de contin- 
gents fournis par Athènes et par d’autres cités grecques (2). 
Parmeniôn surveilla le passage de toute l’armée, — infan- 
terie, cavalerie et machines, sur des vaisseaux, à travers le 
détroit de Sestos en Europe, ù Abjdos en Asie, — et ce pas- 
sage s’accomplit sans difficulté ni résistance. Mais Alexandre 
lui-mème , se séparant de l’armée à Sestos , se rendit à 
Elæonte à l’extrémité méridionale de la Cliersonèse. Là se 
trouvaient la chapelle et l’enceinte sacrée du héros Prote- 
silaos, qui fut tué par Hektôr; il avait été le premier Grec 
(suivant la légende de la guerre Troyenne) qui toucha le ri- 
vage tle Troie. Alexandre, dont riniagination était alors 
remplie de réminiscences homériques, offrit un sacrifice au 
héros, et demanda par des prières que son débarquement 
pùt s’opérer sous de meilleurs auspices. 

Ensuite il traversa le détroit dans la trirème de l’amiral, 
gouvernant de sa propre main, vers le lieu de débarquement 
voisin d’Ilion appelé le Port des Achæens, Au milieu du dé- 
troit il sacrifia un taureau en l’honneur de Poséidon et des 
Néréides, sacrifice qu’il accompagna de libations faites avec 
une coupe d’or. Lui-même aussi complètement armé, il fut 
le premier (comme Protesilaos) à fouler le rivage asiatique, 
mais il ne trouva pas d’ennemi comme Hektôr pour lui tenir 
tête. De là, gravissant la colline sur laquelle Ilion était pla- 
cée, il sacrifia à la déesse protectrice Athênô ; et il déposa 
dans son temple sa propre' armure, prenant en échange 
quelques-unes des armes qui, disait-on, avaient été portées 
par les héros dans la guerre Troyenne, et qu’il fit porter par 
des gardes avec lui dans ses batailles subséquentes. Entre 
autres monuments réels ou supposés de cette intéressante 
légende, les habitants d’Ilion lui montrèrent la résidence de 
Priam avec son autel de Zeus Herkeios, où ce vieux et infor- 
tuné roi avait, affirmait-on, été tué par Neoptolemos. 


(1) Arricn, I. Il, 9. vaisseaux de guerre, Piodore, XVII, 

(2) Les Athéniens iournirent vingt 22. 

T. XVIII 6 
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Comme il comptait ce liéros parmi ses ancêtres Alexandre 
se crut l'objet de la colèi'e non encore apaisée de Priam ; et 
en conséquence il lui offrit un sacrifice au même autel, comme 
expiation et en vue d’une réconciliation. Sur la tombe et la 
colonne monumentale d'Achille , près de Neoptolemos, il 
plaça non-seulement une couronne comme ornement, inai.s 
encore il accomplit la cérémonie habituelle en se frottant 
d'huile et en courant tout nu jusqu’à cette colonne : et il 
s’écria combien il enviait le sort d'Achille, qui avait eu le 
bonheur d'avoir pendant sa vie un ami fidèle, et après sa 
mort un grand poète pour célélu’er ses exploits. Finalement, 
en commémoration de son passage, Alexandre éleva des au- 
tels permanents en l'honneur de Zens, d’Athènè et d'Hêra- 
klès, tant sur le point de l'Europe que son armée avait 
quitté que sur celui de l’Asie où elle avait débarqué (1). 

Les actes d’Alexandre, sur l’emplacement à jamais mé- 
morable d'Ilion, sont intéressants en ce qu’ils révèlent un 
côté de son imposant caractère, — la veine de sympathie 
légendaire et de sentiment religieux qui seule constituait 
son analogie avec les Grecs. Le jeune prince macédonien 


(1) Arrien, I, 11; Plutnrqno , 
Alexandre, 15; Justin, XI, 5. La cé- 
rémonie do courir jusqu'à la colonne 
d’vVchillo existait encore du temps de 
PlutaiMiue : — 

|A£Ti Twv iTatpwv avvavaôpajJiwv 
•pjjivô;, wffTTCp è6o; ê<T*?iv, etc. Le» 
müt^ ici semblent impliquer que cette 
colonne monumentale était placée sur 
une étninence et qu elle 8or>*ait de but 
aux coureurs |x>ur $'y diriger en rotinin/ 
dans les luttes aux fêtes. Philostrate, 
cinq siècles apr's Alexandre, fait une 
vive peinture des nombreuses associa- 
tions d’idées léjçcndaires et religieuses 
qui so rattachaient à la plaine de 
Troie et à la tombe do Protcsilaos à 
Kla'onte, et du grand nombre de 
rites et de cérémonies qu’on y accom- 
plissait mémo de son temps iPhilos- 
trat. Hcroica, XIX, U, 15, p. 712, 
éj. Olcarius : — 5’ 


|iivotc <TvvT,)à)aîov, àvaxaî.oûvTs^ rè'» 
*Axt)./ia, etc., et les pages précédentes 
et suivantes). 

Dicéarqne (Fragm. 19, éd. Didot, 
ap. Atbenæ. XIII, p. avait traité 
dans un ouvrage» spécial des sacrilices 
offerts à Atbêné à Ilion (IIsj,! rf*,; év 
THq> îK»‘T(a;'i par Alexandre, et par 
beaucoup d’autres avant lui; par 
Xerxvs (IlércKlotp, VII, 43), qui offrit 
mille bmufs, — par .Mindaros (Xénopb. 
Uellen. I, 1, 4, etc.). Ln décrivant ce 
qu’Alexandro lit à Ilion, Dicéarque pa- 
rait avoir beaucoup insisté sur lu vive 
sympathie que le prince témoigna pour 
rafloclion qui avait régné entre Achille 
et Patrocle : sympathie que Dicéarque 
expliquait en caiactérisant Alexandre 
comme ©i).ôxai; expavei);, et on racon- 
tant son admiration publique pour 
l’eunuque BagAns : cf. Q.-Curce, X, 1, 
25, » au sujet de Baguas. 
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n’avait rien de ce sens de droits et d’obligations corrélatifs 
qui caractérisait les Grecs libres d’une communauté munici- 
pale. Mais il était sous bien des points une reproduction des 
Grecs héroïques (1), ses belliqueux ancêtres de la légende, 
Achille et Neoptolemos, et d’autres de cette race Æakide 
qui n’avaient pas leurs pareils dans les attributs de la force ; 
— c'était un homme de mouvement violent dans toutes les 
directions, quelquefois généreux, souvent vindicatif, — plein 
d’ardeur dans ses affections individuelles tant d’amour que 
de haine, mais dévoré surtout d'une disposition inextinguible 
combattre, d’un désir de conquêtes, et d’une soif d’établir 
à tout prix sa supériorité de force sur les autres, — « Jura 
negat sibi nata, nihil non arrogat arrnis •>, — se faisant 
gloire, non-seulement du talent de général et de la direction 
donnée aux bras des soldats, mérites couronnés par la vic- 
toire. mais encore de l’ardeur personnelle d’un chef homé- 
rique, le premier de tous à affronter et le danger et la peine. 
Aux dispositions qui ressemblaientà celles d’.\chille,.\lexan- 
dre dans le fait ajoutait un attribut d’un ordre beaucoup plus 
élevé. Comme général, il était au-dessus de son époque en 
combinaisons prévoyantes et même à longue portée. .\vec tout 
son courage exubérant et son caractère ardent, rien ne fut 
jamais négligé sous le rapport des précautions militaires sys- 
tématiques. En cela il emprunta beaucoup, bien qu’avec de 
nombreux perfectionnements qui lui furent personnels, h 
l’intelligence grecque en tant qu’appliquée à l’état militaire. 
Mais le caractère et les dispositions, qu’il possédait en par- 
tant pour l’Asie avaient les traits, à la fois frappants et re- 
poussants, d’Achille, plutôt que ceux d’.\gésilas ou d’Epa- 
minondas. 

L’armée, passée en revue sur le rivage asiatique, après 


(l) Plutarque, Fort. Alex. M. Il, 
p. 331. UpiOv; àvTt- 

Ttâ)oi; • — Tflttirrîv li/yriv itpoyo- 

vixy,v à:;’ Alaxtâtüv, etc, 

’A/xy.v psv fôwxiv *0)vp.Tcto; 

[Alaxvoy,<n, 


>’oüv 5* ’A|iv6aovi5ai;, 7c)o0ror 
0* êîcop’ 

(Hésiode, Frag. 223, éJ. Marktschcffel.) 

Comme Achille, Alexandre so dis- 
tingua; t par sa légèreté à la course 
(Plutarque, Fort. Alex M. I, p. 331). 
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qu’elle eut franclii le détroit, présenta un total de trente 
mille homme d’infanterie et de quatre mille cinq cents de 
cavalerie, distribués ainsi ; 

IN'FANTKUIE 

Plialungc tnacctiouicnnc et hypaspista* 

AllIi'S 

Mercenaires.. 

Sous le commandement de Parnienum 

Odryslens, Triballcs friiraces les uns et les autres', et Illyriens. 

Agrlanesct archers 

Total i»k l’infanterie 

(■AVALKUIK 


Grosse cavalerie macédonienne, sons riiilolas, fils de Parmeniôn. 1,500 

Tliessnlicnue. (égiilemtmt grosse cavalerie', sous Knllas ],5U0 

Divers Grecs, sous Erigj’os 600 

Thraceset Pxoniens (cavalerie légère , stms Kassandre 900 

Total de la cavalerie....,...,. 4,5<M> 


Telle semble être l’énumération la plus croyable de ia 
jiremière armée d’invasion d’Alexandre. Il y eut toutefois 
d’autres rapports, dont le plus élevé portait le chiffre à 
quarante-trois mille hommes d’infanterie, avec quatre raille 
chevaux (1). Outre ces troupes, il a dû y avoir aussi un 
train puissant de machines à projectiles et d’engins, pour 


12,000 

1,000 

•v,ooo 

21,000 

6,000 

1,000 

30,000 


(1} Diodorc, XVII, 17. Plntnrquo 
(Alrxand. 15) dit que Içs chiflVes les 
plus élevés qu’il avait lus étaient : — 

43.000 hommes d’infanterie avec 5,000 
de cavalerie; les chifTres les plus bas, 

30.000 hommes d’infanterie avec 4,000 
de cnv’alorie (en admettant que la cor* 
rection de Sintenis, TtTpaxi^XiXiou; nu 
lieu de TtEvraxoT/thou;, soit bien fon- 
dée, comme elle l’est prohnldement, — 
cf. Plutarque, Fort. Alex, M. J, 
p. 327). 

Selon Plutarque (Fort. Alex. M. 
I, p. 327), Ptolémée et Arislobule por- 
taient tous deux le nombre de Pinfan- 
tericà3,000; mais suivant l'tnléméo, 
la cavalerie était de 5,000 hommes; 


selon Aristobulo, de 4,000 aoulemeut. 
KcAmnoius, Arrieu, — qui déclare 
Ruivre surtout Ptolémée et Aristobule 
toutes les fois qu'ils s’accordent, — af- 
firme que le chitTre de rinfiinterio 
• n'était pas beaucoup au-dessus de 
30,000; et que la cavalerie dépassait 

5.000 . (Exp. Al. I, H, 4). Anaxi- 
mène avançait 43,000 hommes d'infan- 
terie, avec 5,500 de cavalerie. Kallis- 
théne (ap. Polyhium, XII, 19) donnait 

40.000 fantassins avec 4,500 chevaux. 
.Justin fXÎ, H) donne 32,0rtO hoiu- 
tnes d’infanterie, avec 4,500 de cava- 
lerie. 

Ce que je dis dans le texte suit 
Diodore, qui se distingue des autres 
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batailles et sièges, que nous verrons bientôt en opération. 
Quant à l’argent, la caisse militaire d’Alexandre, épuisée 
en partie par des dons accordés en profusion à ses officiers 
macédoniens (1), était aussi pauvrement garnie que celle de 
Napoléon Buonaparte quand il entra pour la première fois 
en Italie, pour ouvrir sa brillante campagne de 179G. Sui- 
vant Aristobule, il .avait avec lui soixante-dix talents; sui- 
• vant une autre autorité, il n’avait de ressources poiirnourrir 
son armée que pendant trente jours. Et il n’avait môme pu 
réunir ses auxiliaires ni compléter l’équipement de son 
armée sans faire une dette de huit cents talents,’ en plus de 
celle de cinq cents contractée p.ar son père Philippe (2). 
Bien que Plutarque (3) s’étonne de la faiblesse de l’armée 
avec laquelle Alexandre méditait l’exécution de si grands 
projets, cependant le fait est qu’en infanterie il était beau- 
coup au-dessus de toutes les forces que les Perses avaient à 
lui opposer (P, sans parler de la discipline et de l’organisa- 
tion comparatives, qui surpassaient môme celles des Grecs 
mercenaires, formant la seule bonne infanterie au .service 
de la Perse ; tandis que sa cavalerie, bien qu’inférieure en 
nombre, était supérieure en qualité et pour le choc d’un 
combat corps à corps. 

La plupart des officiers qui exerçaient un commandement 
important dans l’armée d’Alexandre étaient des Macédo- 
niens indigènes. Son ami personnel, intime, Ilephæstiôn, 
aussi bien que ses gardes du copps Leonnatos et Lysima- 
chos, étaient natifs de Pella; Ptolemæos, fils de Lagos, et 
Pithôn étaient Eordiens de la haute Macédoine ; Krateros 
et Perdikkas, du district de la haute Macédoine, appelé 
Orestis (5); Antipater, avec son fils Kassandre, Kleitos, fils 


«Ml ce qiiMl pré-spnte noii*seu]pinent lo 
totalf TDüi^ les articles constitutifs en 
outre. Par rapport au total tlo rinfan- 
terio, il s’acconle avec Ptoléraée et 
Aristobule: quant h la cavalerie, son 
assertion tient le milieu entre ces deux 
auteurs. 

(1) I*lutarquc, Alfxnml. 15. 

(2) Arrien, VU, 9, 10, — discours 


qu’il prête à Aiexondro lui-même, — 
et Q.-C«rce, X, 2, 24. 

Onésikrito disait qu’Alexnndrc avait 
à CO moment une dette do 200 talents 
(Plut, Alex. 15). 

(3) Plutarque, Fort. Alex. M. I, 
p. 327 ; Justin, XI, 6. 

(4) Arrien, I, 13, 4. 

(5) Arrien, VI, 2B, 6; Arrien, In 
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de Drôpidês, Parmenidn, avec ses deux fils Phildtas et Ni- 
kanor, Soleiikos, Kœnos, Aniyntas, Philippe (ces deux der- 
niers noms étaient portés par plus d’une personne), Anti- 
ponos, Neoptolenios{l),Melea,!ïros, l’eukestès, etc., semblent 
tous avoir été des Macédoniens indigènes. Tous ou la plu- 
part d’entre eux avaient été exercés à la guerre sous Phi- 
lippe, dans le service dmiuel Parmenidn et Antipater, en 
particulier, avaient occupé un rang élevé. 

Des nombreux Grecs qui servaient sous Alexandre, nous 
en voyons peu qui eussent un poste important. Medios, 
Thessalien 'de Larissa , était au nombre de ses compagnons 
familiers; mais le plus capable et le plus distingué de tous 
était Eumenôs, natif de Kardia, dans la Chersonèse de 
Thrace. Eumenès, combinant une excellente éducation 
grecque avec de l’activité corporelle et un esprit entrepre- 
nant, avait attiré, étant jeune liomme, l’attention de Philippe 
et avait été nommé son secrétaire. Après avoir rempli ces 
fonctions pendant sept ans, jusqu’à la mort de Philippe, il 
fut maintenu par Alexandre dans le poste de premier secré- 
taire pendant toute la vie de ce roi (2). Il dirigeait la plus 
grande partie de la correspondance d’Alexandre et le jour- 
nal de ses actes, qui était tenu sous le nom d’Ephémérides 
royales. Mais, bien que ses devoirs spéciaux eussent ainsi un 
caractère civil, il n’était pas moins éminent comme officier 
sur le terrain. Chargé à l’occasion d’un commandement mi- 
litaire élevé , il reçut d’Alexandre des récompenses et des 
marques d’estime signalées. Malgré ces grandes qualités — 
ou peut être à cause d’elles, — il était l’objet d’une jalousie 
et d’une aversion marquées (3) de la part des Macédoniens, 
— depuis Hephæstiôn, l’ami, et Neoptolemos, le premier 
écuyer d'Alexandre, jusqu’aux principaux soldats de la pha- 


dica, 28; Justin^ XV, 3-4. Porphyre 
(Fmgm. ap. Syncellum, Frag. Hi*tor. 
Qræc. vol. III, p. 695-H98) parle de 
LysLmachos connue étant un Thessa-' 
lien de Kmnôn; mais ce doitOtre une 
erreur : cf. Justin, XV, 3. 

^)Neoptolemos appartenait, comme 


Alexandre lui-même, à la gens Æakide 
(Arrien, II, 27, 9}. 

(2) Plutarque, Knmonês, c. 1 ; Cor 
ndlius Népos, Kumen. c. I. 

(3) Arrieu, Vil, 13, 1; Plutarque, 
Eum. 2, 3, 8, 10. 
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lange. Neoptolemos méprisait Eumenè.s comme un calli- 
gi’aphe peu belliqueux. L’orgueil plein de mépris avec le- 
quel les Macédoniens en étaient venus alors» à regarder les 
Grecs est un trait caractéristique remarquable de l’armée 
victorieuse d’Alexandre, aussi bien qu’un nouveau trait dans 
l’histoire ; il répondait <\ l’ancien sentiment hellénique auquel 
Démosthène, peu d’années auparavant, s’était livré à l'égard 
des Macédoniens (1). 

Bien qu’on eût laissé Alexandre débarquer en Asie sans 
opposition, une armée étiiit déjà réunie sous les satrapes 
persans à quelques Journées de marche d’Abydos. Depuis 
que l’Égypte et la Phénicie avaient été reconquises, environ 
huit ou neuf années auparavant, par le roi de Perse Ochus, la 
puissance de cet empire avait été rétablie à un point égal à 
ce qu’elle était à toute époque antérieure depuis l’échec de 
Xerxès en Grèce. Les succès persans en Égypte avaient été 
obtenus principalement grâce aux armes des Grecs merce- 
naires, sous la conduite et par l’habileté du général rhodien 
Mentor, qui, secondé par l’influence prépondérante de l’eu- 
nuque Baguas, ministre de confiance d’Ochus, reçut non- 
seulement d’amples présents, mais encore le titre de com- 
mandant militaire sur l’Hellespont et le bord de la mer 
Asiatique (2). Il obtint le rappel de son frère Mernnôn, qui, 
avec son beau-frère Artabazos, avait été obligé de quitter 
l’Asie à la suite d’une révolte malheureuse contre les Perses, 
et avait trouvé asile chez Philippe (3). De plus, il réduisit, 
par force ou par fraude , divers chefs grecs et asiatiques 
sur la cote d’Asie , entre autres, le remarquable Hermeias, 
ami d’Aristote et maître du poste fortifié d’Atarneus (4). 


(1} Démosth. Pliilipp. 111, p. 119, 
relativement à Philippe : ~ Où |iovûv 
oùx ’E)Xxvoç ôvTo;, oùôà Tcpoai^xovToc 
oO&iv toi; *£X).T)otv, àXX' où&£ 
évTst^Oev Ô6ev xa)ov elireiv, àX).* ô).€- 
6pou Maxe86vo{, oQ&v où6' àv$pà> 
7COOOV (TTCOVOaîOV où^tv f,V TipOT&pOV 
TiptaiTÔat. 

Cf. ces mots avec les exclamations 
des soldats macédoniens (appelés Argy- 


raspides) contre leur chef distingué 
l^umenôs, l'appelant Xep^ovr,«ctr,; ôXe- 
Opo; (Plutarque, Kum. 18). 

(2) Y. par rapport à ces incidents^ 
tome XVII, c. 2. 

(3) Diodore, XVI, 32; Q.-Curoo, VI, 
4,25, VI, 5,2. Q.-Curce mentionne éga- 
lement Manapis, autre exilé persan qui 
avait fui de chez Ochus chez Philippe* 

(1) Sur la force de la forteresse d'A* 
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Ces succès de Mentor semblent avoir été remportés vers 
343 avant J.-C. Lui et son frère Memnén après lui sou- 
tinrent avec vigueur l’autorité du roi persan dans les régions 
voisines de l'ïlellespont. Ce fut probablement par eux que 
des troupes furent envoyées de l'autre côté du détroit, tant 
pour délivrer la ville de Perintlios assiégée par Philippe 
que pour agir contre ce prince dans d'autres parties de la 
Tlirace (1); qu’un chef asiatique, qui intriguait pour faciliter 
l'invasion projetée de Philippe en Asie, fut arrêté et en- 
voyé prisonnier à la cour de Perse, et que des ambassadeurs 
d’Athènes, qui sollicitaient du secours contre Philippe, 
furent dirigés sur le même endroit (2). 

Ochus, bien qu’il réussit à rendre à la domination per- 
sane toute son étendue, fut un tyran sanguinaire , qui versa 
à flots le sang de sa famille et de ses courtisans. Vers l'an 
338 avant J.-C., il mourut empoisonné par l’eunuque Ba- 
guas, qui plaça sur le trône Arsês, un des fils du roi, en 
tuant tous les autres. Toutefois, après deux ans, Bagôas eut 
de la défiance d’Arsôs et le mit aussi à mort avec tous ses 
enfants; il ne laissa eu vie aucun descendant direct de la 
famille royale. Alors il éleva au trône un de ses amis nommé 
Darius Codoman (descendant d’un des frères d’Artaxerxê.s 
Mnemùn), qui avait acquis de la gloire dans une guerre 
récente contre les Kadusiens, en tuant en combat singuliei- 
un champion formidable de l’armée ennemie. Toutefois, Ba- 
gôas tenta bientôt d'empoisonner aussi Darius; mais ce der- 
nier, découvrant le pi^e, le força à boire lui-même le 
breuvage mortel (3). Malgré ces meurtres et ce changement 
dans la ligne de succession, qu’Alexandre reprocha plus 
tard à Darius (4), l’autorité de celui-ci semble avoir été 


tameaç, V. Xénophon, U«lleii. III, 2, 
11; Diotlore, Mil, t»5. Ello avait clé 
occupée nu iiicpris des Perses mémo 
avant l’époque d’Heniieins. (’f. aussi 
Isokratc, Ur. IV {Paiicpvr.), a. 167. 

(1) Lettre d'Alexiuidre adressée à 
Darius npr<s lu bataille d’I.saus, ap. 
Arr. !i, 11, 7. Il y est fait nUusiou à 
d’autre» troupes envoyées en Tliracc 


par les Perses foutre celles expédiées 
au secours de Perintlios}. 

(2) Démftstli. Pliilipp. IV, p. Î3î», 
140; Epist. PhiÜppi ad nem«*5th. 

p. 

f3i Diodoro, XVII, 5; Justin, X, 3: 
<L"Viircc. X, 5, 22. 

(4) Arricii, U, 11, ÎO. 
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reconnue, sans opposition considérable, dans tout l’empire 
persan. 

Succédant au trône dans la première partie de 336 avant 
.I.-C., alors que Philippe organisait l'expédition projetée en 
Perse, et que la première division macédonienne, sous Par- 
menion et Attalos, faisait déjà la guerre en Asie, — Darius 
prépara des mesures de défense à l’intérieur et essaya d’en- 
courager des mouvements antimacédoniens en Grèce (1). 
Lors de l’assassinat de Philippe par Pausanias, le roi de 
Perse déclara publiquement (faussement sans doute) qu’il 
avait été l’instigateur du meurtre, et il fit allusion en termes 
méprisants au jeune Alexandre (2). Croyant le danger passé 
du côté de la Macédoine, il se relâcha imprudemment de 
ses efforts et arrêta ses subsides pendant les premiers mois 
du règne d’Alexandre, quand ce dernier aurait pu être 
sérieusement embarrassé en Grèce et en Europe par l’em- 
ploi efficace des vaisseaux et de l’argent do la Perse. Mais 
les succès récents d’Alexandre en Thrace , en Illyria et en 
Bœôtia convainquirent Darius que le danger n’était point 
passé, de sorte qu'il reprit ses préparatifs de défense. On 
donna l’ordre d'équiper la flotte phénicienne ; les satrapes 
en Phrygia et en Lydia réunirent une armée considérable, 
composée surtout de mercenaires grecs, tandis qu’on four- 
nit à Memnôn, sur le bord de la mer, le moyen de prendre 
cinq mille de ces mercenaires sous son commandement 
séparé (.3). 

Nous ne pouvons retracer avec aucune exactitude le cours 
de ces événements, pendant les dix-neuf mois qui s’écoulèrent 
entre l’avénement d’.Uexandre et son débarquement en .\sie 
(d’août .330 av. J .-C . à mars ou avril 334 av. J .-C . ). Nous appre- 
nons en général que Memnôn fut actif et môme agressif sur 
la côte nord-est de la mer Ægée. S’avançant au nord de son 
propre territoire (la région d'Assosou d’.Vtarneus, bordant le 
golfe d’.\dramyttion)(l), au delà de la chaîne du mont Ida, il 


(1) Oimlore. XVII, T. 

(2) Arrien, II, 1 1. 11. 

(3) UiüJorc, XVII, 7. 


( t) D txlorc, XVII, 7; cf. Arrîen, I, 
17, 9 ’Eiti TT.v yo»^av rr.v .>l£|xvovo; 

— GO qui sans cioute signiH» 
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arriva soudainement près de la ville de Kyzikos, sur la Pro- 
pnntis. Toutefois, il échoua, quoique de peu seulement, dans 
la tentative qu’il fit pour la surprendre, et fut forcé de se 
contenter d’un riche butin, qu’il enleva au district environ- 
nant (1). Les généraux macédoniens Parmeniôn et Kallas 
s’étaient rendus en Asie avec des corps de troupes. Parine- 
niôn, agissant en Æolis, prit Grynion ; mais il fut forcé jiar 
Memnôn de lever le siège de Pitanô ; tandis que Kallas, 
dans la Troade, fut attaqué, défiiit et obligé de se retirer 
à Khœteion (2). 

Nous voyons ainsi que, pendant l’hiver qui précéda le 
débarquement d’Alexandre, les Perses avaient des forces 
considérables, et que Memnôn était à la fois actif et heu- 
reux même contre les généraux macédoniens, sur la région 
nord-est do la mer Ægée. Cette circonstance peut nous aider 
à expliquer cette fatale imprudence par laquelle les Perses 
permirent à Alexandre de transporter sans opposition sa 
grande armée en Asie, dans le printemps de 234 avant J.-C. 
Ils possédaient d’amples moyens de garder l'IIellespont , 
s’ils avaient voulu amener leur Hotte, qui, comprenant les 
forces des villes phéniciennes, était décidément supérieure 
à tout armement naval dont disposait Alexandre. La flotte 
persane vint réellement dans la mer Ægée quelques se- 
maines plus tard. Or les desseins, les préparatifs et inènie 
le temps projeté de la marche d’Alexandre ont dû être bien 
connus non-seulement de Memnôn, mais encore des satrapes 
de l’Asie Mineure, qui avaient rassemblé des troupes pour 
s’opposer à lui. Ces satrapes, par malheur, se croyaient en 
état de lui tenir tête en rase campagne, et méprisaient l’opi- 
nion prononcée que Memnôn avait du contraire; et même 
ils repous.saient son sage avis par des imputations méfiantes 
et calomnieuses. 

Au moment où Alexandre débarqua, une puissante armée 


cette région conquise par Mentor sur 
Henuf ms d'Atnmeus. 

(1) Diodoi’e, XVII. 7 ; Tulven, V, 

34, 5. 


{ 2 ) niodore, XVII, 7. On nous parie 
iiussi d'opérations militaires près de 
Magnesirt, entre l^urmeuiou et Mena- 
non (PoJycii, V, 34, 4). 
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persane était déjà rassemblée près de Zeleia, dans la Phrvgia 
hellespontine, sous le commandement d’Arsitês, le satrape 
phrygien, appuyé par plusieurs autres Perses de distinc- 
tion, — Spithridatès (satrape de Lydia et d’Iônia), Phar- 
nakès, Atizyès, Mithridatôs, Rlieomithrês, Niphatôs, Pe- , 
tiiiês, etc. Quarante de ces hommes étaient de haut rang 
(appelés parents de Dariu.s) et distingués par leur valeur 
personnelle. Le plus grand nombre de l'armée consistait en 
cavalerie, comprenant des Mèdes, des Baktriens, des Hjt- 
kaniens, des Kappadokiens, des Paphlagoniens, etc. (1). En 
cavalerie, ils surpassaient beaucoup Alexandre; mais leur 
infanterie était fort inférieure en nombre (2), composée 
toutefois, en proportion considérable, de mercenaires grecs. 

Le total per.san est donné par Arrien comme étant de 
20,000 hommes de cavalerie et de 20,000 fiuitassins mer- 
cenaires environ; par Diodore, comme étant de 10,000 liom- 
mes de cavalerie et de 100,000 d’infanterie ; il est même 
porté par .Tustin à 000,000. Les chiffres d’ Arrien sont les 
plus cro 3 'ables; dans ceux de Diodore, le total de l’infan- 
terie est certainement beaucoup au-dessus de la vérité, — 
celui de la cavalerie probablement au-dessous. 

Memndn, qui était présent avec ses fils et avec sa propre 
division, dissuada fortement les chefs persans do hasarder 
une bataille. Leur rappelant que les Macédoniens étaient 
non-seulement supérieurs de beaucoup en infanterie, mais 
encore encouragés par l’habile direction d’Alexandre, — il 
insista sur la nécessité d’employer leur nombreuse cavalerie 
à détruire les fourrages et les provisions, et, s’il était né- 
cessaire, les villes elles-mêmes, afin de rendre impraticable 
tout progrès considérable de l’armée d'invasion. Tout en 
restant strictement sur la défensive en Asie, il recomman- 
dait de porter la guerre offensive en Macédoine ; d’amener 
la flotte, d’embarquer une puissante armée de terre et de 
faire d’énergiques efforts, non-seulement pour attaquer les 


;i) Ditxlore, XVII, 18, I9j Arrien, (2) Arrien, I, 12, 16; I, 13, 1. 
I, 12, 14; I, 16, 5. 
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points vulnérables d’Alexandre dans son royaume, mais en- 
core pour encourager des hostilités actives contre lui de la 
part des Grecs et de ses autres voisins (1). 

Si ce plan eût été énergiquement exécuté, au moyen des 
armes et de l’argent des Perses, nous ne pouvons guère 
douter iju’Antipater en Macédoine ne se fut trouvé bientôt 
pressé jiar des dangers et des embarras sérieux, et qu’A- 
lexandre n’eût été forcé de revenir et de protéger son 
propre empire, et peut-être empêché par la flotte persane 
de ramener toute son armée. En tout cas, ses plans d’inva- 
sion en Asie auraient été suspendus pour le moment. Mais 
il fut tiré de ce dilemme par l'ignorance, l’orgueil et les 
intérêts pécuniaires des chefs persans^ Incapables d’appré- 
cier la supériorité militaire d’.Mexandre et ayant en même 
temps conscience de leur propre valeur personnelle, ils re- 
poussèrent la proposition de retraite comme déslionorante, 
insinuant que Memnôn désirait prolonger la guerre, afin 
d’exalter .sa propre importance aux yeux do Darius. Ce sen- 
timent de dignité militaire fut encore fortifié par ce fait, 
que les chefs militaires persans, qui tiraient du sol tous 
leurs revenus, auraient été appauvris en détruisant les pro- 
duits de la terre. Arsitês, dans le territoire duquel se trou- 


(1) Cf. la politique n*comman«îéo 
par Moiuuoii, tf>lle qu’elle ei>t présentée 
tluns Arricn (1, 12, IHl et dans Dio- 
dorc (XVIi, lu). I.II supériorité do 
Diudore est ici incuutestahlc. 11 an- 
nonce disliuctemoiit lo côté défensif 
et * le côté offensif do la politique 
de Memnôn, qui, pris ensemble, 
forment un plan d’opérations non moins 
efficace que prudent. Mais Arrien 
omet toute mention de la politique 
offensive, et mentionne seulement la 
défensive, — la reimite et la des- 
truction du pays: politique qui, si 
elle eût été ndoptcc seule, n’aurait pu 
guère servir à un succès en affamant 
Alcxandr et qui pouvait à bon droit 
être mise en question par les généraii.x 
per>kin.s. l>c plus, nous ne nous furme- 


rlons qu*iine pauvre idéo du talent <îe 
Memiiun, si dans cette circonstance il 
eût négligé de profiler de rîrrésistibl.» 
Hotte persane. 

Je signale d’autant plus le point de 
supériorité de l>todore, que des criti- 
ques modernes ont manifesté une ten- 
dance à accorder è Arrien une confiance 
trop exclusive, et à discréditer presque 
toutes les allégations relativcsàAlexuu- 
dre à IVxceplion de celles qu’Arrien ou 
certifie ou appuie. Arrien est un histo- 
rien de beaucoupde valeur: ilale mérite 
de uous donner un récit clair et pnScia 
sans rhétorique, et qui contraste favo- 
rablement avpc Diodore et avec <^.- 
C’nrcc; maU il no doit pas Mro exalté 
comme le seul témoin digue de foi. 
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vait rarniée et qui devait le premier souffrir de l’exécution 
du plan, déclara avec hauteur qu’il ne permettrait pas qu’on 
y brûlât une seule maison (1). Occupant la même satrapie 
que Pharnabazos avait possédée soixante ans auparavant, il 
sentait qu’il serait réduit à la même gène que Pharnabazos 
pressé par Agésilas, — « de ne pouvoir se procurer un dîner 
dans son propre pays ^2) La proposition de Memnùn fut 
rejetée, et il fut résolu qu’on attendrait l’arrivée d’A- 
lexandre sur les rives du Granikos. 

Ce cours d’eau peu important, célébré dans l’Iliade et im- 
mortalisé pour être lié au nom d’Alexandre, sort d’une des 
hauteurs du mont Ida près de Skèpsis (3), et il coule vers le 
nord pour se jeter dans la Propontis, qu’il atteint à un point 
un peu h l’est de la ville grecque de Parion. Il n’a pas une 
grande profondeur; près du point où les Perses étaient cam- 
pés, il semble avoir été guéable en bien des endroits ; mais 
sa rive droite était quelque peu élevée et escarpée, offrant 
ainsi un obstacle à une attaque d'un ennemi. Les Penses, 
s'avançant de Zeleia, prirent position près du côté occidental 
du Granikos, où les dernières pentes du mont Ida descendent 
jusque dans la plaine d’Adrasteia, cité grecque située entre 
Priapos et Parion (4). 

Cependant Alexandre se dirigea vers cette position, en 
partant d’Arisbô (oh il avait passé son armée en revue' ; — 
le premier jour il marcha jusqu’à Perkôtê, le second jus- 
qu’au fleuve du Praktios, le troisième jusqu’à llcrinôtos; en 
route il reçut la reddition spontanée de la ville de Priapos. 
Sachant que l’ennemi n’était pas à une grande distance, il 
lança en avant un corps d’éclaireurs sous Amj'ntas, composé 
de quatre escadrons de cavalerie légère et d’un de la grosse 
cavalerie macédonienne (celle des Compagnons). D'Hermôtos 
(le quatrième jour depuis ,\risbê), il marcha droit au Grani- 


(1) Arrien, 1, 12, 18. 

(2) Xûnopli. Helicn. IV, 1, 33. 

(3) Strahon, Xllï, p. B02, Le Ska- 
mamlro», l’Æsopo» et le Granikos, 
sortent tous fie la rnSme moiitagnu, 
appelée Kotylos. Cest ce que nous 


apprend Demetrius, natif de Skèpsis. 

{■%) Diofîoro, XVII, IH, 19. Ol 
(Idpêapot, ûaûpctttv xaTtOT,}i|i.s- 

voi, etc. • Prima con^ressio in campit 
Adra&tiis fuit. • Justin, XI, 6; 
cf. Strabon, XllI, p. 5U7, 588. 
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kos, en ordre n^gulier, avec la masse de sa phalange en 
doubles files, sa cavalerie sur les deux ailes et le bîigage à 
l’arrière. En approchant du fleuve, il fit ses dispositions 
pour une atta'iue immédiate, bien que Parineniôn conseillât 
d’attendre jusqu’au lendemain matin. Sachant bien, comme 
Memndn, (pie les chances d’une Imtaille rangée étaient toutes 
contraires aux Perses, il résolut de ne pas leur lai.sser l’oc- 
casion de décamper pendant la nuit. 

Dans l’ordre de bataille d’.-Uexandre, la phalange ou infan- 
terie pesamment armée formait le corps central. Les six 
taxeis ou divisions dont elle se composait étaient comman- 
dées eu comjitant de droite à gauclie) par Perdikkas, Kœ- 
nos, Amyntas fils d’Andromenôs, Philippe, Meleagros et 
Krateros (1). Immédiatement à la droite de la phalange 
étaient les hypaspistæ, ou infanterie légère, sous Kikanor, 
fils de Parineniôn, — ensuite la cavalerie légère ou lan- 
ciers, les Pæoniens, et l’escadron apolloniate de la cavalerie 
des Compagnons commandé par l’ilarque Sokratês, tou.s sous 
Amyntas, fils d’Arrhibæos, — en dernier lieu tout le corp.', 
de la cavalerie des Compagnons, les archers et les akontistæ 
agrianiens, tous sous Philôtas (fils de Parineniôn), dont la 
division formait l’extrême droite (2). Le flanc gauche de la 
phalange était également protégé par trois divisions dis- 
tinctes de cavalerie ou de troupes légères, — d’abord par 
les Thraces, sous Agathôn, — ensuite par la cavalerie des 
alliés, sous Philippe, fils de Meiielaos, — en dernier lieu 


(1) Arrien, I, H, 3. Le texte tVAr- 
rien n’est pas clair. I.e nom de Krate- 
ros se rencontre deux lois. Diverses 
explications sont proposées. I.es mots 
Ifyzt iîrl vô ptoov rij; 

semblent prouver qu’il y avait 
trois do la phalauge (Krateros, 

Meleagros et PhilipjMî) comprises dans 
la moitié de gauche de l’armée, — et 
trois autres (Perdikkas, Kwnos et 
Amyntas) dans la moitié de droite; 
tandis que les mots izl oè, fi 
vîcj ’A>.£5iv5pou paraissent insérés û 
tort. Il nV a pas de bonne raison pour 


admettre (leur officiers distingués 
nommés chacun Krateros, Le nom de 
Philippe et de sa viÇi; est répété deux 
fois : une fuis en comptant à partir de 
la droite des — une fois encore 

à partir de la gauche. 

(2) Plutarque dit qu’Alex.andre eu- 
tnt dans le Heuve avec treize escadron» 
(î)«i) de cavalerie. Ce total comprend-il 
toute la cavalerie présente alors à la 
bataille, ou seulement celle des C’oin- 
pagnous, — c’est ce que nous ue pou- 
vons déterminer J’iutarque, Alex 
16). 
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par la cavalerie thessalienne, sous Kallas, dont la division 
formait l’extrême gauche. Alexandre lui-même prit le com- 
mandement de la droite, donnant celle de la gauche à Par- 
meiiiôn ; la droite et la gauche signifient les deux moitiés 
de l’armée, chacune d’elles comprenant trois taxeis ou di- 
visions de la phalange avec la cavalerie sur son flanc; — car 
il n’y avait pas de centre reconnu sous un commandement 
distinct. De l’autre côté du Granikos, la cavalerie persane 
bordait la rive. Les Mèdes et les Baktriens étaient à leur 
droite, sous Rheomithrès, — les Pai)hlagoniens et les Hyr- 
kaniens au centre, sous Arsitês et Spithridatès, — à la 
gauche étaient Memnôn et Arsamenès, avec leurs divi- 
sions (1). L’infanterie persane, tant asiatique que grecque, 
était tenue en arrière en réserve ; car on comptait sur la 
cavalerie seule pour disputer le passage du fleuve. 

C'est dans cet ordre que les deux parties restèrent pen- 
dant quehiue temps, s'observant l’une l’autre dans un silence 
plein d’anxiété (2). Vu qu’il n’y avait ni feu ni fumée comme- 
dans les armées modernes, tous les détails de chaque côté 
étaient clairement visibles pour l’autre; de sorte que les 
Perses reconnurent facilement Alexandre lui-même t\ l’aile 
droite macédonienne d l’éclat de son armure et de son cos- 
tume militaire, aussi bien qu’à la tenue respectueuse de ceux 
qui l’entouraient. En conséquence , leurs premiers chefs 
affluèrent à leur propre gauche, qu’ils renforcèrent de la 
principale force de leur cavalerie, afin de s’opposer à lui 
personnellement. Bientôt .-Vlexandre adressa quelques mots 
d’encouragement à ses troupes, et donna l'ordre d’avancer. 
Il voulut que la première attaque fût faite par l’escadron de 
la cavalerie des Compagnons dont c’était le tour ce jour-là 
de prendre la tète — (l’escadron d’Apollonia, dont Sokratês 
était capitaine, — commandé en ce jour par Ptolemæos, fils 
de Philippe), appuyé par la cavalerie légère ou lanciers, par 
les archers pæoniens (infanterie), et par une division d’in- 


(1) Diodnre, XVII, 19. rov «OTa^oO êçsTrôiTe;, uiro toû tô 

(2) Arrieu, I, 1 1, 8. Xjôvov jxàv cii |u).).ov ôicvgtv f.'rjjf'iav • xal Gipr, 
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fanterie régulièrement armée, vraisemblablement des hypas- 
pistm (1). il entra alors lui-même dans le fleuve, à la tète 
de la moitié de droite de l’armée, cavalerie et infanterie, 
qui s’avança au son des trompettes et avec les cris de guerre 
habituels. Comme les creux «lue l’eau présentait à l’occasion 
empêchaient une marche directe avec une seule ligne uni- 
forme, les Macédoniens allaient de biais conformément aux 
espaces guéables, en maintenant leur front étendu de ma- 
nière à approcher de la ligne opposée autant que possible 
en Italie, et non en colonnes séparées avec les flancs exposés 
à la ""cavalerie persane (2). Non-seulement la droite sous 
Alexandre, mais encore la gauche sous Parmeniôn avança et 
franchit le fleuve d’un mouvement semblable et avec les 
mêmes précautions. 

Le premier détachement sous Ptolemæos et Amyntas, eu 
arrivant à la rive opposée, rencontra une vigoureuse résis- 
tance, concentrée comme elle l’était là sur un seul point. 
.Il trouva Memnôn et ses fils avec les meilleurs des cavaliers 
persans immédiatement devant lui ; quelques-uns sur le haut 
de la rive d’où ils lançaient en bas lem-s javelines, — d’autres 
en bas sur le bord de l’eau prêts à en venir à un combat 
corps à corps. Les Macédoniens firent tous leurs efforts 
pour arriver à terre et se faire jour de vive force à tra- 
vers les cavaliers persans, mais en vain. Ayant à la fois 
un terrain plus bas et un pied mal assuré, ils ne purent pro- 
duire aucun effet; mais ils furent rejetés en arrière avec 
quelques pertes, et se retirèrent sur le corps princi|)al 


(1) .\rricn, I, 1 1, 9. Toi; spoSpi- 

îlov; veut c]ire les mGincs cava- 

liers que ceux sont apj>elês (dans 
I, 1-1, 2) craotcaoçôpou; îîîTria;, sons 
Amyiitas, 61s irArrhibæos. 

(2) Arrien, I, H, l®. ACità; oà 
(Alexandre) àvwv vo gîÇ'.ov 
È p.€atv£t £; tov iîogOv, >-o5r(V àcl Trapa- 
Tcivwv -nriv Tâ^tv % 

îva ci, |JL^j £x6aivovTt avTtû ol IlÉf-rai 
xŒTâ 'TfoaîîiTïTOUv, à).).à ’/.aï a-j- 

*0;, w; àvuîTÔv, 
avToî;. 


Apparemment, ce passage îol-nv àsî 
m'.otTsivwv Tifiv iQ irxp£;).x2 TÔ 

p£V|xa doit etro expliqué par la phrase 
qui suit, et qui décrit ie dcsseîu û ac- 
complir. 

.le ne puis croire que ces mots im- 
pliquent un mouvement en »c/ic/or», 
commele prétendent lUistowet Koechlv 
((îeücîiichte des Griecliischcn Krieps- 
^Yescn8, p. 271), — ni un passage du 
neuve con/ri! le courant pour en briser 
la force, comme d’autres le croient. 
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qu’Alexandre amenait alors à travers le fleuve. Quand il 
approcha du rivage, la môme lutte se renouvela autour de sa 
' personne avec un redoublement d’ardeur des deux côtés. II 
était lui-même parmi les premiers, et son exemple animait 
tous ceux qui étaient auprès de lui. Les cavaliers des deux 
côtés se serrèrent les uns contre les autres, et ce fut une 
lutte de force physique, et de pression d’hommes et de che- 
vaux; mais les Macédoniens avaient un grand avantage en 
ce qu’ils étaient accoutumés A l’usage de la forte javeline 
propre au combat corps à corps, tandis que l’arme des 
Perses 'était la javeline qu’on lançait. A la fin, la résistance 
fut surmontée, et Alexandre, avec ceux qui l’entouraient, 
refoulant graduellement les défenseurs, finit par gravir la 
haute rive jusqu'au terrain uni. Sur d'autres points, la résis- 
tance ne fut pas aussi vigoureuse. La gauche et le centre des 
Macédoniens, franchissant le fleuve en môme temps à tous 
les endroits praticables le long de toute la ligne, triomphè- 
rent des Perses postés sur la pente, et gagnèrent le terrain 
uni avec une facilité rêlative (1). Dans le fait, il n’était pos- 
sible à aucune cavalerie de rester sur le bord pour s'opposer 
à la phalange avec sa rangée de longues piques partout où 
celle-ci pouvait parvenir au bord en un front quelque peu 
continu. Le passage aisé des Macédoniens k d’autres points 
sen it à forcer ceux des Perses, qui luttaient avec Alexandre 
lui-môme sur la pente, à se retirer sur le terrain uni au- 
dessus. 

Ici encore, comme au bord de l’eau, Alexandre fut le pre- 
mier k lutter en personne. Sa pique ayant été brisée, il se 


(1) Arrien, 1, 15, 5. Kit aOtov 
(Alexmidre hû-même) |uv6t«jTr,xgi ^•r/r^ 
xapT£ç.i, xai iv Toytw dtlXxi é»’ 

Tiüv TOt( MaxsSotrt otfSxtvov oO 

Ces mots méritent attention, parco 
qu’ils montrent combien la description 
de In bataille donnée par Ârrien avait 
été incomplète auparavant. Insistant 
presque exclusivement sur la présence 
et les exploits personnels d^Vlexaudre, 

T. XVIII 


il avait dit peu de chose même de la 
moitié de droite de l’armée, et rien d« 
tout de la moitié de gaucho sous Pai> 
menidn. Kous découvrons par ces mots 
que toutt» les do la phalange 

(non-seulement les trois de la moitié 
d'Alexandre, mais aussi les trois de la 
moitié do Parmenidn) passèrent le 
lleuvo presque en müme temps, et no 
rencontrèrent pour la plupart que peu 
ou point de résistance. 

7 
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tourna vers un soldat près de lui, — Aretis, l’un des gardes 
à cheval ijui l'aidaient en général à se mettre en selle, — et 
lui en demanda une autre. Mais cet homme, fi[ui avait au.ssi 
brisé sa pique, en montra le fragment à Alexandre, le 
priant de s’adresser à un autre; alors le Corinthien Dema- 
ratos, qui faisait partie de la cavalerie des Compagnons tout 
près de là, lui donna son arme à la place. Ainsi armé de 
nouveau, Alexandre lança son cheval en avant contre Mi- 
thridatès (gendre de Darius) qui amenait une colonne de 
cavalerie pour l'attaquer, mais qui lui-même était-considé- 
rablement en avant de sa colonne. Alexandre lança sa pique 
dans le visage de Mithridatôs, et le renversa sur le sol ; il se 
tourna ensuite vers un antre des chefs persans, Rhœsakès, 
qui le frappa à la tète d’un coup de cimeterre, fit sauter une 
portion de son casque, mais ne pénétra pas au delà. Alexandre 
se vengea de ce coup en perçant Rhœsakès, avec sa pique, 
de part en part (1). Cependant un troisième chef persan, 
Spithridatôs, était à ce moment derrière Alexandre et tout 
près de lui, la main et le cimeterre levés pour l'abattre. 
A cet instant critique, Kleitos, fils de Dropidôs, — l’un des 
anciens officiers de Philippe, haut placé dans le service ma- 
cédonien, — frappa de toute sa force le bras levé de Spi- 
thridatès et le sépara du corps, sauvant ainsi la vie à 
Alexandre. D’autres Persans de marque, parents de Spithri- 
datôs, se précipitèrent en désespérés sur Alexandre, qui re- 
çut beaucoup de coups sur son armure et courut un grand 
danger. Mais les Compagnons qui étaient à ses côtés redou- 
blèrent d’efforts, tant pour défendre sa personne que pour 
seconder sa hardiesse aventureuse. Ce fut sur ce point que 
la cavalerie persane fut rompue pour la première fois. A la 
gauche de la ligne macédonienne, la cavalerie thessalienne 
combattit aussi avec vigueur et succès (2), et les fanfcissins 
armés à la légère , généralement mêlés à la cavalerie 
d’Alexandre, firent beaucoup de mal à l’ennemi. La déroute 


(!) Arrien, I. 15, 6-12; Diodore, dilièrent d»n« lesdéuil», J« suit Arrie». 
XVI, 20; l’iui. Alex. 16. Ces auteur» (2) Diodore, XVII, 21. 
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de la cavalerie persane, une fois commencée, ne tarda pas 
à devenir générale. Elle s’enfuit dans toutes les directions, 
poursuivie par les Macédoniens. 

Mais Alexandre et ses officiers arrêtèrent cette ardeur de 
jioursuite, en rappelant leur cavalerie pour achever la vic- 
toire. L’infanterie persane. Asiatiques aussi bien que Grecs, 
était restée sans mouvement ni ordres, considérant la bataille 
de cavalerie qui venait de se terminer d’une manière si dé- 
sastreuse. C’est sur elle qu’Alexandre tourna immédiate- 
ment .son attention ;1). Il fit avancer sa phalange et les 
paspistae i>our l'attaquer de front, tandis que sa cavalerie 
attaqua de tous côtés ses fiancs et ses derrières que rien ne 
protégeait ; il chargea lui-même avec sa cavalerie et eut un 
cheval tué sous lui. Son infanterie seule était plus nombreuse 
que l’infanterie ennemie ; de sorte que contre une pareille 
inégalité le résultat ne pouvait guère être douteux. La plus 
grande partie de ces mercenaires, après une vaillante résis- 
tance, fut taillée en pièces sur place. On nous dit qu’il n’en 
échappa aucun, à l’exception de deux mille qui furent faits 
prisonniers et de quelques-uns qui restèrent cachés sur le 
champ de bataille au milieu des cadavres (2). 

Dans cette défaite complète et signalée, les pertes de 
la cavalerie persane ne furent pas très -sérieuses, à ne 
considérer que le nombre, — car il n’y eut que raille 
hommes tués. Mais le massacre des principaux Persans, 
qui s’étaient exposés avec une extrême bravoure dans le 
conflit personnel contre Alexandre, fut terrible. Non-seule- 
ment Mithridatès, Rhœsakès et Spithridatês, dont les noms 
ont été mentionnés déjà, furent tués, — mais encore Phar- 
nakês, beau-frère de Darius; Mithrobarzanês, satrape de 
Kappadokia; Atizyês, Niphatês, Petinês et autres : tous 


()) Arrien, I, 16, 1. PluUrque dit 
qae rin£aat«ric, en voyant la cavalerie 
en déroute^ demanda à capituler en fai* 
sant des conditions k Alexandre ; mais 
cela ne semble guère probable. 

(2) Arrien, 1, 16,4; Diodore, XVII, 


21. Diodore dit que du coté des Perses 
il y eut plus de 10,000 fantassins tués, 
avec 2,000 cavaliers, et qu'il y eut 
pins de 20,000 Looiues faits ph«m> 
niers. 
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Perses (le rang et de conséquence. Arsytês, le satrape de 
Phr 3 ’gia, dont la témérité avait surtout causé le rejet de 
l’avis de Meinnon, se sauva du champ de bataille; mai.s il 
périt peu après de sa propre main, accablé de douleur et 
d’humiliation (1). L’infanterie persane ou gréco-persane , 
bien que probablement il s’en soit échappé plus individuel- 
lement que ne l’implique l’exposé d’Arrien, fut un corps 
irréparablement ruiné. Il ne resta pas d’armée en cam- 
pagne, et il ne put dans la suite en être réuni dans l’Asie 
Mineure. 

Les pertes du côté d’Alexandre furent, dit-on, très-peu 
considérables. Vingt-cinq hommes de la cavalerie des Com- 
pagnons, appartenant à la division sous Ptolemæos et Am_vn- 
tas , furent tués dans la première tentative malheureuse 
faite pour passer le fleuve. De l’autre cavalerie, il y eut 
soixante hommes tués en tout ; de l’infanterie, trente. Voilà 
ce qu’on nous donne comme la perte entière du côté 
d’Alexandre (2). C’est seulement le nombre des tués. Celui 
des blessés n’est pas donné ; mais en admettant qu’il soit dix 
fois le nombre des tués, le total des deux réunis .sera mille 
deux cent soixante-cinq (3). Si cela est exact, la résistance 
de la cavalerie persane, excepté près du point où Alexandre 
lui-même et les chefs persans en vinrent aux prises, ne peut 
avoir été sérieuse ni prolongée longtemps. Mais si nous ajou- 
tons encore la lutte avec l’infanterie, la faiblesse du total 
assigné pour les Macédoniens tués et blessés paraîtra plus, 
surprenante encore. Le total de l’infanterie persane est 
porté à près de vingt mille hommes, pour la plupart merce- 
naires grecs. Il n’y en eut que deux mille faits prisonniers; 
presque tout le reste (suivant Arrien) fut tué. Or, les Grecs 
mercenaires étaient bien armés, et il n’est pas probable 
qu'ils se soient laissé tuer impunément; en outre, Plutarque 


(1) Arrien, I, IG, 5, 6. 

(2) Arricti, I, 16, 7, 8. 

(3} Arrien, en décrivant une outre 
bataille, croit que la proportion de 
douze ;i un , entre les blessés et les 
tués, est au-dessus de ce qu’ou pouvait 


ûtten-îro (V’, 2i, 8). Rüatow et Koechly 
(p. 273) disent que dans les batailles 
modernes, la proportion ordinaire des 
blessés aux tnés va depuis 8 : 1 jusqu*» 
10 : 1 . 
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affirme expressément qu'ils résistèrent avec une valeur dé- 
sespérée, et'que la plus grande partie des pertes macédo- 
niennes furent subies dans le conflit contre eux. Il n’est donc 
pas aisé de comprendre comment ou peut faire rentrer le 
nombre total des tués dans celui qu’affirme Arrien (1). 

Après la Victoire , Alexandre manifesta la plus grande 
sollicitude pour ses soldats blessés, qu’il visita et consola en 
personne. Il fit faire en airain, par Lysippos, les statues 
des vingt-cinq Compagnons tués, statues qui, par son ordre, 
furent dressées à Dion en Macédoine , où elles étaient en- 
core debout du temps d’Arrien. Il accorda aussi aux pa- 
rents survivants de tous ceux qui périrent une exemption 
de taxes et de service personnel. Les corps des hommes 
tués furent honorablement ensevelis, ceux de l’ennemi aussi 
bien que de ses propres soldats. Les deux mille Grecs qui 
étaient devenus ses prisonniers furent chargés de chaînes, 
et transportés en Macédoine pour y travailler comme 
esclaves, traitement auquel Alexandre les condamna, sur 
le motif qu’ils avaient pris les armes en faveur de l’étranger 
contre la Grèce, en contravention au vote général rendu 
parle congrès Corinthe. En môme temps, il envoya k 
Athènes trois cents armures choisies parmi le butin, pour 
être consacrées à Athènô dans l’Akropolis , avec cette ins- 
cription ; — « Alexandre, fils de Philippe, et les Grecs, à 
l’exception des Lacédæmoniens (consacrent ces offrandes) 
des dépouilles des étrangers qui habitent l’Asie (2). ” Bien 
que le vote auquel Alexandre faisait appel ne représentât 
aucune aspiration grecque réelle, et accordât seulement une 
sanction qui ne pouvait être refusée sans danger, cependant 
ce fut pour lui une satisfaction de revêtir son propre désir 
d’agrandissement personnel du nom d’un dessein panhellé- 
nique supposé , ce qui était en même temps utile en forti- 


(l) Ârrien, I, 16, 8; Plutarque, 
Alexandre, 16. Aristobule (ap. Plu» 
tarque, l. c.) disait qu’il y avait eu 
parmi les compagnons d'Alexandre 
(voiv ntpl t6v ’AXéÇxvdpov ) trente- 
quatre pv’rsonncs tuées ^ dont neuf 


étaient des fantassins. Cela coïncide 
avec l'assertion d'Arrien au sujet des 
vingt*cinq compagnons de cavalerie 
tués. 

(2) Arrien, I, 16, 10, 11. 
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fiant son empire sur les Grecs, qui étaient les seules per- 
sonnes capables, soit comme officiers, soit comme soldats, 
de soutenir la domination persane contre lui. Scs conquêtes 
furent l’anéantissement du pur hellénisme, bien qu’elles en 
répandissent un vernis extérieur, et , en particulier, la 
langue grecque, sur une grande partie du monde oriental. 
Les véritables intérêts grecs étaient plutôt du côté de 
Darius que de celui d’Alexandre. 

La bataille du Granikos, livrée ]>ar .\rsitês et les autres 
satrapes, contrairement à l’avis de Memnôn, fut en outre si 
peu habilement soutenue par eux, que la vaillance de leur 
infanterie, le corps le plus formidable de Grecs qui eût 
jamais été au service de la Perse , fut rendue presque inu- 
tile. Ce fut, à proprement parler, la cavalerie persane qui 
combattit dans la bataille (1); l'infanterie resta, pour être 
entourée et détruite ensuite. 

Aucune victoire ne pouvait être ni plus décisive ni plus 
terrifiante que celle d’Alexandre. Il ne restait pas de forces 
en campagne à lui opposer. L’impression produite par une 
si grande catastrophe publique était augmentée par deux 
circonstances accessoires : d’abord , par le nombre des sei- 
gneurs persans qui périrent, réalisant presque les plaintes 
d’Atossa, de Xerxês et du Chœur dans les Persæ d’Æs- 
chyje(2), après la bataille de Salamis; — ensuite, par la 
vaillance chevaleresque et heureuse d’Alexandre lui-même, 
qui, rivalisant avec l’Achille homérique, non-seulement se 
précipita le premier dans la « mêlée » , mais tua deux de 
ces seigneurs de sa propre main. De pareils exploits , frap- 
pants même quand nous en lisons aujourd'hui le récit, ont 
dû, au moment où ils s'accomplirent, agir très-puissamment 
sur l’imagination des contemporains. 

Plusieurs des montagnards mysiens du voisinage , bien 
que sujets mutins à l’égard de la Perse, descendirent de 


(1) Arrien appelle habituellcmttnt attique Thargelion : probablement le 

la bataille du Granikos une iît?ro;xaxta commencemeut da mai (riutarqae, 

(I, 17, 10, et ailleurs). Camille, 19). 

La bataille fut livrée dans le mois (2) Æachyle, Pers. 950 $eq. 
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leurs montagnes pour se soumettre à lui, et il leur fut per- 
mis d’occuper leurs terres en payant le même tribut qu’au- 
parayant. Les habitants de Zeleia , cité grecque voisine, 
dont les troupes avaient servi avec les Perses, se rendirent 
et obtinrent leur pardon, Alexandre admettant l'excuse 
qu’ils alléguaient de n’avoir servi que par contrainte. 11 en- 
voya ensuite Parmeniôn attaquer Daskvdion, la forteresse 
et la principale résidence du satrape de Phrygia. Cette 
place elle-même fut évacuée par la garnison, et livrée sans 
doute avec un trésor considérable qu’elle renfermait. Toute 
la satrapie de Phrygia tomba ainsi au pouvoir d’Alexandre, 
et Kallas fut chargé de l’administrer au nom du roi , en ' 
levant le même tribut que celui qui avait été payé aupara- 
vant (1). Il se dirigea lui-même, avec .ses principales forces, 
dans la direction du sud , vers Sardes, — la capitale de la 
Lydia et le poste le plus important des Perses en Asie 
Mineure. La citadelle de Sardes , — située sur un rocher 
élevé et escarpé s’avançant du mont Tmolos, fortifiée par 
une triple muraille avec une garnison suffisante, — était 
regardée comme imprenable, et, en tout cas, elle n’aurait 
guère pu être prise que par un long blocus ( 2 ), qui aurait 
donné du temps pour l’arrivée de la flotte et les opérations 
de Memnôn. Cependant , la terreur qui accompagnait alors 
le vainqueur macédonien était telle, que quand il arriva à 
huit milles (près de 13 kiloin.) de Sardes, il rencontra non- 
seulement une députation des principaux citoyens, mais 
encore le gouverneur persan de la citadelle, Mithrinês. La 
ville, la citadelle, la garnison et le trésor lui furent livrés 
sans coup férir. Heureusement pour Alexandre , il n’y eut 
en Asie aucun gouverneur persan qui déployât le courage et 
la fidélité qu’avaient montrés Maskamès et Bogês, après 
que Xerxès avait été chassé de Grèce (3). .\lexandre traita 


(1) Arrien, I, 17, 1, 2. 

(2) Au sujet des fortifications et de 
la position presque imprcnaliles de 
Sardes, V. Poïybe, VU, 15-18; lîérod. 
1, 81. Klle tint près de deux ans contre 


Antiockns III (216 av. J.-C.), et ne 
finit par être prise qu’à cause de i’ex- 
trAme négligence des défenseurs p 
même alors la citadelle tint encore. 

(3) Hérodote, VU, 106, 107. 
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Mithrinès avec courtoisie et honneur; il accorda la liberté 
aux habitants de Sardes et aux autres Lydiens, en général, 
avec l'usage de leurs propres lois lydiennes. Sardes livrée par 
Mithrinès fut une bonne fortune signalée pour Alexandre. 
En montant à la citadelle, il en contempla avec étonnement 
la force prodigieuse ; il se félicita d’une acquisition si aisée 
et donna l’ordre d'y' construire un temple de Zeus Oly'm- 
pien , sur l’emplacement oü avait été situé l’ancien palais 
des rois de Ly'dia. 11 nomma Pausanias gouverneur de la 
citadelle , avec une garnison de Péloponésiens d’Argos ; 
Asander, satrape de la contrée, et Kikias, percepteur du 
tribut (1). La liberté accordée aux Lydiens, quelle qu’en 
fût la somme , ne les exonéra pas de payer le tribut ha- 
bituel. 

De Sardes, il ordonna à Kallas, le nouveau satrape de 
la Phrygia hellespontine, — et à Alexandre, fils d’.ûeropos, 
qui avait été promu à la place de Kallas au commandement 
de la cavalerie tliessalienne, — d’attaquer Atarneus et le 
district appartenant à Memnûn, sur la côte asiatique , eu 
face de Lesbos. Dans l’intervalle, il dirigea lui-même sa 
marche vers Ephesos, où il arriva le quatrième jour. Tant à 
Ephesos qu’à Milètos, — les deux principales forteresses des 
Perses sur la côte, comme Sardes l’était à l’intérieur, — la 
catastrophe soudaine subie sur les bords du Granikos avait 
répandu une terreur inexprimable. Hegesistratos, gouver- 
neur de la garnison persane (mercenaires grecs) à Milètos, 
envoya une lettre à Alexandre pour lui offrir de rendre la 
ville à son approche, tandis que la garnison à Ephesos, avec 
l’exilé macédonien Amy'ntas, s’embarqua sur deux trirèmes 
qui étaient dans le port et s’enfuit. Il paraît qu’il y avait 
eu récemment une révolution politique dans la ville, dirigée 
par Syrpliax et .autres chefs, qui avaient établi un gouver- 
nement oligarchique. Ces hommes, bannissant leurs adver- 
saires politiques, avaient commis des déprédations dans le 
temple d’Artemis, renversé la statue de Philippe de Macé- 


(1) Arrien, I, 17, 5-9; Diodore, XVII, 21. 
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doine, qui y était consacrée, efcdétruit le sépulcre de Hero- 
pythos le libérateur, élevé dans l'agora (1). Quelques 
membres du parti, bien qu’abandonnés par leur garnison, 
essayaient encore de demander du secours à Memnôn, qui 
cependant se trouvait quelque distance. Alexandre entra 
dans la ville sans rencontrer do résistance, rappela les exi- 
lés, établit une constitution démocratique, et ordonna que le 
tribut payé jusqu’alors aux Perses le fût désormais à Arté- 
mis éphésienne. Syrphax et sa famille cherchèrent un refuge 
dans le temple, d’où ils furent tirés par le peuple et lapidés. 
Un plus grand nombre des membres du même parti auraient 
été mis à mort si la vengeance populaire n’eût été arrêtée 
par Alexandre , qui déploya une modération honorable et 
prudente (2). 

Ainsi maître d’Ephesos, .\lexandre se trouva en commu- 
nication avec sa flotte, sous le commandement de Nikanor, 
et il reçut des propositions de reddition des deux cités voi- 
sines dans l’intérieur des terres, Magnesia etTralleis. Pour 
occuper ces cités, il envoya Parmeniôn avec cinq mille fan- 
tassins (la moitié Macédoniens) et deux cents hommes de la 
cavalerie des Compagnons, tandis qu’il expédia en même 
temps Antimachos, avec des forces égales, dans la direction 
du nord, pour délivrer les diverses cités des Grecs æoliens 
et ioniens. Cet officier reçut pour instructions de renverser 
dans chacûne d'elles l’oligarchie régnante, qui agissait avec 
une garnison mercenaire comme instrument de la supréma- 
tie persane, — de remettre le gouvernement entre les mains 
des citoyens — et d’abolir tout payement de tribut. Lui- 
même, — après avoir pris part à une fête solennelle et à 
une procession dirigée vers le temple d’Artemis éphésienne, 
avec toute son armée en ordre de bataille , — s'avança au 


U) Arrien, I» 17, 12. Relativement 
à ces mouvemeuts à Kphesos , qui 
avaient précédé l'expédition d‘A- 
lexmulre, nous n’avons pas d'informa- 
tions; on ne nous dit pas non plus ce 
qu'était Heropythos, ni dans quelles 
circonstances ü avait délivré Hpbetos. 


Il eût été intéressant de connaître cea 
faits, en ce qu’ils jettoraient du jour 
sur la condition des Grecs asia<« 
tiques antérieurement à l'invasion d’A- 
lexandro. 

(2) Arrien, I, 17, 10-13. 
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sud vers Milètos, sa flotte. sous Nikanor s'y rendant par 
mer (1). Il s'attendait probablement à entrer dans Jlilètos 
et à y trouver aussi peu de résistance que dans Ephesos. Mais 
ses espérances furent trompées ; llegcsistratos, comman- 
dant de la garnison dans cette ville, bien que, sous l'impres- 
sion immédiate de terreur causée par la défaite subie au Grani- 
tos, il eût écrit pour offrir de se soumettre, avait à ce moment 
changé de ton et avait résolu de tenir bon. La formidable 
flotte persane (2), forte de quatre cents vaisseaux de guerre 
phéniciens et cypriens avec des marins bien exercés, appro- 
chait. 

Cette armée navale qui, quelques semaines plus tôt, au- 
rait empêché Alexandre de passer en Asie, offrait actuelle- 
ment le seul espoir d'arrêter ses conquêtes rapides et 
faciles. Quelles mesures les officiers persans avaient-ils 
prises depuis la défaite du Granikos, nous l'ignorons. Beau- 
coup d'entre eux avaient fui k Milêtos, en même temps que 
Memnôn (3), et ils étaient probablement disposés, dans les 
circonstances désespérées actuelles, à accepter le comman- 
dement de Memnôn, comme leur seul espoir de salut, bien 
qu'ils eussent méprisé son conseil le jour de la bataille. Les 
villes de la principauté d’.Vtarneus , soumises à Memnôii, 
essayèrent-elles de résister aux Macédoniens, nous ne le 
savons pas. Toutefois, ses intérêts étaient si étroitement 
identifiés avec ceux de la Perse, qu'il avait envoyé sa 
femme et ses enfants comme otages, afin d'amener Darius à 
lui confier la direction suprême de la guerre. Bientôt ce 
prince envoya des ordres à cet effet (1), mais la flotte, à son 
arrivée, ne semble pas avoir été sous le commandement de 
Memnôn , qui cependant était probablement k bord. 

Elle vint trop tard pour ailier à défendre Milêtos. Trois 
jours avant son arrivée, Nikanor, l'amiral macédonien, avec 
sa flotte de cent soixante vaisseaux, avait occupé Tîle de 
Ladè, qui commandait le port de cette cité. Alexandre 


(1) Arrien, I, 18, 5, 6, * (3) Diodorc, XVII, 22. 

(2) ArricD, I, 18, 10-13. (4) Diodore, XVil, 23. 
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trouva la portion ext*^rieure de Milètos évacude, et il s’en 
empara sans rencontrer de résistance. H était en train de 
faire des préparatifs pour assiéger la cité intérieure, et il 
avait déjà transporté quatre mille hommes de troupes dans 
nie de Ladô, quand la puissante Hotte persane arriva en 
vue, mais se trouva exclue de Milètos, et obligée de s’amar- 
rer sous le promontoire voisin de Mykale. Ne voulant pas 
renoncer sans une bataille à l’empire de la mer, Parmeniôn 
conseilla à Alexandre de combattre cette flotte, s’offrant à 
partager le danger à bord. Mais Alexandre désapprouva sa 
proposition, affirmant que sa flotte était inférieure non 
moins en habileté qu’en nombre ; que la parfaite éducation 
militaire des Macédoniens ne servirait de rien à bord, et 
qu’une défaite navale serait le signal d’une insurrection en 
Grèce. Outre ces raisons de prudence , objet du débat, 
Alexandre et Parmeniôn différaient encore au sujet de ce 
que les dieux promettaient dans la circonstance. Sur le 
bord de la mer, près de la poupe des vaisseaux macédoniens, 
Parmeniôn avait vu un aigle, ce qui lui avait inspiré le 
ferme espoir que les vaisseaux seraient victorieux. Mais 
Alexandre soutint que cette interprétation était inexacte. 
Bien que l’aigle lui promît sans doute une victoire, cepen- 
dant il avait été vu à terre, — et par conséquent ses vic- 
toires seraient sur terre : — aussi , le résultat annoncé 
était-il qu’il triompherait de la flotte persane au moyen 
d’opérations sur terre (1). Cette partie du débat, entre deux 
militaires pratiques de talent , n’est pas ce qu’il y a de 
moins intéressant, en ce quelle explique, non-seulement 
les susceptibilités religieuses de l’époque, mais encore la 
flexibilité de ce procédé d’interprétation, qui se prêtait 
également bien à des conséquences totalement opposées. La 
différence entre un prophète sagace et un prophète lourd 
d’esprit, adaptant des présages ambigus à des conclusions 
avantageuses ou funestes, avait une importance très-consi- 
dérable dans l’antiquité. 


(1) Arricn, I, 18, 9-15; I, 20, 2. 
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Alexandre se prépara alors à attaquer vigoureusement 
Milètos, en repoussant avec dédain une offre que lui lit un 
citoyen inilésien nommé Glaukippos, — ;V savoir que la cité 
fût neutre et ouverte à lui aussi bien qu’aux Perses. Sa 
flotte, sous Nikanor, occupa le port, bloqua son entrée 
étroite contre les Perses, et fit des démonstrations mena- 
çantes dü bord de l’eau, tandis que lui-môme amena contre 
les murs ses engins à battre en brèche, les ébranla ou les 
renversa en plusieurs endroits, et ensuite prit la cité d’as- 
saut. Les Milésiens, avec la garnison mercenaire grecque, 
se défendirent vaillamment , mais l’impétuosité de l’attaque 
triompha de leur résistance. Un nombre considérable d’entre 
eux furent tués , et il n’y eut pas pour eux d’autre mo 3 'en 
de s’échapper que de sauter dans de petits bateaux ou de 
flotter sur le creux d’un bouclier. La plupart môme de 
ces fugitifs furent tués par les marins des trirèmes macé- 
doniennes, mais une division de trois cents mercenaires 
grecs gagna un rocher isolé près de l’entrée du port, et 
s’y disposa à vendre chèrement sa vie. .Mexandre, aus- 
sitôt que ses soldats furent complètement maîtres de la 
cité, alla lui-même, monté sur un vaisseau, pour attaquer 
les mercenaires sur le roc, prenant avec lui des échelles 
afin d’y effectuer un débarquement. Mais quand il vit qu’ils 
étaient résolus à faire une défense désespérée, il préféra 
leur accorder une capitulation, et il lès reçut à son propre 
service' (1). Aux citoj’ens milésiens qui survivaient il ac- 
corda la condition de cité libre, tandis qu’il fit vendre 
comme esclaves tous les autres prisonniers. 

La puissante flotte persane du promontoire voisin de 
M^'kale fut forcée de voir, sans pouvoir l’empêcher, la prise 
de Milètos, et bientôt elle fut conduite à Halikarnassos. En 
même temps, Alexandre en arriva à prendre la résolution 
de licencier .sa propre flotte qui , tout en lui coûtant plus 
qu’il ne pouvait dépenser à ce moment, n’était néanmoins 
pas en état de lutter avec l’ennemi en pleine mer. Il comp- 


(1) Arrieu,!, 19; DioiIorCf XVII, 22. 
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tait, en concentrant tous ses efforts dans des opérations sur 
terre, en particulier contre les cités de la côte, exclure la 
flotte persane de tout empire efficace sur l’Asie Mineure, et 
s'assurer cette contrée. En conséquence , il congédia tous 
les vaisseaux, ne conservant qu'une escadre de force mé- 
diocre pour les besoins du transport (1). 

Probablement avant ce temps, toute la côte asiatique au 
nord de Milôtos, — comprenant les cités ioniennes et æo- 
liennes, et la principauté de Memnôn, — ou avait accepté 
volontairement la domination d’Alexandre, ou avait été 
réduite par ses détachements. En conséquence, il dirigea 
alors sa marche au sud de Milôtos, vers la Karia, et 
surtout vers Ilalikarnassos, la principale cité de ce ter- 
ritoire. En entrant en Karia, il rencontra Ada, membre de 
la famille princière karienne, qui lui offrit sa ville d’Aliuda 
et ses autres possessions en l’adoptant comme fils, et en lui 
demandant sa protection. Il n’y avait pas beaucoup d’an- 
nées, sous Mausôlos et Artemisia, que les puissants princes 
de cette famille avaient été formidables à toutes les lies 
grecques. C’était l’usage en Karia que les frères et les sœurs 
de la famille régnante se mariassent entre eux : Mausôlos 
et son épouse Artemisia eurent pour successeurs Idrieus et 
son épouse Ada, tous les quatre étant frères et sœurs, fils 
et filles d’Hekatomnos. A la mort d’Idrieus, sa veuve Ada 
fut chassée d’IIalikarnassos et des autres parties de la Karia 
par son frère survivant Pixodaros, bien qu’elle conservât 
encore quelques villes fortes, qui furent une addition heu- 
reuse aux conquêtes d’Alexandre. Pixodaros, au contraire, 
qui avait donné sa fille en mariage à un grand de Perse 
nommé Orontobatès, épousa avec chaleur la cause persane. 


(1) Arrien, 1, 20, 1-4; Diodoro, 
XVII, 22. Kn même temps, Tasser- 
tioiî de Üiodore ne peut guère être 
exacte (XVII, 24), à savoir qu’A- 
lexnndre env(»ya ses muclûnes i\ battre 
eu brèche de .Miletos à llalikamaüws 


par mer. Elles auraient été seulement 
exposées par là à être prises par la 
flotte persane. 

Nous verrons qu* Alexandre réorga- 
oisa sa flotte entière Tannée soivaute. 
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et fit d’Halikarnassos un point capital de résistance contre 
l'envahi-sseiir (1). 

Mais il n’était pas le seul à défendre cette.cité. La flotte 
s’y était retirée en venant de Milètos; Moinndn, actuel- 
lement investi par Darius du cominandeinent suprême sur 
la côte asiatique et sur la mer Ægée, s’y trouvait en per- 
sonne. 11 y avait là non-seulement Orotonbatês avec beaucoup 
d’autres Asiatiques, mais encore une garnison considérable 
de Grecs mercenaires, commandés par b'phialtês, exilé 
athénien plein de bravoure. La cité, forte tant par la na- 
ture que par l'art, entourée d'un fo.ssé large de treize mètres 
et demi, et profond d’un peu plus de six mètres et demi i^2), 
avait encore été fortifiée davantage sous la surveillance pro- 
longée de Memnôn 3); en ■dernier lieu, il y avait deux cita- 
delles, un port fortifié avec son entrée faisant face au sud, 
d’abondanis magasins d’armes et une bonne provision d’en- 
gins de défense. Le siège d’Halikarnassos était l’entreprise 
la plus difficile qu’Alexandre eût encore tentée. Au lieu de 
l'attaquer par terre et par mer à la fois comme Milètos, 
il fit ses approches seulement par terre, tandis que les dé- 
fenseurs étaient puissamment aidés du côté de la mer par 
les vaisseaux persans avec leurs nombreux équipages. 

Ses premiers efforts, dirigés contre la porte au nord ou 
au uord-est de la cité, qui conduisait vers Mylasa, furent 
interrompus par des sorties fréquentes et par des décharges 
des engins placés sur les murs. Après quelques jours dé- 
pensés ainsi sans beaucoup de résultat, Alexandre passa 
avec une section considérable de son armée au côté occi- 
dental de la ville, vers la partie avancée de la langue de 
terre en saillie, sur laquelle étaient situées Halikamassos 
et Mindos (la dernière ville plus loin à l’est). Tout en faisant 
des démonstrations de ce côté d’Halikarnassos, il tenta en 
même temps une attaque de nuit sur Mindos, mais il fut obligé 
de se retirer après quelques heures d’efforts inutiles. Il se 


(1) Arrien, I, 23, 11, 12; IHodore, (3) Arrien. 1, 20, 5. Z’^jiratvroi raOt» 

XVII, 24; Stmbon, XIV, p. 657. Msfi-vcov t 6 aOtô? rrapjdv 7to»o^ -m- 

(2) Arrien, I, 20, 13. etc. 
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borna alors au siège d'Halikarnassos. Ses soldats, protégés 
contre les traits par des appentis mobiles (appelés tortues), 
comblèrent insensiblement le fossé large et profond qui en- 
tourait la ville, de manière à pratiquer une route unie pour 
que ses engins (tours de bois roulantes) arrivassent tout 
près des murailles. Les engins y ayant été amenés, l'œuvre 
de démolition se poursuivit' avec succès, nonobstant de vi- 
goureuses sorties faites par la garnison, repoussées, bien 
que non sans pertes et difficultés, par les Macédoniens. 
Bientôt les coups de machines à battre en brèche eurent 
renversé deux tours du mur de la cité, avec deux largeurs 
intermédiaires de murs, et un troisième mur commençait à 
menacer ruine. Les assiégés étaient employés à élever un 
mur intérieur de briques pour couvrir l'espace ouvert, et une 
immense tour de bois de quarante-cinq mètres de hauteur 
dans le dessein de lancer des projectiles (1). Il parait qu'A- 
lexandre attendait la démolition complète de la troisième 
tour avant de juger la hrèche assez large pour qu'il pùt 
donner l'assaut; mais il en fut donné un prématurément 
par deux soldats téméraires de la division de Perdikkas (2). 
Ces hommes, échauffés par le vin, s'élancèrent seuls pour 
attaquer le poste de Mylasa, et tuèrent les plus avancés des 
défenseurs qui vinrent pour s'opposer à eux, jusqu'à ce 
qu’enfin des renforts arrivant successivement des deux côtés, 
un combat général s'engageât à une faible distance du mur. 
A la fin, les Macédoniens furent victorieux, et refoulèrent 
les assiégés dans la cité. La confusion fut telle que la cité 
aurait pu être emportée, si l'on avait pris à l'avance les 
mesures nécessaires. La troisième tour fut bientôt ren- 
versée ; néanmoins, avant que cela pût se faire, les as.siégés 
avaient déjà achevé leur demi-lune, contre laquelle consé- 
quemment Alexandre fit pousser le lendemain ses engins. 
Toutefois, dans cette position avancée, étant pour ainsi dire 


(1 Cf, Arrien, I, 21, 7, 8; Diodorc. 
XVii, 25, 26. 

(2) Arri«n (I, 21, 5) et Diodore 
(XVII, 25) mentionuent tou» deux 


cette action des deux scddats de Per> 
dikkas, bien que Diodore dise qa>Ue 
se fit do naît, ce qui ne peut guèn* 
être vrai. 
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en dedans du cercle du mur de la cité, les Macédoniens 
étaient exposés à des décharges non-seulement des engins 
qu’ils avaient en face, mais des tours encore debout de 
chaque cdté d’eux. De plus, à la nuit, une nouvelle sortie 
fut foite avec tant d'impétuosité qu'une partie de l’ouvrage 
d’osier destiné à couvrir les machines, et môme le boisage 
de l’une d’elles, furent brûlés. Ce ne fut pas sans difficulté 
que Philütas et Hellanikos, les officiers de garde, sauvèrent 
les autres, et les assiégés ne finirent par être refoulés que 
quand Alexandre parut lui-mème avec des renforts (1). Bien 
que ses troupes eussent été victorieuses dans ces combats 
succe.ssifs, cependant il ne pouvait enlever ses morts qui 
étaient tout près des murs sans solliciter une trêve afin de 
les ensevelir. Une pareille requête était habituellement re- 
gardée comme un aveu de défaite; néanmoins Alexandre 
.sollicita la trêve, qui fut accordée par Memnôn , malgré 
l’opinion contraire d’Ephialtês (2). 

Après quelques jours d’intervalle, consacrés à ensevelir 
les morts et à réparer les machines, Alexandre renouvela 
une attaque contre la demi-lune, sous sa surveillance per- 
sonnelle. Parmi les chefs à l’intérieur, la conviction que 
la place ne pourrait tenir longtemps gagnait du terrain. 
Ephialtès, en particulier, déterminé à ne pas survivre A la 
prise, et voyant que la seule chance de salut consistait A 
détruire les engins de siège, obtint de Memnôn la per- 
mission de se mettre A la tête d’une dernière sortie dése.s- 
pérée (3). 11 prit immédiatement près de lui deux mille 


(1) ArrieOf I, 21» 

(2) Dioflort?, XVII, 25. 

(3) La dernière lutte dusespéréc des 
assiégés est ce qui est décrit dans 
1, 22 d'Arriea et dans XVII, 26, 27 de 
Diwlore, bien que les deux descrip- 
tions .soient très-difiérentes. Arrien ne 
nomme pus EphialtCs à Halikarnassos. 
11 suit les auteurs niaciWloniens Ptolé- 
méo et Aristobulc, qui probablement 
ne s'occupaient que do MemuOn et des 
Perses, comme étant leurs ennemis 


réels, considérant les Grecs en général 
comme une portion de l’armée de leurs 
adversaires. D’autre part, I>io<lore et 
Q.-Curce paraissent avoir suivi, en 
grande partie, dos auteurs grecs, aux 
yeux desqutds des exilés athéniens 
éminents, comme Ephialtès et Chari- 
démos, comptaient pour beaucoup plus. 

Le fait mentionné ici par Diodore, à 
savoir qn’Kphialtês repoussa la jeune 
ganlo macédonienne, et que la bataille 
ne fut rétablie que par les ctlorts cx- 
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hommes de troupes d'élite, une moitié pour attaquer l’en- 
nemi, l’autre avec des torches pour brûler les engins. Au 
point du jour , toutes les portes étant soudainement et 
simultanément ouvertes, les soldats, opérant la sortie, se 
précipitèrent hors de chacune d’elles contre les assiégeants, 
les machines de l’intérieur les appuyant par des décharges 
multipliées de traits. Ephialtês, avec sa division, marchant 
droit contre les Macédoniens de garde au point principal 
d’attaque, les assaillit impétueusement, tandis que ses sol- 
dats qui portaient les torches essayaient de mettre le feu 
aux engins. Distingué lui-même non moins par sa force 
personnelle que par sa valeur, il occupait le premier rang, 
et il était si bien secondé par le courage et le bon ordre de 
ses soldats chargeant en colonne profonde que pendant un 
moment il eut l’avantage. On réussit à incendier quelques 
machines, et la garde avancée des troupes macédoniennes, 
consistant en jeunes soldats, lâcha pied et s'enfuit. Elle fut 
ralliée en partie par les efforts d’Alexandre, mais plus en- 
core par les vieux soldats macédoniens, qui avaient fait en- 
semble toutes les campagnes de Philippe, et qui, étant 
exempts des veilles de nuit, étaient campés plus en arrière. 
Ces vétérans, parmi lesquels le plus remarquable était un 
soldat nommé Atharrias, faisant honte à leurs camarades 
de leur lâcheté (1), prirent leur ordre de phalange accou- 
tumé, et dans cet état résistèrent à la charge de l’ennemi 
victorieux et le repoussèrent. Ephialtês, au premier rang 
des combattants, fut tué, les autres furent refoulés dans 


traordinaires de la vieille garde, » a 
beaucoup d'intérOt, et je ne vois pas de 
raison pour n*y pas croire, quoique 
Arrien n*en parle pas. Q.-Curce (V, 2; 
VIII, 1) V fait allusion dans une occa* 
sion subséquente, en nommant Atbar- 
rias; la partie de son ouvrage dans la- 
quelle il aurait dû être raconté est 
perdue. Kn cette occasion, comme dans 
d’autres, Arrien glisse sur les revers, 
le.s obstacles et les pertes partiels de la 
carrière d* Alexandre. Ses autorités 

T. XVIII 


faisaient probablement de mÔme avant 
lui. 

(1) Diodore, XVI, 27; Q.-Curce, 
V, 1; VIII, 2. ,..OÎ yàp irpsafivcaTOi 
TÛv MaxsSovtov, 3tà piv rriv 
àiro)e).upiévot tcüv xtvovvcuv, «ruvcavpa- 
teupsvoi Si d*t).lirîcti)... tôt; piv 
poiyoOoi vî(i>TÉpoi; Tcixpû; ùveiStoxv 
ty;v àvavSpiav, aÙTot ouvaôpoioOcv- 
te;, xal ouvaoîrtoavte;. ÛMÎOTr.oav tov; 
SoxoùvTx; f,5r, vs'nxt;xe'vai... 
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la cité , et les machines incendiées furent sauvées avec, 
quelque dommage. Pendant le même temps, un conflit opi- 
niâtre s’était engagé à la porte appelée Tri'pilon, par 
laquelle les assiégés avaient fait une autre sortie, sur un 
pont étroit jeté en travers du fossé. Là les Macédoniens 
étaient sous le commandement de Ptolemæos (non le fils de 
Lagos), l’un des gardes du corps du roi. Ce général, avec 
deux ou trois autres officiers distingués, périt dans la lutte 
acharnée qui s'ensuivit; mais les soldats qui avaient efiTectué 
la sortie furent enfin repoussés et rejetés dans la ville (1). 
Les assiégés, en essayant de rentrer dans les murs, firent 
des pertes sérieuses, étant vigoureusement poursuivis par 
les Macédoniens. 

Par ce dernier et malheureux effort, la force défensive 
d’Halikarnassos fut détruite. Memnôn et Orontobatès, con- 
vaincus qu’il n’était plus possible de défendre la ville, profi- 
tèrent de la nuit pour mettre le feu à leurs engins à projec- 
tiles et à leurs tours de bois, aussi bien qu’à leurs magasins 
d’armes, ainsi qu’aux maisons voisines du mur extérieur, 
tandis qu’ils emmenaient les troupes, les provisions et les 
habitants, en partie à la citadelle appelée Salmakis, — en 
partie à l’Ilot voisin nommé Arkonnesos, en partie à Pile 
de Kos (2). Cependant, tout en évacuant ainsi la ville, 
ils maintinrent encore de bonnes garnisons bien appro- 
visionnées dans les deux citadelles qui en dépendaient. 
L’incendie, stimulé par un vent violent, se répandit au loin, 
n fut seulement éteint par ordre d’Alexandre quand il entra 
dans la ville et mit à mort tous ceux qu’il trouva avec des 
brandons. Il ordonna que les Halikarnassiens trouvés dans 
les maisons fussent épargnés, mais que la cité elle-même 
fût démolie. Il assigna toute la Karia à Ada, comme princi- 
pauté, sans doute sous condition d'un tribut. Comme les 
citadelles occupées par l’ennemi étaient assez fortes pour 
demander un long siège, il ne jugea pas nécessaire de rester 


(1) Arrien, I, 22, 5. 


(2) Arrien, I, 23, 3, 4; Diodore, 
.XVII, 27. 
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en personne dans le dessein de les réduire ; mais, les entou- 
rant d'un mur de blocus, il laissa Ptolemseos et trois mille 
hommes pour le garder (1). 

Après avoir achevé le siège d’Halikarnassos, Alexandre 
renvoya son artillerie à Tralles, et ordonna à Parmeniôn, 
avec une partie considérable de la cavalerie, l’infanterie 
alliée et les chariots des bagages, de se rendre à Sardes. 

Il emploj’a les mois de l’hiver suivant (334-333 av. J.-C.) 
à la conquête de la Lykia, de la Pamphylia et de la Pisidia. 
Toute cette cote méridionale de l’Asie Mineure est monta- 
gneuse, la chaîne du mont Taurus descendant presque jus- 
qu’à la mer, de manière à laisser peu ou point de largeur 
intermédiaire de plaine. Malgré une situation d’une aussi 
grande force, la terreur inspirée par les armes d’Alexandre 
était telle, que toutes les villes lykiennes, — Hyparna, Tel- 
missos, Pinara, Xanthos, Patara et trente autres, — se 
soumirent à lui sans coup férir (2). Une seule parmi elles, 
appelée Marmareis, résista jusqu’à la dernière extrémité (3). 
En atteignant le territoire nommé Milyas, la frontière 
phrj'gienne de la Lykia, Alexandre reçut la reddition de 
la cité maritime grecque Phasèlis. Il aida les Phasêlites à 
détruire un fort dans la montagne, élevé et muni d'une gar- 
nison contre eux par les montagnards pisidiens du voisi- 
nage, et il rendit un hommage public à la sépulture de leur 
concitoyen décédé, le rhéteur Theodektès (4). 

Après cette courte halte à Phasèlis, Alexandre dirigea sa 
course vers Pergè en Pamphylia. La route ordinaire par la 
montagne, par laquelle il envoya la plus grande partie de 
son armée, était si difficile qu’il fallut la faire niveler en 
quelques endroits par des troupes légères thraces envoyées 
en avant dans ce dessein. Mais le roi lui-mèmc, avec un 
déhichement d’élite, prit une route plus difficile encore, 
appelée Klimax (échelle), au pied des montagnes, le long 
du bord de la mer. Quand le vent soufflait du .sud, cette 


(1) Arrien, I, 23, 3, 4; Oiod., (3i Pitylore, XVII, 28. 

XVII, 27. (4} Arrîtn, 1, 24, 11 ; 

(2) Arrien,!, 21, 6-9. AtexAad. 17. 
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route était couverte par une eau si profonde qu’elle de- 
venait impraticable; avant qu’il parvînt à cet endroit, le 
vent avait soufflé violemment du sud pendant quelque 
temps, — mais quand il en approcha, la providence spé- 
ciale des dieux (c’est ainsi que lui et ses amis le crurent) 
fit tourner le vent au nord, de sorte que la mer se re- 
tira et laissa un passage dont il put profiter, bien que ses 
soldats eussent de l’eau jusqu’à la ceinture (1). De Pergè il 
marcha sur Sidê, et il reçut en route dçs députés d’As- 
pendos, qui offrirent de livrer leur cité, mais le supplièrent 
de ne pas y mettre de garnison, ce qu’ils obtinrent en pro- 
mettant cinquante talents en espèces, en même temps que 
les chevaux qu’ils menaient comme tribut au roi de Perse. 
Après avoir laissé une garnison à Sidê, il avança droit vers 
une place forte appelée Syllion, défendue par des indigènes 
braves avec un corps de mercenaires qui les soutenait. 
Ces hommes tinrent bon, et même repoussèrent un premier 
assaut qu’Alexandre ne s’arrêta pas pour répéter, étant 
informé que les Aspendiens avaient refusé d’exécuter les 
conditions imposées, et avaient mis leur cité en état de 
défense. Revenant rapidement, il les força à se soumettre, 
et il retourna ensuite à Pergê, d’où il dirigea sa course 
vers la grande Phrygia (2), à travers les montagnes diffi- 
ciles et la population presque indomptable de la Pisidia. 

Après être resté dans les montagnes pisidiennes assez 
longtemps pour réduire plusieurs villes ou forts, Alexandre 
s’avança au nord en Phrygia, passant par le lac salé appelé 
Askanios, jusqu’à la forteresse escarpée et imprenable de 
Kelænæ, qui renfermait une garnison de mille Kariens et 
de cent Grecs mercenaires. Ces hommes, n’ayant aucun 
secours à espérer des Perses, offrirent de rendre la forte- 


(1) Arrien, 1,26, 4. OCix 5*/cv tov 
6ctovi, ci>; aÙToç ts xal ot aOTOv 
<5r,Yo0vTO, ^tc. Strabon, XIV, p. 6(»6, 
Q.-Cnrce, V, 3, 22. 

On doit prendre les mots de Plu- 
tarque (Alexand. 17) comme signiHunt 


qu’ Alexandre ne se vanta pas autant 
de cette faveur spéciale des Dieux que 
quelques-uns de ses panégjTÎsles le- 
tirent pour lui. 

(2) Arrien, I, 27, 1-8. 
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resse, si un pareil secours n’arrivait pas avant soixante 
jours (1). Alexandre accepta la proposition, resta dix jours 
à Kelænæ, et laissa Antigonos (plus tard le plus puissant 
parmi ses successeurs) comme satrape de Phrygia avec 
quinze cents hommes. Il se dirigea ensuite au nord, vers 
Gordion, sur le fleuve Sangarios, où Parnaeniôn avait ordre 
de le rejoindre, et où se terminait sa campagne d’hiver (2). 


(1) Q.-Curoe, III, I, 8. (2) Arrign, I, 29, 1.5. 
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RCft LA LOVOCJBVA DE I.A SÀRU8A OD PZQITB MACKDOKIEinrB 


Les renseignements donn<^s ici au sujet de la longueur de U sarissa portée par 
lo phalangitCf sont empruntés do Polybe^ dont la description est en tout point 
claire et conséquente aveo elle-Tnfime. ■ La sarissa (dit*il) est longue de seùe 
coudées, soivaut la tbéorie arigioelle; et de quatorae coudées, telle qu^elle est 
adaptés à la pratique actuelle — Tô tâv oaç^toirûv (icYelô; é<m, xutà piv 
T^v èÇ 0uo6eew, éxxai^aa mfixûv, uaTÛ Sè r^v appoyifiv tT?;v npéç tî’jv 4>.îî- 

6itaVf éexQtrtoodçiuyv. Tovewv ôè tov; réeeapac à 90 U^et tô preo^j t«jv 
<rrr;pa, x«i t 6 xorcoutv <réx«o|ia irpoSo).)); (XV'III, 12}. 

On peut probablement comprendre que la différence indiquée ici par Polybc 
entre la longueur en théorie et celle en pratique signifie que les phalangites, 
dons les exercicos, se servaient de piques plus longuet; et en service, de plus 
petites; précisément comme les soldats romains étaient habitués dans leurs exer- 
cices à faire usage d^armes plus lourdes que celles qu'ils employaient contre Ten- 
uemi. 

Parmi les écrix-ains modernes sur la Tactique, Léon (Tact. VI, 39) et Cona> 
tantin Porpliyrogénète réi>ètent U double mesure de la sarissa telle que la donne 
Polybo. Arrien (Tact. c. 12) et Polyen (11, 29, 2) portent sa longueur à seise cou- 
dées, — Ælien (Tact. o. 14) donne quatorxe coudées. Tous ces auteturs suivent 
Polybe, ou quelque autre autorité s'aocordant avec loi. Aucun d'eux ne le con- 
tredit, bien qu’aucun n'expose le casauisi clairement qu'il le fait. 

>f>I. Rüstow et Koechly (Geach. des Grioeh. Kriegsweaens, p. 238), auteurs du 
meilleur ouvrage que je connaisse relativemeut aux affaires militaires dans l'an- 
tiquité, rejettent l'autorité de Polybe telle qu'elle est ici. Ils soutienDent que le 
passage doit être corrompu, et que Polybe a dd vouloir dire que la sarissa avait 
seize j>ùd$ (anglais) de longueur, — non seize amditt. Je ne puis souscrire h leur 
opinion, et je ne crois pas que la critique qu'ils font de Polybe soit juste. 

D’abord, ils raisounent comme si Polybe avait dit que la sarissa du service 
réel avait sêitt coudées do long. Calculant le poids d'une telle arme par l'épais- 
seur nécessaire pour le manche, ils déclarent qu’elle ne serait pas maniable. 
Mais Polybe donne la longueur réelle comme u’étant que de qwUorxê coudées : 
différence très-oensidérable. Si noos aoceptons rhypotbèse de ces auteurs, à sa- 
voir qu'une corruption du texte nous a fait lire des couditt là oà nous aurions dû 
lire des pttds, — Q s'ensuivra que 1a loogneur de la sarima, telle que la donne 
Polybe, devait être de qeolorz» pitds, non de sstxs pieds. Or cette longueur n'est 
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pas suffisante pour justiHer divers passages dans lesquels il est parlé de sa pro- 
digieuse longueur. 

Ensuite, ils imputent à Polybe une contradiction quand il dit que le soldat 
romain occupait un espace de trois pieds, égal à celui qu’un soldat macédonien 
occiipait> — et cependant que dans le combat, il avait deux soldats macédoniens 
et dix piques, opposes à lui (XVIII, 13). Mais il ii'y a ici aucune contradiction : 
car Polybe dit expressément que le Horoain, bien qu’il occupât trois pieds quand 
la légion était rangée en ordre, avait besoin, quand il combattait, d’une expan- 
sion des rangs et d’un intervalle plus grand jusqu’à la mesure de trois pieds 
derrière lui et do chaque côté de lui xal ôtécvaciv 

Ô£T,7ei Toù; dvôpa; è)âx^'^^^ Tpeïç Tt65aç xav* lTruTràrr,v xai TTapaeTàrrjv) afin 
d’avoir libre jeu ponr son épée et son bouclier. Il est donc parfaitement vrai que 
chaque soldat romain, quand il s’avancait réellement pour attaquer la phalange, 
occupait autant de terrain que deux phalangites, et avait affaire à dix piques. 

De plus, il est impossible de supposer que Pelybe, en parlant de coudeW, voulût 
réellement dire pieds; vu que (c. 12) il parle de trois pieds comme étant l’intcr- 
valle entre chaque rang dans la file, et que ces trois pieds sont évidemment pré* 
sentés comme égaux k deui coudées. Son calcul ne sera pas juste, si à la place de 
coudées l’on substitue pieds. 

Nous devons donc prendre l’assertion de Polybe telle que nous la trouvons; à 
savoir que la pique du phalangite avait quatorze coudées ou vingt et un pieds 
(anglais) de longueur. Or Polybe avait tous les moyens possibles pour être bien 
renseigné sur ce point. Il avait plus de trente ans à l’époque de la dernière 
guerre des Romains contre le roi macédonien Perseus, guerre dans laquelle U 
servit lui-roéme. 11 connaissait intimement Scipion, fils de Paul Emile, qui gagna 
la bataille de Pydna. En dernier lieu, il avait donné une grande attention à la 
tactique, et avait môme écrit un ouvrage exprès sur ce sujet. 

On pourrait croire h la vérité que l’assertion de Polybe, bien que vraie pour 
son temps, ne l’était pas pour celui de Philippe et d’Alexandre. Mais il n’y a 
rien à l’appui d’un pareil soupçon, qui de plus est expressément désavoué par 
Rüstow et Koechly, 

Sans doute vingt et un pieds est une prodigieuse longueur, maniable seule- 
ment par des hommes spécialement exercés, et incommode pour toute évolution. 
Mais ce sont précisément les termes avec lesquels on parle toujours de la pique 
du phalangite. C’est ainsi que Tite-Livo dit, XXXI, 39 : • Eraiit pleraque sil- 
veslria circa, incommoda plialaiigi inaximè Macedoniim; qua>, nisi ubi pru'lottgis 
velut vallum ante clypeos objecit (quod ut fiat, libero eampo opus est) nnl- 
lius admodum usôs est. • Cf. encore Tite-Live, XLIV, 40, 41, où, entre autres 
choses qui font comprendre l’immense longueur de la pique, noua trouvons : « Si 
carptim aggredit;ndo, circumagere fmmo6i7m longitudine et graviUite hastam co- 
gas, confusa atnie implicatur; • et XXXIII, 8, 9. 

Xénophon nous dit que les Dix Mille Grecs dans leur retraite eurent k se frayer 
un chemin de vive force k travers le territoire des Clialybes, qui portaient un»» 
pique longue de quinze coudées avec une courte épée : il ne meutionne pas do 
bouclier; mais ils avaient des jambières et des casques (Anab. IV, 7, 15). C’est 
une longueur plus grande que celle que Polybe assigne k la pique du phalangite 
macédonien. Les Mosynœki défendirent leur citadelle ■ avec des piques ai 
longues et si grosses qu’un homme pouvait ditficilement les porter > (Anabas. V. 
4, 2êi. Dans riliade, quand les Troyens pressaient fort les vaisseaux grecs, et 
cherchaient à y mettre le feu, Ajax est représenté comme se plaçant sur lu 
poupe, et tenant les assaillants à distance au moyen d’une pique propre à per- 
cer de vingt-deux coudées ou trente-trois pieds de longueur vaé{xaxov iv 
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Tia/ôiiiOaiv, — - 2*jü>xateixoai?niXu, IHado, XV, G78). La Unce d*Hektôr a dix ou 
onze coudées de longueur, elle est destinée à être lancée (Iliade, VI, 319; 
VllI, 494), — la leçon n’est pas fixée, soit £/.’ évfitxàjrr,x\j, soit 2yx®< 

6£xar7)*/w. 

L’infanterie suisse et les lansquenets allemands, au seizième siècle, étaient à 
bien des égards une reproduction de la phalange macédonienne : rangs serrés, 
files profondes, longues piques, et les trois ou quatre premiers rangs composés des 
hommes les plus forts et les plus braves du régiment, — soit ofîiciers, soit sol- 
dats d’élite recevant une double paye. La longueur et la rangée impénétrable de 
leurs piques leur permettaient de résister à la charge de la grosse cavalerie ou 
gens d’armes : on ne pouvait leur résister de front, à moins que l’ennemi ne pût 
.trouver le moyen do pénétrer entre les'piques, ce qui se faisait quelquefois, bien 
que rarement. Leur grande confiance était dans la longueur do la pique. — Ma- 
chiavel dit d’eux (Kitratti delP Alamagna, Opéré, t. IV, p. 159; et Dell’ Arte 
délia Guerra, p. 232-236) : c Dicono tenere taie ordine, cbe non é possibile en- 
trare tra loro, né accostarseli, quanto é la picca lunga. Sono ottime genti in 
campag^A, à far giomata : ma per espugnare terre non vagliono, e poco nel 
difenderlo; ed universolmento, dons non possano tenere l'ordiue loro délia mi- 
lizia, non vagliono. s 
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CHAPITRE III 


SECONDE ET TROlBlÈntfE CAMPAGNE d’aLBXANDRE EN AiTTE. 
— BATAILLE d’iSSOS. — SIÈGE DE TYB- 


Alexandre traoclie le ooHid gordien. — Il reinse de délÎTier lei priioimiers^ 
athéniens. — ~ Progrès de Memnon et de la flotte persane; iU acquiérent 
Chiot et uae partie ooneidétable de Lesbot ; iU assiègent Mitjlénê ; mort du 
MemnOo; prise de Mity^ê. — Ktpéranœt excitées es Cirèoe par la flotte per- 
sane^ mais ruinées par la mort de Memudii. — La mort de Memnôn, malheur 
irréparable pour Darint. «Chaugemeat dans le plan de Dariui causé par oet 
événement; il se décide à prendre l'offensive sur terre ; son immense armée do 
terre. — > Libre langage et jugement sain de Chnridômos; U est mis A mort 
par Darius. — Darius abandonnait les plans de Memndn, juste au moment 
oà il avait la meilleure position défensive pour les exécuter avec effet. — Da- 
rius rappelle les mercenaires groes de la flotte. — Critique d’Arrien au sujet 
da plan de Darius. — Marche d'Alexandre do Gordion à travers la Paphla» 
gonia et la Kappadokîa. Il arrive A la ligne da mont Tanros; difflcultés du 
.passage. — Conduite d'Arsamés^ le satrape persan; Alexandre franchit le 
Taarus sans trouver la moiadre résistance; il entre dans Tarses. — Dange- 
reuse maladie d'Alexandre ; sa conflanee dans le médeein Philippe^ qui le 
gnérit. — Opérations d'Alexandre en Kilflcia. ~ Alexandre sort de la Kilikin 
et se rend par Issus h Myriandroa. — Marche do Darius de l'intérieur jusqu'au 
versant oriental dn mont Amanus; nombre immense de son armée; luxe et 
richesse qn'ello déploie; le trésor et les bagages sont envoyés à Damaskos 
(Damas). — Position de Darius dans la plaine à l'est du mont Amanus; il 
ouvre les défilés de la montagne, pour laisser Alexandre la traverser et livrer 
une bataille rangée. — Impatience que cause k Darius le retard d'Alexandre 
en Kilikia; il franchit le mont Amanus ponr attaquer Alexandre dans les 
défilée de la Kilikia. — Il arrive sur les derrières ^Alexandre et s'empare 
d'issus. — Alexandre revient de Myriandros; son discours à son année. — 
Position de l’armée macédonienne au «sud du fleuve Pinaros. — Position de 
l'armée persane au nord du Pinaros. — Bataille d'issus. — Alarme et fuite 
immédiate do Darius; défaite des Perses. — Poursuite vigoureuse et deetruc- 
tive exécutée par Alexandre; prise de la mère et de IVpouse de Darius. — 
Alexandre traitg courtoisement les princesses prisonnières. — Complète dis- 
persion de l'armée persane; Darius repaseo l'Euphrate; fnile de quelques 
mercenaires perso-greos. — Prodigieux effet produit par la victoire d’issus. — 
Effets produits en Grèce par la bataille d’Issns; projets antimaoédoniens détruits. 
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— Prise de Damaskos par les Macédoniens, avec le trésor et les prisonniers 
persans. — Capture et traitement de l'AUiénien Iphikratôs; changement 
dans la position relative des Grecs et des Macédoniens. — Alexandre* en Phé* 
nicie; Arados, Byblos et Sidon lui ouvrent leurs portes. — Lettre de Darius 
sollicitant la paix et la restitution des royales captives; réponse hautaine 
d*AIcxandre. ~ Importance de la reddition volontaire des villes phéniciennes 
à Alexandre. — Alexandre paraît devant Tyr; les Tyriens sont disposés à se 
rendre, non toutefois sans un point réservé; il se décide a assiéger la cité. •>» 
Dispositions exorbitantes et conduite d’Alexandre. — 11 s’apprête à assiéger 
Tyr; situation de la place. •— Chances des Tyriens; leur résolution non dérai- 
sonnable. — Alexandre construit un m6le en travers du détroit entre Tyr et le 
continent; le projet est ruiné. — Les princes de Kypros se rendent h 
Alexandre; il devient maître de la flotte phénicienne et kypriote. — Il paraît 
devant Tyr avec une nombreuse flotte, et bloque la ville du côté de la mer. ^ 
Tyr est prise d'assaut ; résistance dCsespérée des citoyens. — Hommes survi- 
vants. au nombre de deux mille, pendus par ordre d'Alexandre; le reste des 
captifs vendu. Durée du siège pendant sept mois; sacritice offert pur 
Alexandre à Héraklés. — Seconde lettre de Darius à Alexandre, qui demande 
une soumission sans conditions. — La flotte macédonienne l'emporte sur la 
flotte persane, et devient maîtresse de la mer .Egée avec les lies. — Marche 
d’Alexandre vers l’Kgypte; siège de Gaza. — Ses premiers assauts échouent; il 
est blessé; il élève une immense levée autour de la ville. ^ Gaza est prise 
d’asssut, après un siège de deux mois. — Toute la garnison est tuée, à l’ex- 
oeption du gouverneur Bâtis, qui devient prisonnier, étant grièvement blessé. 
» Colèro d’Alexandre contre Bâtis, qu’il fait lier à un char et traîner autour 
de la ville. — Alexandre entre en Egypte, et l’occupe sans rencontrer de 
résistance. — Il prend la résolution de fonder Alexandrie. ~ Sa visite au 
temple et à l'oracle d’Ammou; l’oracle le déclare flls de Zeus. — Arrange- 
ments faits par Alexandre à Memphis; prisouniers grecs amenés de la mer 
Ægée. — U s’avance vers la Phénicie; message d’Athènes; fêtes magnifiques : 
renforts envoyés par Antipater. — Il se dirige sur l’Euphrate, — et le traversa 
sans opposition à l'hapsakos. — Marche à travers le pays depuis l’Eupbrate 
jusqu'au Tigre; Alexandre passe le Tigre à gué au-dessus de Xinive, sans 
trouver de résistance. ** Eclipse do lune; Alexandre s’approche de l’armée de 
Darius en position. — Inaction de Darius depuis 1a l^taille dTssut. — La 
captivité do sa mère et de son épouse eut pour effet de le paralyser. — Bon 
traitement accordé aux captives par Alexandre; nécessaire pour conserver 
leur valeur comme otages. — Immense armée réunie par Darius dans les 
plaines à l’est du Tigre, près d’Arbèles. — 11 fixe l’endroit pour camper et 
attendre l’attaque d'Alexandre — dans une plaine unie près de Gaugamela. 

— Son éqnipement et ses préparatifs; armes meilleures; nombreux chars 
armés de faux; éléphants. — Position et ordre de bataille de Darius.— Mou- 
vements préliminaires d’Alexandre; discussion aveo Panneniôn et les autres 
ofBciers; il fait une soigneuse reconnaissance en personne. — Dispositions 
d’Alexandre pour l’attaque; ordre ^e ses troupes. — Bataille d'Arbèles. — 
Lâcheté de Darius; il donne l'exemple de la fuite; défaite des Perses. — 
Combat è la droite persane entre Maz«os et Parmeniôn. — Fuite de l'armée 
persane; poursuite énergique opérée par .lUoxandre. — Darius échappe en 
personne; prise du camp persan et d’Arbèles. — Pertes dans la bataille; 
victoire complète; entière et irréparable dispersion de l’armée persane. — 
Causes de la défaite; lâcheté de Darius; inutilité de son immense qnantiU^ 
d’bommes. — Talent d’Alexandre comme général. — Reddition do Babylone 
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et de Suse, les deux grandes capitales de la Perse; Alexandre entre dans Ba> 
bylone; trésors immenses acquis dans les deux villes. ~ Alexandre agit 
comme roi de Perse^ et nomme des satrapes; il marche vers Suse; il refond 
les divisions de son armée. — Alexandre s’avance en Persis propre; il soumet 
los Uxii Intraitables dans les montagnes intermédiaires. — Passage difficile 
appelé les Portes de Suse, sur la route de Persépolis; Ariobarzanês le satrape 
repousse Alexandre, qui trouve moyen de tourner le défilé et de s’en rendre 
maître. — Alexandre entre dans Persépolis. — Captifs grecs mutilés. — 
Richesses immenses et monuments nationaux de toute sorte accumulés dans 
Persépolis. — Alexandre s'approprie et enlève les trésors royaux, et ensuite 
il livre Persépolis k ses soldats pour être pillée et brûlée. — Alexandre fait 
reposer ses troupes, et s'occupe k conquérir le reste de la Persit. <— Darius 
fugitif en Médie. 


Ce fut vers février ou mars 333 avant J.-C. qu’ Alexandre 
parvint à Gordion, où il parait s’être arrêté pendant quelque 
temps, pour donner aux troupes qui avaient été avec lui en 
Pisidia un repos sans doute nécessaire. Pendant qu’il était 
à Gordion , il accomplit le mémorable exploit connu fami- 
lièrement comme le nœud gordien tranché. On conservait 
dans la citadelle un ancien chariot de grossière structure, 
que la légende disait avoir appartenu jadis au paysan Gor- 
dios et à son fils Midas, — ces primitifs rois rustiques de la 
Phrygia, désignés comme tels par les dieux, et choisis par 
le peuple. La corde (composée de fibres de l’écorce d’un 
cornouiller) qui attachait le joug de ce chariot au timon 
était mêlée et entrelacée de manière à former un nœud si 
compliqué, que jamais personne n’avait pu le défaire. Un 
oracle avait annoncé que l’empire de l’Asie était destiné à 
la personne qui le dénouerait. Quand Alexandre monta à 
la citadelle pour voir cette ancienne relique, la multitude 
qui l’entourait, Phrygiens aussi bien que Macédoniens, était 
remplie de l’espoir que le vainqueur du Granikos et d’Hali- 
karnassos triompherait des difficultés du nœud et acquerrait 
l’empire promis. Mais Alexandre, en examinant le nœud, 
fut aussi embarrassé que les autres l’avaient été avant lui , 
jusqu’à ce qu’enfin, dans un mouvement d’impatience, il 
tirât son épée et séparât la corde en deux. Tout le monde 
accepta cet acte comme la solution du problème qui ren- 
dait ainsi valable son titre à l’empire d'Asie, opinion que 
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les dieiix^atifièrent en envoyant la nuit suivante un orage 
mêlé (le tonnerre et d’éclairs (1). 

A Gordion , Alexandre reçut la visite d’ambassadeurs 
d’Athènes, sollicitant la délivrance des Athéniens faits pri- 
sonniers au Granikos, qui travaillaient actuellement chargés 
de chaînes dans les mines de la Macédoine. Mais il refusa 
d’accéder h cette prière jusqu’à un moment plus convenable. 
Sachant que les Grecs ne lui étaient attachés que par la 
crainte, et que, s’il se présentait une occasion, une fraction 
considérable d’entre eux prendrait parti pour les Perses, il 
ne jugea pas prudent de lâcher l’étreinte par laquelle il 
s’assurait de leur conduite (2). 

A ce moment il ne semblait pas invraisemblable qu’une 
pareille occasion se présentât. Meranôn, auquel une action 
efficace avait été enlevée sur le continent depuis la perte 
d'Halikarnassos, était occupé parmi les lies de la mer Ægée 
(pendant la moitié de 333 avant J.-C.), dans le dessein de 
porter la guerre en Grèce et en Macédoine. Investi du plus 
ample commandement, il avait une immense flotte phéni- 
cienne et un corps considéralde de mercenaires grecs, avec 
son neveu Pharhabazos et le Perse Autophradatês. Après 
avoir acquis l’importante lie de Chios, grâce au concours de 
ses habitants, il débarqua ensuite à Lesbos, où quatre des 
cinq cités de l’ile, soit par peur, soit par préférence, se dé- 
clarèrent en sa faveur; tandis que Mitylènê, la plus grande 
des cinq , déjà occupée par une garnison macédonienne, lui 
résista. Conséquemment Memnôn débarqua ses troupes et 
commença le blocus de la cité tant sur mer que sur terre, 
l’entourant d’un double mur palissadé d’une mer à l'autre. 
Au milieu de cette opération il mourut de maladie; mais 
son neveu Pharnabazos, auquel il avait provisoirement 
remis le commandement, jusqu’à ce que la volonté de Darius 
fût connue, poursuivit ses mesures avec vigueur, et réduisit 
la ville à capituler. Il fut stipulé que la garnison introduite 


(1) Arrien, II, 3; Q.-Curce, III, 2, 
17 ; Plutarque, Alex. 18; Justin, XI, 7. 


(2) Arrien, I, 29, 8. 
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par Alexandre serait renvoyée ; que la colonne constatant 
une alliance avec lui serait démolie; que les Mitylénéens 
deviendraient alliés de Darius, aux conditions de l’ancienne 
convention appelée du nom d’Antalkidas, et que les citoyens 
bannis seraient rappelés et recouvreraient la moitié de 
leurs biens. Mais Pharnabazos, une fois admis, viola immé- 
diatement la capitulation. Non-seulement il extorqua des 
contributions, mais il introduisit une garnison sous Lyko- 
mêdès, et établit comme despote un exilé de retour nommé 
Diogenês (1). Ce manque de foi était peu fait pour servir 
l’extension ultérieure de l’influence persane en Grèce. 

Si la flotte persane eût été aussi active un an plus tôt, 
l’armée d’Alexandre n’aurait jamais pu débarquer en Asie. 
Néanmoins, les acquisitions de Cliios et de Lesbos, bien 
quelles ne fussent faites que plus tard, étaient extrêmement 
importantes en ce qu’elles promettaient des progrès futurs. 
Plusieurs des lies Cyclades envoyèrent offrir leur adhésion 
à la cause persane ; la flotte était attendue en Eubœa, et les 
Spartiates commençaient à compter sur un secours pour un 
mouvement antimacédonien (2). Mais toutes ces espérances 
furent détruites par la mort inopinée de Memnôn. 

Ce ne fut pas seulement le talent supérieur de Memnôn, 
mais encore sa réputation établie tant auprès des Grecs que 
des Perses, qui firent que sa mort porta un coup fatal aux 
intérêts de Darius. Les Perses avaient avec eux d’autres 
officiers grecs, — braves et capables, — dont quelques-uns 
probablement n’étaient pas impropres à exécuter tous les 
plans du général rbodien. Mais aucun d’eux n’avait acquis 
la même expérience dans l'art d’exercer le commandement 
parmi les Orientaux, — aucun n’avait obtenu la confiance 
de Darius au même degré, au point d'ëtre investi de la di- 
rection réelle des opérations, et soutenu contre les calom- 
nies de la cour. Bien qu’ Alexandre fût devenu actuellement 
maître de l’Asie Mineure, cependant les Perses avaient 
d’amples moyens, s’ils s’en servaient d’une façon efficace. 


(1) Arrien, U, I, 4-9. 


(2) Diodorc, XVn, 29. 
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de défendre tout ce qui leur restait encore , et même de 
l’inquiéter sérieusement dans son royaume. Mais avec 
Memnôn s’évanouit la dernière chance d’employer ces 
moyens d’une manière sage et énergique. Toute l’impor- 
tance de sa perte fut mieux appréciée par l’intelligent en- 
nemi qu’il combattait que par le faible maître qu’il servait. 
La mort de Memnôn, en affaiblissant la puissance des 
Perses sur mer, donna tout le temps de réorganiser la flotte 
macédonienne (1), et d’emplo^'er Tarmée de terre entière 
pour de nouvelles conquêtes dans l’intérieur de l’empire (2). 

Si la mort de cet éminent Rbodien servit Alexandre par 
rapport à .ses opérations, le changement de politique que 
cet événement engagea Darius à adopter le servit encore 
davantage. Le roi de Perse résolut de renoncer aux plans 
défensifs de Memnôn, et de prendre l’offensive contre les 
Macédoniens sur terre. Ses troupes, déjà convoquées des 
diverses parties de l’empire, étaient arrivées en partie et 
étaient en train de venir (3). Leur nombre devint de plus 
en plus grand, et il finit par former une armée vaste et im- 
mense, dont le total est porté par quelques auteurs à six 
cent mille hommes, — par d’autres à quatre cent mille 
hommes d’infanterie et à cent mille de cavalerie. Le spec- 
tacle de cette masse imposante et brillante, avec toute va- 
riété d’armes, de costumes et de langues, remplit de con- 
fiance l’àme de Darius, surtout en ce qu’il y avait dans le 
nombre de vingt mille à trente mille mercenaires grecs. 
Les courtisans persans , fiers eux-mêmes et pleins d’assu- 
rance, stimulaient et exagéraient le même sentiment dans 
le roi, qui se trouva confirmé dans la conviction qu'il avait 
que ses ennemis ne pourraient jamais lui résister. De la 
Sogdiane, de la Bactriane et de l’Inde, les contingents 


(1) Arrien, 11,2,6; Q.-Curce, llli 3, 
19; III, 4, 8. • Xondum enim Mem- 
Koncm vita cxcessisse cognoventt 
(Al<‘xander), — aatii gnanw, cuncta 
in cxpedito fore, si nihil ab eo move- 
rotur. * 

(2) Diodore, XVI, 31. 


(3) Diodore, XVII, 30, 31, Diodor*» 
représente le roi de Perse comme 
ayant commeticf à expédier des lettres 
de convocation pour les troupes, après 
qu'il eut appris la mort de Memnôn ; 
ce qui ne peut être vrai. Ces lettres 
ont dû t'tre envoyées aupararant. 
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n’avaient pas encore eu le temps d’arriver; mais la plupart 
de ceux des peuples qui habitaient entre le golfe Persique 
et la mer Caspienne étaient venus, — Perses, Mèdes, Ar- 
méniens, Derbik.es, Barkaniens, Hyrkaniens, Kardakes, etc. , 
qui tous, rassemblés dans les plaines de la Mesopotamia, 
furent comptés, dit-on, comme les troupes de Xerxês dans 
la plaine de Doriskos, au moyeu d’une enceinte capable de 
contenir exactement dix mille hommes, et dans laquelle on 
fit passer tous les soldats successivement (1). Ni Darius lui- 
môme, ni aucun de ceux qui l’entouraient, n’avaient jamais 
vu auparavant une manifestation aussi imposante de la force 
souveraine persane. Pour un œil oriental , incapable d’ap- 
précier les conditions réelles de la prépondérance militaire, 
— accoutumé seulement au calcul grossier et visible du 
nombre et de la force physique, — le roi qui s’avançait à la 
tête d’une pareille armée paraissait comme un Dieu sur 
la terre, certain de tout fouler aux pieds devant lui, précisé- 
ment comme les Grecs l’avaient cru de Xerxês (2), et à 
plus forte raison Xerxês l’avait cru de lui-même, un siècle 
et demi auparavant. Comme tout cela aboutit à une erreur 
ruineuse, on se défie souvent comme d’une vaine rhétorique 
de la description de ce sentiment, faite par Quinte-Curce 
et par Diodore. Cependant il est en réalité l’illusion natu- 
relle d’hommes ignorants, en tant qu’opposée à un jugement 
exercé et scientifique. 

Mais bien que telle fut la conviction des Orientaux , elle 
ne trouva pas d’écho dans le cœur d’un intelligent Athé- 
nien. Parmi les Grecs qui étaient en ce moment auprès de 
Darius, se trouvait l’exilé athénien Charidêmos, qui, ayant 
encouru l’implacable inimitié d’Alexandre, avait été forcé 


(1) Q.-Curce, HI, 2. 

(2) Hérodote, VII, .V6, — et le col- 
loque entre Xerxês et Demaratos, VII, 
103, 104, — ou le langage qu’Héro- 
dote prête à Xerxês est naturel et 
înstntctif. P'autrepart, la pénétration 
supérieure de Cyrua le Jeune exprime 

T. XVIII 


un suprême mépris pour Tinefllcacité 
militaire d’une multitude asiatique. 

— Xénoph. Anabas. 1, 7, 4 ; cf, le 
rude langage de l'Arkadien Antiocbos, 

— Xénoph. Hellen. VII, 1, 3S, et Cy- 
ropæd. VIII, 8, 20, 

« 
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de quitter Athènes après la prise de Thèbes par les Macé- 
doniens, et s’était enfui chez les Perses avec Ephialtès. 
Darius , lier de la toute-puissance apparente de son armée 
pendant la revue , et n'entendant qu’une seule voix de con- 
cours dévoué de la part des courtisans qui l’entouraient, 
demanda l’opinion de Charidêmos , dans la pleine confiance 
qu’il recevrait une réponse affirmative. Les espérances de 
Charidêmos étaient si intimement liées au succès de Darius, 
qu'il ne voulut pas étouffer ses convictions, quelque peu 
agréables qu’elles fussent à connaître, à un moment où il y 
avait possibilité qu’elles fussent utiles. Il répliqua (avec la 
même franchise que Demaratos avait jadismoiitrée à Xerxôs) 
que la vaste multitude qu’il avait actuellement sous les j'eux 
n’était pas propre à lutter cxtntre le nombre relativement 
petit des envahisseurs. Il conseilla à Darius de ne pas faire 
fond sur les Asiatiques, mais d’employer ses immenses tré- 
sors à soudoyer une plus grande armée de mercenaires 
grecs. 11 offrit ses services dévoués soit pour aider soit pour 
commander. Ses paroles furent pour Darius à la fois sur- 
prenantes et blessantes; mais elles provoquèrent chez les 
courtisans persans une colère intolérable. Enivrés comme 
ils l’étaient tous par le spectacle de leur immense rassem- 
blement, ils regardaient que c’était joindre l’insulte à 
l’absurdité que de déclarer les Asiatiques sans valeur en 
tant que comparés aux Macédoniens, et que de dire au roi 
que son empire pouvait être défendu seulement par des 
Grecs. Ils dénoncèrent Charidêmos comme un traître qui 
voulait acquérir la confiance du roi , afin de le livrer à 
Alexandre. Darius, piqué lui-raème de la réponse, et plus 
exaspéré encore par les clameurs de ses courtisans , saisit 
de ses propres mains la ceinture de Charidêmos, et le remit 
aux gardes pour qu’il fût exécuté. « Tu reconnaîtras trop 
tard (s’écria l’Athénien) la vérité de ce que j’ai dit. Celui 
qui doit me venger tombera bientôt sur toi (1). » 

Plein comme il l’était alors d’espérances certaines de 


(1) Q.-Carce, III, 2, 10-20; Di..Iore, XVII, 30. 
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succès et de gloire, Darius résolut de prendre en personne 
le commandement de son année, et de s’avancer pour écra- 
ser Alexandre. Dès ce moment, son armée de terre devint 
la force réellement importante et agressive, avec laquelle 
il devait agir en personne. Ici nous signalons l’abandon 
distinct qu’il fait des plans de Memnôn, — point capital de 
sa fortune future. De plus, il les abandonnait au moment 
précis où ils auraient pu être exécutés de la manière la plus 
sûre et la plus complète. Car à l'époque de la bataille du 
Granikos, quand le conseil de Memnôn fut primitivement 
donné, il n’était pas facile d’agir d’après .sa partie défen- 
sive, puisque les Perses n’avaient de position ni très-forte 
ni dominante. Mais actuellement, dans le printemps de 333 
avant J.-C., ils avaient une ligne de défen.se aussi bonne 
qu’il leur était possible de la désirer; avantages, dans le 
fait, qui ne pouvaient guère être égalés ailleurs. En pre- 
mier lieu, il y avait la ligne du mont Taurus, qui empêchait 
Alexandre d’entrer en Kilikia ; ligne de défense (comme on 
le verra bientôt'; presque inexpugnable. Puis, si Alexandre 
avait réussi à forcer cette ligne et à se rendre maître de la 
Kilikia, il serait encore resté la route étroite entre le mont 
Anianus et la mer, appelée Portes Amaniennes, et les Portes 
de Kilikia et d’Ass 3 'ria, — et après cela, les défilés du mont 
Amanus lui-même, — qu’ Alexandre devait inévitablement 
franchir tous, et que l’on pouvait garder, avec les précautions 
convenables, contre l’attaque la plus vigoureuse. Il ne pou- 
vait se présenter une occasion meilleure d’exécuter la partie 
défensive du plan de Memnôn ; et sans doute il aurait dû 
compter lui-même que de pareils avantages ne seraient pas 
perdus. _ 

L’important changement de politique , de la part du roi 
de Perse, se manifesta par l’ordre qu’il dépêcha à la flotte 
après avoir reçu la nouvelle de la mort de Memnôn. Confir- 
mant la nomination de Pharnabazos (faite provisoirement 
par Memnôn mourant) comme amiral , il déi>êcha en môme 
temps Thymôdès (fils de Mentor et neveu de Memnôn) pour 
retirer de la flotte les mercenaires grecs qui servaient à 
bord, qu’il voulait incorporer dans la principale armée per- 
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sane (1). C’était une preuve évidente que le fort des opé- 
rations offensives allait dorénavant passer de la mer à la 
terre. 

Il est d'autant plus important de signaler ce changement de 
politique de la part de Darius, au point critique où se nouait 
le drame gréco-persan, — qu’Arrien et les autres historiens 
le laissent de côté, et ne nous présentent que peu de chose, 
à l’exception des points secondaires du cas. Ainsi , par 
exemple, ils condamnent l’imprudence que commit Darius 
en venant combattre Alexandre dans l’espace étroit près 
d’issus, au lieu de l’attendre dans les spacieuses plaines au 
delà du mont Amanus. Ûr, incontestablement, en admettant 
qu’une bataille générale fût inévitable , cette démarche 
augmentait les chances en faveur des Macédoniens. Mais 
c’était une démarche qui ne devait amener aucune consé- 
quence essentielle ; car l’armée persane sous Darius n'était 
guère moins impropre à une bataille rangée en rase cam- 
pagne, comme on le vit plus tard à Arbèles. L’imprudence 
réelle, — mépris pour l’avis de Memnôn, — consistait à 
livrer bataille. Les montagnes et les défilés étaient la force 
réelle des Perses, endroits à occuper comme postes de dé- 
fense contre l’envahisseur. Si Darius se trompa, ce ne fut 
pas tant en abandonnant la plaine ouverte de Sochi qu'en 
préférant dès le principe cette plaine avec une bataille ran- 
gée aux fortes ligues de défense que présentaient le Taurus 
et l’Amanus. 

Le récit d’Arrien, exact peut-être en ce qu’il affirme, est 
non-seulement bref et incomplet, mais même il néglige en 
diverses occasions de mettre en relief les points réellement 
importants et déterminants. 

■Tandis qu’il faisait halte à Gordion, Alexandre fut rejoint 
par ces Macédoniens nouvellement mariés qu’il avait envoyés 
dans leur pays pour passer l’hiver, et qui revinrent alors 
avec des renforts au nombre de trois mille hommes d’infan- 
terie et de trois cents de cavalerie, outre deux cents cava- 


(1) Aixien, II, 2, Ij II, 13, 3; q.-Curce, III, 3, 1. 
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liers thessaliens et cent cinquante eleiens {été, 333 av. 
J.-C.) (1). Aussitôt que ses troupes eurent pris un repos suf- 
fisant, il marcha (probablement vers la seconde moitié de 
mai) sur la Paphlagonia et la Kappadokia. A Ankyra, il ren- 
contra une députation des Paphlagoniens qui se remettaient 
à sa discrétion, le priant seulement de ne pas conduire son 
armée dans leur pays. Acceptant ces conditions, il les plaça 
sous le gouvernement de Kallas, son satrape de la Phrygia 
liellespontine. S'avançant plus loin, il soumit toute la Kap- 
padokia, même bien au delà de l’Halys, et il' y laissa Sa- 
biktas comme satrape (2). 

Après avoir établi la sécurité sur ses derrières, Alexandre 
s’avança au sud vers le mont Taurus (333 av. J.-C.). Il par- 
vint à un poste appelé le camp de Cyrus, au pied septentrio- 
nal de cette montagne, près du défilé des Tauri-pylæ, ou 
Portes kilikiennes, qui forme la communication régulière 
entre la Kappadokia, sur le côté septentrional de cette 
grande chaîne, et la Kilikia, sur son côté méridional. La 
longue route ascendante et descendante était généralement 
étroite, sinueuse et raboteuse, parfois entre deux berges 
hautes et escarpées, et elle renfermait, près de son extré- 
mité septentrionale, un endroit particulièrement obstrué et 
difficile. Depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, la grande route 
d’Asie Mineure pour aller en Kilikia et en Syria a passé par 
ce défilé. Pendant l’empire romain, elle doit sans doute 
avoir été fort améliorée, de manière à rendre le commerce 
relativement plus facile. Cependant la description que des 
voyageurs modernes en font la représente comme aussi dif- 
ficile qu’aucune route que jamais une armée ait traver- 
sée (3). Soixante-dix ans avant Alexandre, elle avait été 


(1) Arricn, I, 29, 6. 

(2; Arrien, II, 4, 2; Q.-Curce, III, 
1, 22; Pluturque, Alex. 18. 

P) Relativement à ce tlélilé, V. tome 
XIII, c)i. 1 de cette Histoire. Il y a 
aiijounrhui deux défîlés sur le Taums, 
d'Krekli sur le coté septentrional de la 
montagne : ~ Tun, le plus oriental. 


descendant sur Adana en Kilikia; — 
l'autre, le plus occidental, sur Tarse, 
Dans la guerre (1832) entre les Turcs 
et Ibrahim-Paclia, lo commandant 
turc laissa lo défilé le plus occidental 
sans le défendre, de sorte qu'Ibrahim* 
Pacha le franchit sans opposition. 
Les troupes turques occupèrent le dé- 
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traverséfi par Cyrus le Jeune avec les dix mille Grecs, quand 
il s’avança vers la haute Asie pour attaquer son frère Ar- 
taxerxès, et Xénophon (1), qui la franchit alors, la déclare 
absolument impraticable pour une armée, à laquelle résiste- 
raient des forces maîtresses du dètilé. Cyrus lui-même était 
si intimement convaincu de ce fait, qu’il avait préparé une 
flotte, dans le c^is où il trouverait le défilé occupé, afin de dé- 
barquer ses troupes par mer en Kilikia sur les derrières des 
défenseurs, et dans le fait il fut i^randement étonné de dé- 
couvrir que la néjfligence habituelle du gouvernement per- 
san l'avait laissé sans le garder. La partie la plus étroite, 
qui suffisait à peine pour contenir quatre hommes armés de 
front, était en outre enfermée par un rocher escarpé de 
chaque côté (2). Là, plus qu’ailleurs, était l’endroit où la 
politique défensive de Memnôn aurait pu se pratiquer sràre- 
ment. Quant h Alexandre, inférieur comme il l’était par mer, 
la ressource employée par le jeune Cyrus ne lui était pas 
ouverte. 

Cependant Arsamès, le satrape persan qui commandait à 
Tarsos en Kilikia, n’ayant vraisemblablement reçu de son 
maître aucune instruction , ou pis que rien , se conduisit 
comme s’il ignorait l’existence de son entreprenant ennemi 
au nord du mont Taurus (333 av. J.-C.). A la première ap- 
proche d’Alexandre, le peu de soldats persans qui occu- 
paient le défilé s’enfuirent sans coup férir, n’étant vraisem- 
blablement point préparés pour résister à un ennemi pins 
formidable que des voleurs de montagne. Alexandre devint 
ainsi maître de cette barrière presque insurmontable sans 
perdre un seul homme (3). Le lendemain il fit avancer toute 


illé 1<^ plus oriental, mais elles se dé- 
fendirent mal; do sorte que le passade 
fat forcé par le* ÊgA^ptienü (Histoire 
do Mehemed-Ali, par Oadalvène et 
Barrault, p. 243). 

Alexandre franchit le Taaras par le 
plut oriental des deux dédiés. 

(1) Xéiiupl). Anab. I, 2, 21; Dio- 
ion, XIV, 20. 


i2) Q.-Curce, 111, 1, 11. 

(3) Q.-l’urce, III, 4, 11. ■ Contom- 
pUtn« locorum situni fAloxandre), non 
alian dicitur ma^is admiratus esaa fe» 
licitatem suam, • etc. 

V. Plutarqae, Demetrius, 47, où 
AgatboklOs (fils de Lytmiaqne) tient 
la li^e du Taurus contre Uemetrioa 
PoUorkêtéi. 
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son armée par le défilé en Kilikia, et arrivant en quelques 
' heures à Tarsos, il trouva la ville déjà évacuée par Ar- 
samès (1). 

A Tarsos, Alexandre fit une longue halte, plus longue 
qu'il n'en avait l'intention (été, 333 av. J.-C.). Soit par suite 
de fatigues excessives, soit pour s'être baigné ayant chaud 
dans l’eau froide du Kydnos (Cydnus), il fut saisi d’une fièvre 
violente, qui bientôt prit un caractère si dangereux qu’on 
désespéra de sa vie. Au milieu de la douleur et de l’alarme 
dont ce malheur remplit l’armée, aucun des médecins ne 
voulut se hasarder à ailministrer de remèdes, par crainte 
d’être rendu responsable de ce qui menaçait d’être un résul- 
tat fatal^(2). Un seul parmi eux, un Akarnanien nommé Phi- 
lippe, connu depuis longtemps d’Alexandre dont il avait la 
confiance, s’engagea à le guérir par un breuvage puigjatif 
fort énergique. Alexandre lui ordonna de le préparer; mais 
avant que le temps de le prendre fut arrivé, il reçut une 
lettre confidentielle de Parmeniôn, qui le priait de se défier 
de Philippe que Darius avait gagné pour qu’il l’empoison- 
nât. Après avoir lu la lettre, il la mit sous son chevet. Bien- 
tôt vint Philippe avec la médecine qu’Alexandre reçut et 
avala sans faire de remarque, en donnant en même temps à 
Philippe la lettre à lire , et observant l’expression de sa 
physionomie. L’air, les paroles, les gestes do médecin furent 
tels qu’ils le rassurèrent complètement. Philippe, repous- 
sant la calomnie avec indignation, répéta qu’il avait pleine 
confiance dans la médecine, et il s'engagea à subir les con- 
séquences du résultat. D’abord elle agit avec tant de violence 
que l’état d’Alexandre parut empirer, et qu’il sembla même 
aux portes du tombeau ; mais après un certain intervalle, ses 


(1) Arrien, II, 4, Sa; Q.-Curce, III, 
4. QninU-Curce attribne à Arsamêi 
l'intt^ntion d'cxécoter ce qui avait été 
recommaadé par MeronCa avant la ba- 
taille du Grnnikoa, — à aavoir de dé- 
soler le pays ponr arrêter las progrès 
d’Alexandre. Mais oela ne peot guère 
être la véritable interprétation de sa 


conduite. Le récit d’Arrien semble 
plu.s raisonnablq. 

(2) Quand Mepleestion mourut de 
6évre à Ekbatane, neuf ans après, 
Alexandre 6t crucitier le médecin qui 
l'avait soigné (Plntarque, Alex. 72 ; 
Arrien, VII, 14). 
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effets curatifs devinrent manifestes. La fièvre fut vaincue, et 
Alexandre déclaré hors de danger, à la joie de toute l'ar- 
mée (1). Il suffit d’un temps raisonnable pour lui rendre sa 
santé et sa vigueur premières. 

Sa première opération , après son rétablissement , fut 
d’envoyer en avant Parmeniôn , à la tête des Grecs , des 
Thessaliens et des Thraces de son armée, en le chargeant 
de nettoy er la route et de s’assurer du défilé appelé les 
Portes de Kilikia et de Syria (,2). Cette route étroite, bor- 
dée par la chaîne du mont Amauus à l’est et par la mer à 
l’ouest, avait jadis été barrée par un double mur transversal 
avec des portes pour le passage, marquant les limites primi- 
tives de la Kilikia et de la Syria. Les Portes, à environ six 
journées de -marche au delà de Tarsos (3), se trouvèrent 
gardées, mais la garde s’enfuit après une faible résistance. 
En même temps, Alexandre lui-même, conduisant les troupes 
nyicédoniennes dans une direction sud-ouest en partant de 
Tarsos, employa quelque temps à réduire les villes d An- 
chialos et de Soli, aussi bien que les montagnards kilikiens, 
et à les soumettre à ses lois. Ensuite, retournant à Tarsos, 
et recommençant sa marche en avant, il se dirigea avec 
l’infanterie et avec son escadron d’élite, d’abord vers Ma- 
garsos près de l’embouchure du fleuve Pyramos, puis à Mal- 
los ; le corps général de la cavalerie, sous Philôtas, étant 
envoyé par une route plus directe à travers la plaine aleienne. 
Mallos, consacrée au prophète Amphilochos en qualité de hé- 
ros protecteur, était, dit-on, une colonie d’Argos; pour ces 
deux motifs, Alexandre était disposé à la traiter avec un 


(1) Cette iotéreuante nnecdote est 
racont(^e, avec plus ou moins de rlié« 
torique et d’amplilicationf dans tous 
les historiens^ — Arrien, II, 4; Dio- 
dore, XVII, 31 ; Plutarque, Alex. 19; 
Q.-Curce, III, 5; Justin, XJ, 8. 

Pour remarquer 1a différence pro- 
duite dans le caractère d’Alexandre 
par une série du succès surlmmaius 
pondant quatre ans, — il suffit do 
cotn^rcr la généreuse coiffiaiice qu'il 


déploya ici h Pcpird de Philipp* 
la cruelle condamnation à l’avance et 
la torture infligées & Philotas quatre 
ans plus tard. 

(2) Arrien, II, 5, 1; Diodorc, XM*» 
32; Q.-C'urce, III, 7, 6. 

(3) Cyrusle Jeune fut cinq 

route de Tarse h Issus, et un jour e 
plus dTssus aux portes de 
de Svria — (Xénoph. Anab. Ii * 
V. to'me XIII, ch. I de cotte HistoireJ. 
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respect particulier. Il offrit un sacrifice solennel à .\mphilo- 
chos, exempta Mallos de tribut, et apaisa quelque discorde 
fâcheuse parmi les citoyens (1). 

Ce fut à Mallos qu’il reçut pour la première fois une com- 
munication directe relativement à Darius et au gros de l’ar- 
mée persane, qui, disait-on, était campée à Sochi en Syria, 
sur le côté oriental du mont Amanus, à environ deux jour- 
nées de marche du défilé dans la montagne appelée aujour- 
d’hui Beylan (333 av. J.-C.). Ce défilé, traversant la chaîne 
de l’Amanus, forme la continuation de la grande route 
d’Asie Mineure en Syria, après avoir d’abord franchi le 
Taurus, ensuite le point difficile de terrain spécifié ci-des- 
sus (appelé les Portes de Kilikia et de Syria) entre le mont 
Amanus et la mer. Réunissant ses principaux officiers, 
Alexandre leur fit connaître la position de Darius, actuelle- 
ment campé dans une plaine spacieuse avec des troupes pro- 
digieusement supérieures en nombre, surtout eu cavalerie. 
Bien que la localité fût ainsi plutôt favorable <\ l’ennemi, 
cependant les Macédoniens, pleins d’espérances et de cou- 
rage , prièrent Alexandre de les conduire sur-le-champ 
contre lui. En conséquence, Alexandre, charmé de leur ar- 
deur, commença à marcher en avant le lendemain matin. Il 
passa par Issus, où il laissa quelques malades et quelques 
blessés sous une garde peu nombreuse, — ensuite par les 
Portes de Kilikia et de .Syria. A deux journées de marche 
de ces Portes, il parvint au port de mer de Myriandros, la 
première ville de Syria ou de Phénicie (2). 

Là, après avoir été retenu une journée dans son camp par 
un terrible orage, il reçut une nouvelle qui changea entiè- 
rement ses plans. L’armée persane avait été emmenée de 
Sochi, et était actuellement en Kilikia, le suivant par der- 
rière. Elle avait déjà pris possession d’issus. 

Darius était parti de l’intérieur avec son armée immense 
et mélangée, que l’on disait être de six cent mille hommes. 
Sa mère, son épouse, son harem, ses enfants, ses serviteurs 


(1) Arrien, 11, 5, il. 


(2) Arrien, II, 6. 
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personnels de toute sorte, l’accompagnaient pour assister à 
ce que l’on considérait à l’avance connue un triomphe cer- 
tain. Tout l’appareil du faste et du luxe se trouvait en abon- 
dance pour le roi et pour les seigneurs persans. Les bagages 
étaient énormes; d’or et d’argent seulement, on nous dit 
qu’il y avait assez pour fournir la charge de six cents mulets 
et de trois cents Chameaux (1). Ün pont temporaire étant 
jeté sur l’Euphrate, il fallut cinq jours pour le passage de 
l'armée entière (2). Toutefois, on ne laissa pas une grande 
partie des trésors et des bagages suivre l’armée jusqu’au 
voisinage du mont Anianus, mais on l’envoya sous une garde 
à Uamaskos en Syria. 

A la tète de cette armée écrasante, Darius était impatient 
d’en venir à une bataille générale (333 av. J.-C.). Il ne lui 
suffisait pas d’arrêter un ennemi que, une fois en présence, 
il comptait accabler complètement. En conséquence, il 
n'avait pas donné d’ordres (comme nous venons de le voir) 
pour défendre la ligne du Taurus; il avait admis Alexandre 
en Kilikia sans obstacle, et il avait l'intention de le laisser 
entrer de la même manière par les autres défilés difficiles, 
— d’abord par les Portes de Kilikia et de Sy'ria, entre le 
mont Amanus et la mer, — ensuite par le défilé, appelé 
aujourd’hui Beylan, dans le mont .\manus lui-même. Il es- 
pérait que son ennemi viendrait combattre dans la plaine 
afin d’y être écrasé par les innombrables cavaliers de la 
Perse, et il le désirait en même temps. 

Mais cette espérance ne se réalisa pas immédiatement. 
Les mouvements d’Alexandre, juscju’alors si rapides et si 
incessants, semblaient suspendus. Nous avons déjà men- 
tionné la dangereuse fièvre qui menaça son existence, et qui 
occasionna non-seulement une longue halte, mais encore 
beaucoup d’inquiétude dans l’armée macédonienne. Tout fut 
sans doute rapporté aux Perses, avec d’abondantes exagé- 
rations, et quand Alexandre, immédiatement après son ré- 


(1) Q.-Cttrcc, III. 3, 24. (3) Q.-Curce, III, 7, 8. 

(2) q.-Curce, 111,7,1. 
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tablissernent, au lieu t)e s'avancer dans leur direction, s'éloi- 
gna d'eux pour soumettre la partie occidentale de la Kilikia, 
Darius expliqua encore cette circonstance comme une preuve 
d’hésitation et de crainte. On assure même que Parmenidn 
désirait attendre l'attaiiue des Perses en Kilikia, et qu’A- 
lexandre d'abord y consentit. En tout cas, Darius, après 
un certain intervalle, ac()uit la cx>nviction, fortifiée par 
ses conseillers et ses courtisans asiatiques, que les Macédo- 
niens, bien qu’audacieux et triomphants contre les satrapes 
des frontières, restaient actuellement en arrière intimidés 
par la majesté voisine et par toutes les forces de l’empire, 
et qu'ils ne s'arrêteraient pas pour résister à son attaque. 
Dans cette idée, Darius résolut de s’avancer en Kilikia avec 
toute son armée. Thymôdès, à la vérité, et d'autres conseil- 
lers grecs intelligents, — avec l’exilé macédonien Arayntas, 
— combattirent cette nouvelle résolution, le suppliant de per- 
sévérer dans son premier dessein. Ils assuraient qu'Alexandre 
s’avancerait pour l’attaquer partout où il serait, et cela en- 
core promptement. Ils insistèrent sur l’imprudence qu'il y 
aurait à combattre dans les étroits défilés de la Kilikia, où 
son grand nombre et, en particulier, son immense ckvalerie 
seraient inutiles. Toutefois leur avis fut non-seulement mé- 
prisé par Darius, mais dénoncé comme perfide par les con- 
seillers persans (1). Quelques-uns même des Grecs du camp 
partagèrent l’aveugle confiance du monarque et la trans- 
mirent à Athènes dans leurs lettres. L’ordre fut donné sur- 
le-champ à toute l’armée de quitter les plaines de Syria et 
de franchir le mont Araanus pour entrer en Kilikia (2). 
Franchir par un défilé quelconque une chaîne telle que celle 


(l) D’nprèi .fUcbine (cont. Kte*i- 
pboQt. p. d52)« U semble que DuDiot* 
thëoe et les hommes AntimacÂ- 

doniens à Atbèuoe reçurent en ce 
moment des lettres écrites htsc tonte 
confiance, donnant a entendre qn'A* 
lexandre était • pria ot enfermé de 
tontes parts • en Kilikia. Démosthéoe 
(si nous en pouvons croire A^hioe) 


allait i>artont montrant c«‘s lettres, ot 
se vanUot de la bonne nourelle 
qirellea anaonçaient. Jasèphe (Aot. 
Jud. XI, 8, 3) rapporte aussi l'espoir 
confiant du succès des Perses, cooçs 
par Sanballat h Samaria aussi bien que 
par tous les Asiatiques alentour. 

. (2) Arrisn, II, 6; Q.-Curce, III, 8, 
2; Diodore, XVII, 32. 
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de l’Amanus, avec une nombreuse armée, de lourds ba- 
gages et un train fastueux (comprenant toute la suite néces- 
saire à la famille royale) a dû être une occupation qui de- 
manda un temps considérable, et les deux seuls défilés dans 
cette montagne étaient, l’un et l’autre, étroits et facilement 
défendables (1). Darius suivit le plus septentrional des deux , 
qui l’amena sur les derrières de l’ennemi. 

Ainsi, dans le même temps que les Macédoniens s’avan- 
caient au sud pour franchir le mont Amanus par le défilé 
méridional, et attaquer Darius dans la plaine, — ce mo- 
narque passait en Kilikia par le défilé septentrional pour le 
refouler devant lui en Macédoine (2). En arrivant à Issus, 
vraisemblablement deux jours environ après qu’ils l’avaient 
quittée, il s’empara de leurs malades et de leurs blessés qui 
avaient été laissés dans cette ville. Avec une odieuse bruta- 
lité, ses gbands l’engagèrent à faire périr ces pauvres gens 
oui leur couper les mains et les bras (3). Il marcha ensuite 
en avant par la même route sur le bord du golfe qu’avait 
suivie Alexandre, — et il campa sur les rives du fleuve 
Pinaros. 

Les fugitifs d’issus se hâtèrent d'instruire Alexandre, 
qu’ils trouvèrent à Maryandros. Il fut si étonné qu'il refusa 
de croire la nouvelle jusqu’à ce qu’elle eût été confirmée 
par quelques officiers qu’il envoya au nord, le long de la 
côte du golfe, dans une petite galère, et qui aperçurent dis- 


(1) Cicéron, Epist. ad Fnmil. XV, 
4. V. lô comroentaire iustructif de 
MUtzell ad C’urtium, 111, 8, p. 103, 
loi. .T*ai donné, dans un Appendice 
annexé à ce chapitre, un plan du 
terruiii voisin d’issus avec quelques 
commentaires explicatifs, 

(2) Plntnrquo (Alex. 20) expose 
exactement le fait général; mais il se 
trompe en disant que les deux années 
SC manquèrent Tune l’autre pendant la 
nuit, etc. 

(3) Arricn, II, 7, 2; Q.-Curce, III, 
8, 14. d’ai mentionné, quelques pages 
plus haut, qu'environ quinze jours au* 


V 

paravant, Alexandre avait envoyé de 
Tarsos Parmenion en avant pour qu’il N 
s'assurât des Portes de Kilikia et de 
Syria, tandis que lui-inOmc, retournant 
en arrière, se rendait à Soli et à An- 
chialos. Lui et Parmenion ont du être 
séparés en ce moment par une dis- 
tance d’au moins huit journées do 
marche ordinaire. Si, pendant cet in- 
tervalle, Darius était arrivé k Issu-*, 
il so serait tronvé justement entre eux 
et les aurait coupés Pnn de l’antre. <.'e 
fut une bonne fortune pour Alexandre 
qu’iin si grave embarras ne se pré- 
aenhU pas. 
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tinctement l’immense multitude des Perses sur le rivage. 
Alors, rassemblant les principaux officiers, il leur apprit 
que l’ennemi était tout près d’eux, et s’étendit sur les aus- 
pices favorables sous lesquels une bataille s’engagerait à ce 
moment (1). Son discours fut accueilli avec acclamation par 
ses auditeurs, qui ne demandèrent qu’une chose, à savoir 
d’être conduits contre l’ennemi (2). 

Il a dù être éloigné de la position persane d’environ dix- 
huit milles (près de vingt-neuf kilomètres) (3). Par une 
marche de soir,. après souper, il atteignit à minuit l’étroit 
défilé (entre le mont Amanus et la mer) appelé les portes 
de Kilikia et de Syria, qu’il avait franchi deux jours aupa- 
ravant. Maître de nouveau de cette importante position, il 
s’y arrêta la dernière partie de la nuit et s'avança à l’aurore 
dans la direction du nord-est, vers Darius. D'abord la lar- 
geur de la route praticable était si limitée qu’ellé n’admet- 
tait qu’une colonne étroite de marche, avec la cavalerie 
suivant l’infanterie ; — bientôt la route devint plus large, 
et elle permit à Alexandre d’élargir son front en faisant 
avancer successivement les divisions de la phalange. En 
approchant du fleuve Pinaros (qui coulait à travers le dé- 
filé), il adopta son ordre de bataille. A l’extrême droite, il 
plaça les hypaspistæ ou division légère d’hoplites; ensuite 
(en comptant de droite à gauche) cinq taxeis ou divisions 
de la phalange, sous Kœnos, Perdikkas, Meleagros, Ptole- 
mæos et Amyntas. Ces trois dernières divisions ou divisions 
de gauche étaient commandées par Krateros, soumis lui- 
même aux ordres de Parmeniôn, qui commandait toute la 
moitié de gauche de l’armée. La plaine, entre les montagnes 
A droite qt la mer à gauche, n’avait, dit-on, pas plus de 


(1) Arrien, II, 7, 8. 

(2j Arrien, II, 7; Q.-Curce, III, 10; 
Diodore, XVII, 33. 

(3) Selon KallistlienSs, la distance 
était de cent stades (ap. Polyb. XII, 
19 ). Il est vraisemblable que c’est au- 
dessous de la vérité. 

Folybe critique sévèrement 1a des- 


cription faite par KalUstbenOs de la 
marche d’Alexandre. N’ayant pas sous 
les yeux les termes do Kallistboués 
lui-méme, nous uc sommes guère en 
état d’apprécier la justesse do la cri- 
tique, qui en quelques points est cer- 
tainemeut exagérée. 
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quatorze stades de largeur ou un peu plus d’un mille et 
demi ( = 2 kilomètres) (1). Dans la crainte d'être déliordé 
par le nombre supérieur des Perses, il donna à Parineniôn 
l'ordre sévère de se tenir tout près de la mer. Ses cavaliers 
macédoniens, les Compagnons, avec les Tbessaliens, furent 
placés sur son flanc droit, comme le furent également les 
Agrianes, la principale portion de l'infanterie légère. La 
cavalerie péloponésienne et alliée, avec l’infanterie légère 
tlirace et Lrêtoise , fut envoyée sur le flanc gauche de Par- 
menion (2). 

Darius, informé qu’Alexainlre approchait, résolut de 
combattre là ou il était campé, derrière le fleuve Pinaros. 
Toutefois, il lança au delà du fleuve un détachement de 
30,000 cavaliers et de 20,000 fantassins, pour assurer la 
formation tranquille du gros de son armée derrière ce 
fleuve (3 k II composa sa phalange ou ligne principale de 
bataille de 90,000 hoplites : do 30,000 hoplites grecs au 
centre et de 30,000 .Asiatiques armés ou hoplites(appelés Kar- 
dakès) de chaque cétédes Crées. Ces hommes, — non répartis 
en divisions séparées, mais groupés en un .seul corps ou mul- 
titude (4), — remplissaient l'espace entre les montagnes et 


(1) KaUiülUt'tiês ap. Polybiimit XJI| 
17. 

(2) Arri*fii. II, 8, 4-13. 

(3) Cf. KuUistb«mi ap. Polyb-XII, 
17, et Arrien, II, 8, 8. ICn cofisidérunt 
combien Tespace était étroit, des corps 
nombreux tcU que ces 30,f>00 chevaux 
et ces 20,000 fautatsias ont dû avoir 
de la |>eine à so mouvoir. KalIistheoC*s 
ne les mentionnait pas, autant que 
nous iMJUvoîis le voir par I^olybe. 

(4) Arrien, II, B, 9. ToaovTou; yàp 

çâlayYOç éosy.-"® 

ycoptov, ÉToi'T^ovTo. 

Lu profondeur de oette phalange 
unique n'est pas donnée, et nous ne 
connaissons pas non plus la largeur 
exacte du terrain qu’elle occupait. En 
admettant une profondeur de seize 
hommes, et un pas en largeur pour 
chaque soldat, 4,000 hoinmti devaicut 


tenir dans k largeur d*un suide de 
2 Ô 0 j»as, et par conséquent 80,000 
hommes dans une birgettr de vingt 
Stades (V. le calcul de Uustow et 
Koechly (p. 280) au sujet do la ligne 
marêdonienne). En admettant une 
profonch'ur de vingt-six, 6,500 Itommes 
dt'Taieut tenir tUus la largeur du 
stade, et conséquemment 90,000 dans 
une largeur ti»tale de 1# stades, lar- 
geur qui est douuée par Kallisthc^iés. 
Mais on a dû laisser des intervalles, 
plus ou moins grands, dont nous igno- 
rons le nombre; les détachements 
destinés à couvrir l’année, qui avaient 
été envoyés devant le fleuve Pioar«^, 
ont dû trouver quelques moyens de 
passe r ponr'se rendre à rarhère, quand 
on les rappela. 

M. Kiunoir afHrme que la laigeur 
entre lo mont Amauus et la mer varie 
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la mer. Sur les montagnes, à sa gauche, il plaça un corps de 
20,000 hommes, destiné à pgir contre le flanc droit et les 
derrières d’Alexandre. Mais quant à la masse numérique de 
son immense armée, il ne put lui trouver de place pour agir ; 
en conséquence, elle resta inutile à l’arrière de ses hoplites 
grecs et asiatiques, sans être cependant formée en corps de 
réserve, ni tenue disponible pour prêter aide en cas de 
besoin. Quand sa ligne fut complètement formée, il rappela 
sur la rive droite du Pinaros les 30,000 cavaliers et les 
20,000 fantassins qu’il avait envoyés au delà du fleuve pour 
protéger ses arrangements. Une partie de cette cavalerie 
fut envoyée à l’extrémité de son aile gauche ; mais on re- 
connut que le terrain de la montagne ne lui convenait pas 
pour agir, de sorte qu’elle fut forcée de passer à l’aile 
droite, ou par conséquent la grande masse de la cavalerie 
persane se trouva réunie. Darius lui-même, dans son char, 
était au centre de la ligne, derrière les hoplites grecs. De- 
vant toute sa ligne coulait le fleuve ou ruisseau du Pinaros, 
dont il lit obstruer par des levées en quelques endroits les 
rives, naturellement escarpées sur beaucoup de points (1). 

Aussitôt qu’Alexandre, par la retraite du détachement 
persan destiné à couvrir l’armée ennemie, put apercevoir 
les dispositions définitives de Darius, il fit quelques chan- 
gements dans les siennes, en faisant passer sa cavalerie 
thessalienne, au moyen d’un mouvement exécuté par der- 
rière, de son aile droite à sa gauche, et en faisant avancer 


entre im mille et demi (2 kilom. 1^) 
et trois millet (=a*l kilom. 800 met.). 
Ivcs quatorze stades de Kallistbcnês 
sont équivalents à près d’un mille 3/4 
(t=» 2 kilom. 800 inèt.). 

Ni dans l'antiquité, ni dans les 
temps modernes, les armées orientales 
n*out jamais été liabituces, par des of- 
ficiers indigènes, à une régularité de 
marche ou d'arraugemeut, — - V. Mal- 
colm, Hist. of Persiu, ch. 23, vol. II, 
p. 498; Volncy, Travels in Egypt and 
Syriu, vol. I, p. 121. 


(1) Arrien, II, 10, 2. Kallisthcoès 
par.üt avoir calculé les mercenaires 
com]H)tant da phalange persane à 
30,000 hommes, — et la cavalerie à 
30,000. 11 ne semble pas avoir tenu 
compte des KardakOt. Cc|>«!ndant Po- 
lyhe, tlans sa critiqne, essaye d’établir 
(ju’il n’y avait pas de place pour dé- 
ployer mémo 60,000 hommes, tandis 
qu'Arricn énumère 90,000 hoplites, 
sans compreudre la cavalerie (Polybe, 
Xli, 18). 
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la cavalerie armée de lances ou sarissophori, aussi bien que 
l’infanterie légère, Pæoniens et archers, sur le front de sa 
droite. Les Agrianiens, avec quelque cavalerie et un autre 
corps d’archers, furent détachés de la ligne générale pour 
former un front oblique contre les 20,000 Perses postés sur 
la colline, en vue de le déborder. Comme ces 20,000 hommes 
vinrent assez près pour menacer son flanc , Alexandre 
ordonna aux .\grianiens de les attaquer et de les refouler 
plus loin sur les collines. Ils montrèrent si peu de fermeté 
et lâchèrent pied si facilement, qu’il n’éprouva aucune crainte 
de quelque mouvement agressif sérieux de leur part. Aussi 
se contenta-t-11 de tenir en réserve contre eux un corps de 
300 hommes de grosse cavalerie, tandis qu’il plaça les 
Agrianiens et le reste à la droite de sa ligne principale, 
afin de rendre son front égal à celui de ses ennemis (1). 

Après avoir ainsi formé son ordre de bataille et donné à 
ses troupes un moment de repos après leur marche, il 
avança à pas très-lents, désireux de maintenir son front égal 
et espérant que l’ennemi franchirait lePinaros pour venir à sa 
rencontre. Mais comme ce dernier ne bougea pas, il con- 
tinua d'avancer, en conservant l’uniformité de front, jus- 
qu’à ce qu'il arrivât à portée de trait, moment où lui-mème, 
à la tête de .sa cavalerie, des hypaspistæ et des divisions 
de la phalange de la droite, hâta sa marche, traversa le 
fleuve d’un pas rapide et tomba sur les Kardakês ou hoplites 
asiatiques de l’aile gauche des Perses. Non préparés à la 
soudaineté et à la véhémence de cette attaque, ces Kardakês 
résistèrent à peine un moment, mais ils lâchèrent pied aus- 
sitôt qu’on en vint à combattre corps à corps et s’enfuirent, 
vigoureusement pressés par la droite macédonienne. Darius, 
qui était dans son char au centre, s’aperçut que cette fâ- 
cheuse désertion exposait sa personne du côté gauche. Saisi 
d’une terreur panique, il fit faire un tour à son char et s’en- 


(1) Arrieo, II, 9; Kallistbenês ap. point es«enticl par rapport à îa ba- 

Polyb. XII, 17. La mollesse de co taille, — sont mentionnées aussi par 

corps persan sur le flanc, et la facilité Q.-Curce, III, 9, 11. 

Aveo laquelle Alexandre le refoula, — 
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fuit de toute sa vitesse parmi les premiers fugitifs (1). Il 
resta sur son char aussi longtemps que le terrain le permit: 
mais il le quitta en arrivant quelques ravins raboteux, et 
il monta à cheval pour assurer sa fuite, dans une terreur 
telle, qu’il jeta son arc, son bouclier et son manteau royal. 
Il ne semble pas avoir donné un seul ordre, ni avoir fait 
le moindre effort pour réparer un premier malheur. La 
fuite du roi fut pour tous ceux qui la remarquèrent le signal 
pour fuir aussi, de sorte qu’on put voir l’immense tnultitude 
à l’arrière se fouler et s’écraser dans les efforts qu’elle fit 
pour gagner le terrain difficile hors des atteintes de l’en- 
nemi. Darius était non-seulement le centre d’union pour 
tous les contingents mêlés dont l’armée se composait, il était 
encore l’unique commandant, de sorte qu’après sa fuite il 
ne resta personne pour donner un ordre général quel- 
conque. 


(1) Arrieii, II, 11, 6. EvOù;, w; 

67 îi ToO àofiaTo;, <rjv toc; Trpw- 
toi; etc. 

Cette simple assertion iVArrien est 
beaucoup plus croyable que les dé- 
tails extrOmement compliqués donnés 
par Diodore (XVII, 34) et par Quiiite- 
Curcc (111, 11, 9 ) au sujet d’uiiecbarge 
directe d’Alexandre sur le cliar de 
Darius et d’un combat meurtrier ira- 
mciliatement autour du char, combat 
dans lequel les chevaux furent blessés 
et devinrent tellement intraitables, 
qu'ils furent sur le point de le renver- 
ser. Charés alla mêmojusqu’à affirmer 
quMlexandre en était venu à un con- 
flit personne] avec Darius, de qui il 
avait reçu sa blessure ^ la cuisse. (Plu- 
tarque, Alex. 20). Phitarcpie avait vu 
la lettre adressée par Alexandre à An- 
tipater, donnant simplement à en- 
tendre qu’il avait reçu une légère 
blcs-sure iv la cuisse. 

Quant à oo point, aussi bien qu'en 
beaucoup d’autres, Diodore et Quinte- 
Curce ont copié la même autorité, 

KalUsthenês (ap. Polyb. XII, 22) di- 

T. XVIII 


sait qu’ Alexandre avait formé son 
plan d’attaque en vue de donner sur 
la personne do Darius, ce qui n’est 
pas improbable (cf. .Xénopb. Anab. I, 
H, 22), et fut en eft’et réalisé, puisque la 
première charge lieureuse dos Macédo- 
niens arriva si près de Darius, qu’elle 
l’alarma ponr la sûreté môme do sa 
personne. A la question posée par 
J’olybe ; — comment Alexandre sut-il 
<Lins quelle partie de l’armée était Da- 
rius? — nous pouvons répondre que le 
char et la personne do Darius étaient 
sans doute faciles à recuiinaltre ; de 
plus, les rois de Perse étaient babi- 
tuellcment au centre, — et Cyrus le 
Jeune, à la bataille de Kunaxa, or- 
donna que l’attaque fût faite exact»^- 
ment contre la personne do son frère 
Artoxerxês. 

Après la bataille de Kunaxa, Ar- 
taxerxés s’attribua l’honueur d’avoir 
tué Cyrus de sa propre main, et il mit 
à mort ceux qui étaient réellement les 
auteurs de cet acte, parce qu’ils s’eu 
vantaient (Plutarque, Artax. 16). 

iO 
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Cette grande bataille, — nous pourrions plutôt dire : ce 
qui aurait dû être une grande bataille, — fut perdue ainsi, 
peu de minutes après qu’elle eut commencé, — parce que 
les hoplites asiatiques à la gauche persane lâchèrent pied et 
que Darius prit immédiatement la fuite. Mais le centre et 
la droite des Perses, ignorant ces malheurs, se compor- 
tèrent avec vaillance. Quand Alexandre exécuta son choc 
rapide en avant avec la droite, sous son commandement 
immédiat, la phalange à son centre gauche (qui était sous 
Krateros et Parmeniôn) ou ne reçut pas le même ordre de 
presser le pas, ou se trouva elle-même retardée et dérangée 
par la roideur plus grande des rives du Pinaros. Elle y fut 
chargée par les Grecs mercenaires, les meilleures troupes 
au service des Perses. Le combat qui s’engagea fut opiniâtre 
et les pertes des Macédoniens assez considérables , le géné- 
ral de division Ptolemæos, fils de Seleukos, avec cent vingt 
hommes du premier rang ou phalangites d’élite, étant tué. 
Mais bientôt .\lexandre, ayant achevé la déroute la gauche 
des ennemis, ramena ses troupes victorieuses de la pour- 
suite, attaqua les mercenaires grecs en flanc et donna une 
supériorité décisive à leurs ennemis. Ces Grecs mercenaires 
furent battus et forcés de se retirer. En voj ant que Darius 
lui-même avait fui, ils se retirèrent du champ de bataille 
du mieux qu’ils purent, vraisemblablement toutefois en bon 
ordre. Il y a môme lieu de supposer qu’une partie d’entre 
eux se fraya un passage de vive force vers les montagnes 
ou à travers la ligne macédonienne, et s’échappa vers le 
sud (1). 

Pendant ce temps-là, à la droite des Perses, du côté de 
la mer, la cavalerie persane pesamment armée avait montré 
beaucoup de bravoure. Elle fut assez hardie pour franchir 


(1) Toile est la aoppositiou do 
M. Williams, et elle mo parait pro- 
bable, bien que il. Aioâwortb la ré- 
Toque en dont», par suite des ditHcultés 
de terrain au sud de Mrriandros \ers 
la mer. fV. M. Ainsworth’s Essay ou 
the Cillciaii and Syrien Gates, Journnl 


of the Ireo^rapb. Society, 1B38, 
p. 191.] Os Grecs, qui étaient sim- 
plemuiit de^ fugitifs nveo des arutes 
dans leurs mains, — sans cavalerie ni 
l^gages, — pouvaient se faire passage 
sur un terrain très-diflicilo. 
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le Piiiaros (1) et pour charger vigoureusement les Thessa- 
liens, avec lesquels elle soutint une lutte corps à corps 
jusqu’à ce que la nouvelle se répandit que Darius avait dis- 
paru et que la gauche de l'armée était en déroute. Alors 
elle tourna le dos et s’enfuit en essuyant un terrible dom- 
mage de la part des ennemis pendant sa retraite. Quant aux 
Kardakès sur le flanc droit des hoplites grecs, dans la ligne 
persane, nous n’en entendons rien dire, non plus que de l’in- 
fanterie macédonienne qu’ils avaient devant eux. Peut-être 
ces Kardakès se mêlèrent-ils peu à l'action, puisque la cava- 
lerie de leur côté du champ de bataille fut si sérieusement 
engagée. En tout cas, ils prirent part à la fuite générale 
des Perses, aussitôt qu’ils surent que Darius s’était enfui (2). 

La déroute des Perses étant achevée, Alexandre com- 
mença une vigoureuse poursuite. La destruction et le mas- 
sacre des fugitifs furent prodigieux. Au milieu d’une si pe- 
tite largeur de terrain praticable, resserrée parfois en défilé 
et interrompue par de fréquents cours d’eau , leur nombre 
immense ne trouvait pas de place, et ils s’écrasaient les uns 
les autres. Il en périt autant de cette manière que par l’épée 
des vainqueurs, au point que Ptolemæos (plus tard roi 
d’Égypte, le compagnon et l’historien d’Alexandre) raconte 
que loi-même, dans la poursuite, parvint à un ravin encom- 
bré de cadavres, qui lui servirent de pont pour le fran- 
chir i3). La poursuite se continua aussi longtemps que le 
permit la lumière d’un jour de novembre; mais la bataille 
n’avait commencé qu’à une heure avancée. Le camp de Da- 
rius fut pris avec sa mère, son épouse, sa sœur, son fils tout 
enfant et deux filles. Son char, son bouclier et son arc 


(1) Amen, II, II, 3; q.-Cnrcc, III, 
H, 13. Kallistlienês unîrniait k m&me 
chose qa’Arricn, — à savoir quo cHte 
ca\-alcrie persane av'ait traversé le Pi- 
naros et char^çé les Thessaliens avec 
l>ravonre. Polj-be l’en bl&me, comine 
s'il avait atbrmë quelque chose de 
faux et d’absurde (XII, 18). Cela 
prouve que les critiques do Polybc no 
doivent pas être acceptées sans ré* 


ser\'e. Il raisonne comme si la pha- 
lange macédonienne no pouvait pas 
franchir le Piimros, — tninsformant 
luic difficulté eu une Impossibilité 
1X11,22). 

(2) Arricn, II, 11; Q.-Curce, III, 
11 . 

(3) Arrien, II, 11, 11; KalUsthcnês 
np. Polyb, XII, 20, 
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tombèrent aussi au pouvoir des vainqueurs, et l'on trouva 
une somme de trois mille talents en espèces, bien qu’une 
grande partie du trésor eut été envoyée à Dahiaskos. Les 
pertes totales des Perses montèrent, dit-on, à 10,000 cava- 
liers et à 100,000 fantassins; de plus, il y eut parmi les 
morts plusieurs seigneurs perses éminents , — Arsamès, 
Rheomitbrês et Atizyùs, qui avaient commandé au Grani- 
kos, — Sabakès, satrape d’Égypte. Du côté des Macédoniens, 
on nous dit qu’il y eut 300 fantassins et 150 cavaliers de 
tués. Alexandre lui-même fut légèrement blessé à la cuisse 
d’un coup d’épée (1). 

La mère, l’épouse et la famille de Darius, qui devinrent 
prisonnières, furent traitées par ordre d’.\lexandre avec la 
considération et le respect les plus grands. Quand Alexandre 
revint à la nuit de la poursuite, il trouva la tente persane 
réservée et préparée pour lui. Dans un compartiment inté- 
rieur de cette tente, il entendit des pleurs et des gémisse- 
ments de femmes. On lui apprit que les personnes qui se 
lamentaient étaient la mère et l’épouse de Darius, qui avaient 
appris que l’arc et le bouclier de ce prince avaient été 
pris et qui donnaient cours à leur douleur dans la convic- 
tion que lui-même avait été tué. Immédiatement Alexandre 
envoya Leonnatos leur assurer que Darius était encore vivant 
et leur promettre, en outre, qu'il leur serait permis de con- 
server le titre et l'état de reines, — la guerre qu’il faisait 
contre Darius étant entreprise non à cause d’aucun sentiment 
de haine, mais comme une lutte loyale pour l’empire de 
l’Asie (2). Outre cette anecdote, qui repose sur une bonne 
autorité, on en racontait beaucoup d’autres, non certifiées 
ou fausses, au sujet de sa conduite bienveillante à l’égard de 
ces princesses, et Alexandre lui-même, peu après la ba- 
taille, semble avoir entendu à ce sujet quelques inventions 


(1) Arricn, II, 11; Diodore, XVII, 
3fi. Q.-Curce (III, 11, 27) dit que les 
Macétioniens perdirent 33 fantassins et 
50 cavaliers, qui furent tués, avec 
501 hommes blessés; — Justin donne 


130 fantassins et 150 chevaux (XI, 9). 

(2) Arrlcn, II, 12, 8, — d'après Pto- 
léinée et Arlstolmle. Cf. Diodore, 
XVII, 36; Q.-Curce, III, U, 21; 111, 
12, 17. 
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qu’il jufrea propos de contredire dans une lettre. Il est 
certain (par l’extrait qui reste aujourd'hui de cette lettre) 
qu’il ne vit jamais, ni même qu’il n’eut jamais l’idée de voir, 
réponse captive de Darius, qui, disait-on, était la plus belle 
femme d’Asie ; de plus, il refusa môme d’entendre des éloges 
de sa beauté (1). 

Comment cette immense multitude de fugitifs sortit-elle 
des étroites limites de la Kilikia , ou combien d’entre eux 
quittèrent-ils ce pays par le même défilé du mont Amanus 
qu’ils avaient franchi pour y entrer, — c’est ce que nous ne 
pouvons reconnaître. Il est probable qu’un grand nombre, 
et D.arius lui-même, entre autres, s’échappèrent à travers la 
montagne par diverses routes de moindre importance et 
par des sentiers détournés qui, bien que non convenables 
pour une armée régulière avec bagages, durent être regar- 
dés comme une précieuse ressource par des compagnies sé- 
parées. Darius vint à bout <le réunir quatre mille de ces 
fugitifs, avec lesquels il se hâta de se rendre à Thapsakos, 
et là il repassa l’Euphrate. Le seul reste de l’armée encore 
en état de se défendre après la bataille consistait en huit 
mille hommes des Grecs mercenaires, sous Amyntas et 
Thymédês. Ces soldats, se frayant une route hors de la Ki- 
likia (vraisemblablement vers le sud, par Maryandros ou 
auprès de ce port), marchèrent jusqu’à Tripolis, sur la côte 
de Phénicie, où ils trouvèrent encore les mêmes bâtiments 
dans lesquels ils avaient été amenés eux- mêmes de l’arme- 
ment de Lesbos. S’emparant de moyens suffisants de trans- 
port et détruisant le reste pour empêcher toute poursuite, 
ils passèrent immédiatement à Kypros (Cypre) et de là en 
Egypte (2). A cette seule exception près , l’énorme multi- 
tude des Perses disparaît avec la bataille d’issus. Nous 
n’entendons parler d’aucune tentative faite pour rallier on 


(1) Plutarqu#*, Alex. 22. yàp 
(Alexandre) Sri éwpotxîo; âv 
Ùiir.v TTjV Aapctov f, ^c6ov).ev 

fiiv9; î3cîv, àX).* o'joi tûv >tYOVTaiv 
ncpi cù(jLop>fîx; aOt^; icpoo^c$£Y' 
(livo; TOv XÔYOv. 


(2) Arrien, II, 13, 2, 3; Piodore, 
XVII, 48. Q.-C'urce dit que ce.9 Grecs 
s’en allèrent par des sentiers dêtoarnês 
H travers les montagnes (Araamis), — - 
CO qui peut être vrai (Q.-C.'urco, III, 

U. ly). 
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pour reformer ces troupes, ni d'aucune nouvelle armée per- 
sane sur pied avant <leux années plus tard. Le butin acquis 
par les vainqueurs fut immense, non-seulement en or et en 
argent, mais encore en captifs destinés à être vendus 
comme esclaves. Le lendemain de la bataille , Alexandre 
offrit un sacrifice solennel d'actions de grâces et éleva trois 
autels sur les bords du Pinaros, en même temps il fit enter- 
rer les morts, consola les blessés et récompensa ou com- 
plimenta tous ceux qui s’étaient distingués (1). 

.Aucune victoire enregistrée dans l'histoire ne fut jamais 
plus complète en elle-même, aucune n’eut de conséquences 
plus étendues que celle d'issus. Non-seulement l'armée per- 
sane fut détruite ou dispersée, mais les efforts de Darius 
pour se refaire furent paralysés par la capture de sa famille. 
On peut retrouver des portions de cette armée dissipée 
d’issus reparaissant dans différents endroits pour des opéra- 
tions de détail, mais nous ne trouverons plus de résistance 
ultérieure faite à Alexandre pendant près de deux ans , si 
ce n’est de la part des courageux citoyens de deux cités 
fortifiées. Partout un sentiment écrasant d’admiration et de 
terreur était répandu au loin à l’égard de la force, de l’habi- 
leté ou de la bonne fortune d’.Alexandre , de quelque nom 
qu’on pût l’appeler, — avec un mépris pour la valeur réelle 
d'une armée persane, malgré une pompe si imposante et un 
pareil étalage numérique , mépris qui n’était pas nouveau 
pour des Grecs intelligents, mais que communiquait alors 
aux esprits vulgaires la récente catastrophe qui était sans 
exemple. Dans le fait, tant comme général que comme sol- 
dat, la supériorité consommée d'Alexandre ressortait d’une 
manière remarquable, non moins que l’incapacité signalée 
de Darius'. Le tort de ce dernier sur lequel on fait ordi- 
nairement le plus de remarques fut de livrer bataille, 
non dans une plaine découverte , mais dans une vallée 


(l) Arrien, II, l?, I ; Q -Curct», III» 
12, 27; DioUorK, XV'IJ, 10. L« • Ar;c 
Alexandri» in nidiciLtis Amaiii, • svmt 
mentionnées pur Cicéron (jiü Faiml. 


XV, 4). <^uaiiil il commandait eu Ki- 
Iikjtt, il y canij>a avec taju armée pcn- 
danl quatre joiini. 
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étroite qui rendait inutile le nombre supérieur de ses forces. 
M.ais (comme je l’ai fait remarquer) ce ne fut qu’une de ses 
nombreuses erreurs, et qui n’était en aucune sorte la plus 
sérieuse. Le résultat aurait été le même si la bataille eût 
été livrée dans les plaines à best du mont Amanus. Un 
nombre supérieur n’est d’aucune utilité sur aucun terrain, 
àniuins qu’il n’y ait un général qui sache quel usage en faire, 
à moins qu’il ne soit distribué en divisions séparées prêtes 
à se combiner pour une action offensive sur bien des points 
à la fois, ou, en tout cas, à se prêter appui mutuellement 
pour se défendre, de manière que la défaite d’une fraction 
ne soit pas la défaite du tout. La confiance de Darius en une 
.simple multitude était complètement aveugle et puérile (1); 
bien plus , cette confiance , bien que présomptueu.se anté- 
rieurement, disparut dès qu'il reconnut que ses ennemis ne 
se sauvaient pas, mais qu’ils lui tenaient hardiment tète, — 
comme on le vit par son attitude sur les bords du Pinaros, 
où il resta pour être attaqué au lieu d’exécuter sa menace 
de fouler aux pieds la poignée d'hommes qu’il avait devant 
lui (2). Mais ce ne fut pas seulement comme général que 
Darius agit de manière à rendre la perte de la bataille cer- 
taine. Quelque habiles que ses dispositions eussent été, sa 
Lâcheté personnelle, en abandonnant le champ de bataille 
et en ne pensant qu’à sa propre sûreté, aurait suffi pour en 
rendre l’effet nul (3). Bien que les grands de Perse fussent 
en général remanpiables par un courage personnel, cepen- 
dant nous verrons Darius montrer encore ci-après la même 


1,1) Voir cette confiance exposée 
dans le discours de Xerxfta, — Hérod. 
VII, W : Cf. le discours d’Achæinenés, 
VII, 23fi. 

(2) Arrien, II, 10, 2. Kai TaOnr, 
wç 5S5Xo; lyivETO (Darius) toîc 

^XéÇzvopov YvwiiiD oeoouXiii- 
p£V 04 ( expression remarquable em- 
pruntée de Thucydide, IV, 31). Cf. 
Arrien, II, 6, 7. 

(3) Immédiatement avant la ba- 
taille do Kunaxa, quelques-uns des of- 


ficiers ^ces demandèrent » Cjtus lo 
Jeune g*il pensait que son frère Ar- 
taxerxés (qui jusque-là n’avait pas fuit 
de résistance) combattrait. — « Assu- 
rément il le fera (fut la réponse); s’il 
est fils de Darius et do Par^’satis, e.t 
mon frère, je n'obtiendrai pas la cou- 
ronne sans combat. « Une lâcheté 
personnelle, dans un roi do Perse, à la 
tête de son armée, semblait inconce- 
vable (Xénoph. Anab. I, 7, 9). 
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déplorable timidité et la même inhabileté à tirer parti d’un 
grand nombre à la bataille d’Arbèles, bien qu’elle fût livrée 
dans une plaine spacieuse choisie par lui-même. 

Il fut heureux pour Mernnôii qu’il ne vécût pas pour voir 
l’abandon de ses plans et la .ruine qui le suivit. La flotte de 
la nier Ægéo, qui avait été transférée à sa mort à Pharna- 
bazos, bien qu’affaiblie par la perte de ces mercenaires que 
Darius avait rappelés à Issus, et découragée par une sérieuse 
défaite que le Perse Orontobatôs avait essuyée de la part 
des Macédoniens en Karia (1), n’était pas néanmoins inac- 
tive, et elle essayait d’organiser une manifestation antima- 
cédonienne en Grèce (automne, 333 av. .l.-C.). Tandis que 
Pharnabazos était à l’île de Siphnôs avec ses cent trirèmes, 
il reçut la visite du roi lacédæmonien i\gis. qui le pressa 
d’embarquer pour le Péloponèse des forces aussi considé- 
rables qu’il en pourrait détacher, afin de seconder un mou- 
vement projeté par les Spartiates. Mais ces plans agressifs 
furent immédiatement détruits par la nouvelle terrifiante 
de la bataille d’issus. Redoutant une révolte dans l’ile de 
Chios, comme résultat de cette nouvelle, Pharnabazos fit 
sur-lerchamp voile vers cette île avec un détachement con- 
sidérable. Agis, n’obtenant rien de plus qu’un subside de 
trente talents et une escadre de dix trirèmes, fut obligé de 
renoncer à ses projets dans le Péloponèse et de se contenter 
d’ordonner quelques opérations en Krôte , que devait con- 
duire son frère Agésilas , tandis que lui-même resta dans 
les îles et finit par accompagner le Perse Autophradatês à 
Halikarnassos (2). Toutefois, il parait qu’il alla plus tard 
conduire les opérations en Krête, et qu’il eut un succès con- 
sidérable dans cette île en amenant plusieurs villes krêtoises 
■d se joindre aux Perses (3). Cependant, en somme, la vic- 
toire d’issus abattit tout esprit de liberté d’une extrémité à 
l'autre de la Grèce et assura de la tranquillité à .\lexandre, 
du moins pour un temps. Le congrès favorable aux Macé- 


(1) Arrien, 2, 5, 8. (3} Diodore, XVII, 18. 

(2) Arrien, II, 13, 4-B, 
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doniens, réuni à Corinthe pendant la période de la fête 
Isthmique, manifesta sa joie en lui envoyant une ambassade 
chargée de le féliciter et de lui remettre une couronne 
d’or (1). 

Peu après sa victoire (hiver, 333 av. J.-C), Alexandre 
s'avança par la Kœle-Syria vers la côte phénicienne , en 
détachant en route Parmeniôn pour attaquer Uamaskos, oii 
Darius, avant la bataille, avait envoyé la plus grande partie 
de son trésor avec beaucoup d'officiers de confiance, des 
femmes persanes de haut rang et des députés. Rien que la 
jilace eût pu soutenir un siège considérable, elle fut livrée 
sans résistance par la trahison ou la lâcheté du gouverneur, 
qui feignit d’essayer d’enlever le trésor, mais qui pritsoin qu’il 
tombât dans les mains de l’ennemi (2). Il y fut pris un trésor 
considérable — avec une variété et un nombre prodigieux 
de serviteurs et de domestiques de luxe appartenant à la 
cour et aux seigneurs (3). En outre, il y eut tant de per- 
sonnes faites prisonnières , que la plupart des grandes 
familles de Perse eurent à déplorer la perte de quelque pa- 
rent, de l’un ou de l’autre sexe. Dans le nombre se trou- 
vaient la veuve et les filles du roi Üchus, le prédécesseur de 
Darius; — la fille d’Ûxathrês, frère de Darius; -7- les 
femmes d’Artabazos et do Pharnabazos, — les trois filles de 
Mentor, et Barsinè, veuve de Memnôn, avec son enfant, que 
Memnôn avait envoyée pour servir comme otage, répondant 
de sa fidélité. Il y avait aussi plusieurs exilés grecs émi- 
nents : Thêbains, Lacédæmoniens et Athéniens, qui avaient 
fui auprès de Darius, et qu’il avait jugé convenable d’en- 
voyer à Damaskos, au lieu de leur permettre de se servir 


II) Diodore, XVII, 18; Q.-Curce, 
IV, 5, 11. Q.-C«rce semble mention- 
ner ce vote plus tard , mnis il doit 
évidemment avoir été rendu à la pre- 
mière fête Isthmique après la bataille 
d'issus. 

|2) Arrien, II, 11, 13; Q.-Curc 0 , 
III, 13. Les mots d’Arrien (II, 15, 1) 
— ôîtî<7a> xopttravta é; Asp-aexov, — 


confirment l’assertion de Quinte-Curce. 
qui dit que Parmeniôn prit ce trésor, 
non dans la ville, mais dans les main-» 
de fugitifs qui l’emportaient de la 
ville. 

(3) On a consen’é un fragment de la 
lettre de Parmciiiun h Alexandre, 
donnant une lUte déUiiUée des articles 
du butin [Athénée, Xlll, p. ti07}. 
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(le leurs piques dans l'armée à Issus. Les exilés thêbains et 
athéniens furent aussitôt relâchés pac Alexandre ; les Lacé- 
dannoniens furent emprisonnés pour le moment, mais non 
détenus longtemps. Parmi les exiles athéniens était un per- 
sonnage noble de nom et de parenté, — Iphikratès, fils de 
rillu.stre officier athénien de ce nom (1). Le captif Iphi- 
kratês non -seulement re<^ut sa liberté, mais encore un 
traitement courtois et honorable l’engagea à rester avec 
Alexandre. Cependant il mourut peu de temps après de ma- 
ladie , et ses cendres furent recueillies alors , par ordre 
d’Alexandre, pour être envoyées à sa famille à Athènes. 

.l’ai déjè dit ailleurs -2 que le premier Iphikratès avait 
été admis comme fils adoptif, par le grand-père d’Alexandre, 
dans la famille royale de Macédoine pour avoir sauvé son 
tn’me. Ce fut probablement cette circonstance qui déter- 
mina la faveur particulière témoignée à son fils, plutôt 
qu’un sentiment quelconque, soit à l’égard d’Athènes, soit à 
l’égard du génie militaire du père. La différence de position 
entre Iphikratès le père et Iphikratès le fils est une des 
pénibles preuves de la marche descendante de l’hellénisme. 
Le père, officier distingué se mouvant au milieu d’un cercle 
d’hommes libres, soutenant par ses armes la sécurité et la 
dignité de ses concitoyens et même intervenant pour sauver 
la famille royale macédonienne; le fils, condamné à être 
témoin de l’abaissement de sa cité natale par les armes des 
Macédoniens, et n’a^’ant plus d’autres moyens de la faire 
revivre ou de la sauver que ceux qu’il pouvait trouver au 
service d’un prince oriental, dont la stupidité et la lâcheté 
perdirent à la fois sa propre sécurité et la liberté de la 
Grèce. 

Maitre de Damaskos et de la Kœle-Syria, Alexandre se 


(1) Anrien, H, 13, 5; Q.-Cam, III, 
13, 13-16. Il y a quelque dilférence 
«ntre ces deux auteurs |cf. Arrien, III, 
21, 7) quant aux noms <lea députés la- 
<édn'intjnieus. 

t2) V. tome XIV, ch. 1, de cette His- 


toire; tome XV, ch. 2; et .Kschine, 
Fais Leg. p. 263, c. 13. 

Alexandre lui-même avait consenti 
à être adopté comme fils par Aihi, 
princesse de Karia (.\rrien, I, 23, 12). 
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mit en marche pour la Phénicie (liiver, 333-332 av. J.-C.). 
La première ville phénicienne dont il s’approcha fut Mara- 
thos, sur le continent opposé à l’ilot d’Arados, formant avec 
cet îlot et quelques autres villes voisines le domaine du 
prince aradien Gerostratos. Ce prince servait lui-inôme en 
ce moment avec son contingent naval dans la flotte per- 
sane de la mer yKgée; mais son fils Stratdn, agissant comme 
vice-roi du pays, envoya à Alexandre son hommage avec 
une couronne d’or et lui remit sur-le-champ Arados avec 
les villes voisines comprises dans son domaine. L’exemple 
de Stratôn fut suivi d’abord par les habitants de Hyblos, 
la première ville phénicienne dans une direction méridio- 
nale , ensuite par la grande cité de Sidon, la reine de la 
Phénicie et la source de toute la prospérité phénicienne. 
Les Sidoniens envoyèrent même des députés au-devant de 
lui pour l'inviter à venir (1). Leurs sentiments étaient défa- 
vorables aux Perses , par souvenir des actes sanglants et 
perfides qui (environ dix-huit années auparavant) avaient 
marqué la reprise de leur cité par les armées d’Ochus (2). 
Néanmoins, les contingents navals tant de Byblos que de 
Sidon (aussi bien que ceux d' Arados) naviguaient en ce mo- 
ment dans la mer Ægée avec l’amiral persan Autephrada- 
tês et formaient une proportion considérable de sa flotte 
entière (3)? 

Toutefois, pendant qu’Alexandre était encore à Marathos, 
antérieurement à sa marche en avant, il reçut et des déjmtés 
et une lettre de Darius demandant la restitution de sa mère, 
de son épouse et de ses enfants, — et offrant amitié et 
alliance, comme un roi s’adressant à un autre roi. Darius 
essayait, en outre , de démontrer que le Macédonien Phi- 
lipiie avait eu les premiers torts envers la Perse , — 
<]u’Alexandre les avait continués, — et que lui-même (Da- 
rius) n’avait agi que pour sa défense personnelle. En ré- 
ponse, Alexandre écrivit une lettre où il exposait sa posi- 


(U Arrifn. II. 14, 11; II, 15, 8. (3) Arrien, II, 15, 8; II, 20, 1. 

(2, D-oJore, \V1, 4â. Q -Curce, IV, 1, fi-lti. 
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tioii à régarcl de Darius, en se proclamant le chef nommé 
par les Grecs pour venger l’ancienne invasion de Xerxôs en 
Grèce. Il alléguait ensuite diverses plaintes contre Darius, 
qu’il accusait d’ètre l'instigateur du meurtre de Philippe, 
aussi bien que des hostilités des cités antimacédoniennes en 
Grèce. ** ilaintenant (continuait-t-il), par la grâce de Dieu, 
j’ai été vainqueur, d’abord de tes satrapes, ensuite de toi- 
mème. J’ai pris soin de tous ceux qui se sont soumis à moi, 
et je les ai rendus contents de leur sort. “Viens toi-même 
vers moi également, comme vers le souverain de toute 
l’Asie. Viens sans crainte de souffrir aucun mal. Dcmande- 
le-moi, et je te donnerai ta mère et ton épouse, et tout ce 
qui te plaira. Toutefois, désormais, quand tu m’écriras, 
parle-moi non comme à un égal , mais comme au maître de 
l’Asie et de tout ce qui t’appartient, autrement je te traite- 
rai comme un malfaiteur. Si tu as l’intention de me dispu- 
ter le royaume, arrête et combats dans ce dessein, et ne te 
sauve pas. J’avancerai contre toi partout où tu seras (1) 

Cette mémorable correspondance, qui n’amena aucun ré- 
sultat, n’a d’importance qu’en ce qu’elle marque le carac- 
tère d'Alexandre , pour lequel les combats et les conquêtes 
étaient l’affaire et le luxe de la vie , et qui considérait 
comme un tort et une insulte dignes de vengeance toute pré- 
tention à l’égalité ou à l’indépendance ù son égard, même 
de la part d’autres rois, et tout ce qui ne ressemblait pas 
à la soumission et à l’obéissance. L’énumération d’injures 
comparatives de chaque côté n’était qu’un prétexte insigni- 
fiant. La seule, la réelle question (comme Alexandre l’avait 
posée lui-même dans son message à Sisygambis captive) (2) 
était de savoir lequel des de.ux serait maître de l’Asie. 

La décision de cette question, déjà suffisamment avancée 
le lendemain de la bataille d’issus, fut presque mise hors de 


(1) Arrien, II, 11; Q.-Cnrce, IV, 1, 
10; Diodore, XVII, 39. .le donne lu 
substance de cette correspt'ndance tirê^ 
d’Arrien. (^uiutc-Curce et I)iodc»re re- 
présentent tous deux Darius comme 


offrant de grandes sommes d’argent et 
la cession do vastes territoires, eu 
échange de In veslitution des captives/ 
Arrien ne dit rien de semblable. 

(2) Arrien, 11, 12, 9. 
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doute par les succès qu’Alexandre obtint rapidement et 
sans opposition dans la plupart des cités phéniciennes. Les 
dernières espérances de la Perse reposaient surtout en ce 
moment sur les sentiments de ces Phéniciens. La plus 
grande portion de la Hotte persane dans la mer Ægée se 
composait de trirèmes phéniciennes, venues en partie de la' 
cote de Syria, en partie do l’ile de Kypros. Si les villes 
phéniciennes faisaient leur soumission à Alexandre, il était 
certain que leurs vaisseaux et leurs marins ou retourne- 
raient spontanément dans leur patrie ou seraient rappelés, 
enlevant ainsi au carquois persan sa dernière et meilleure 
flèche. Mais si les villes pliénicienhes tenaient bon réso- 
lûment contre lui, jusqu’à la dernière, de manière à le 
mettre dans la nécessité de les assiéger toutes successi- 
vement, — chacune d'elles prêtant assistance aux autres 
par mer, avec une supériorité de forces navales et beau- 
coup d’entre elles étant situées sur des îlots, — les obstacles 
à surmonter auraient été tellement multipliés, que môme 
l’énergie et le talent d’Alexandre auraient difficilement pu 
suffire; en tout cas, il aurait eu devant lui, pour deux ans 
peut-être, une pénible besogne, qui eût ouvert la porte à 
maints accidents et efforts nouveaux. Ce fut donc pour 
Alexandre une bonne fortune signalée que le prince de 
l’ilot d’Arados lui livrât spontanément cette cité difficile à 
prendre, et que cet exemple fût suivi par la cité plus 
grande encore de Sidon. Les Phéniciens, à les prendre en 
général, n’avaient aucun lien positif qui les attachât aux 
Perses ; ils n’avaient pas non plus un fort attachement de 
confédération les uns à l'égard des autres, bien que, comme 
communautés séparées, ils fussent braves et entreprenants. 
Parmi les Sidoniens, il y avait même un sentiment domi- 
nant d’aversion pour les Perses, à cause du motif mentionné 
plus haut. Aussi le prince d’Arados, qui était le premier sur 
lequel s’avançait Alexandre, était-il peu certain d’être se- 
couru par ses voisins, s’il se décidait à tenir bon. et encore 
moins était-il disposé à résister seul, après que la bataille 
d’issus avait révélé la force irrésistible d’Alexandre non 
moins que l’impuissance de la Perse. Les uns après les 
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autres, tous ces importants ports de mer phéniciens, excepté 
Tvr, tombèrent entre les mains d'Alexandre sans coup 
férir. A Sidon, le prince régnant Stratdn, réputé ami de la 
Perse, fut déposé, et on nomma à sa place une personne 
nommée Abdalonymos, — de la famille régnante, bien que 
dans un état de pauvreté (1). 

Avec sa rapidité habituelle, Alexandre marcha droit sur 
Tyr, la plus puissante des cités phéniciennes, bien qu'appa- 
remment moins ancienne que Sidon. Même en route, il ren- 
contra une députation de Tyr, composée des personnages 
les plus éminents de la cité et conduite par le fils du prince 
ti'rien A/emilchos, qui était lui-même absent, vu qu'il com- 
mandait le contingent t}Tien dan^ la flotte persane. Ces dé- 
putés apportaient des présents considérables et d’abon- 
dantes provisions pour l'armée macédonienne, avec une 
couronne d’or d'honneur, et ils annonçaient formellement 
que les Tyriens étaient prêts à faire tout ce que com- 
manderait Alexandre (2). En réponse, ce prince loua les 
dispositions de la cité , accepta les présents et pria les 
députés de faire connaître à leurs concitoyens que son désir 
était d’entrer dans Tyr et d’offrir un sacrifice à Hêraklês. 
Le dieu phénicien Melkart était supposé identique au Grec 
Hêraklês, et il était ainsi le premier père des rois macé- 
doniens. Son temple à Tyr était de la plus vénérable anti- 
quité ; en outre, l’injonction d’y sacrifier avait, dit-on, été 
donnée à Alexandre dans un oracle (3). Les Tyriens de la 
ville, après avoir délibéré sur ce message, firent répondre 
qu’ils ne pouvaient accéder à la demande, donnant à en- 


(1) Q.-Curce, IV, 1, 20-25; Justin, 
XI, 10. Dtudorc (XVII, 47) raconte 
l’histoire comme si elle sVtnit passée ù 
Tyr, et non à Sidon, ce ,qui est extre* 
tnement improbable. 

(2) Arrien, II, 15, 9. Vl; syvüixotwv 
T upitdv icpd<Y9tiv, ô, Tl àv èîtaYTtl-T» 
ÎA/.cÇavo'io;. Cf. (^.-Curce, IV, 2, 3. 

(3) Q.-Curco (u/ êvjirii) ajoute ces 
motifs : Arrien D'iosùre rien nu delà 
de la simple rcquGte. Le renseigne- 


ment de Q.-Curce représente ce qni 
fut vraUemblablenient le tait réel et le 
sentiment réel d^Alexnndre. 

Il est assurément vrai que Q.-Cnree 
surcharge son récit d’amplitications 
dramatiques et de rhétorique : mais il 
n’est )*as moins vmi qu’Arrien tombe 
dans l’extréme opposé, — e« pressant 
«on récit au point de ne laisser guère 
plus que le simple caifevas. 
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tendre qu'ils n'admettraient dans leurs murs ni Macédo- 
niens ni Perses, mais que, sur tous les autres points, ils 
obéiraient aux ordres d’Alexandre (1). Ils ajoutèrent que 
son désir de sacrifier à Hêraklôs pouvait être accompli sans 
entrer dans leur cité, puisqu’il y avait dans Palætyros (sur 
le continent, vis-à-vis de l’ile de Tyr, séparé d'elle seule- 
ment par le détroit resserré), un temple de ce dieu encore 
plus ancien et plus vénérable que le leur (2). Irrité de cette 
adhésion limitée, dans laquelle il ne remarqua que le point 
refusé, — Alexandre congédia la députation avec de vio- 
lentes menaces et résolut immédiatement de prendre Tyr 
de vive force (3). 

Ceux qui (comme Diodore) considèrent ce refus de la 
part des Tyriens comme un entêtement insensé (4) n’ont 
pas pleinement considéré tout ce que renfermait la de- 
mande. Quand Alexandre offrit un sacrificesolennel à Artémis 
à Ephesos, il s’avança vers le temple de ladéesseavec toutes 
ses forces armées et en ordre de bataille (5). Nous ne pou- 
vons douter que ce sacrifice à Tyr offert à Hèraklès, — héros 
dont il tirait son origine et qui avait la force pour attribut, — 
n’eût été célébré avec un déploiement de force aussi for- 
midable, et comme, dans le fait, il le fut après la prise de la 
ville (6). ün demandait ainsi aux Tyriens d'admettre dans 
leurs murs des forces militaires irrésistililes, qui, il est 
vrai, auraient pu être retirées après l’achèvement du sacri- 
fice, rmais qui auraient pu aussi rester, soit en totalité, soit 
en partie, comme garnison permanente d’une position 
presque imprenable. Ils n’avaient pas enduré un pareil 
traitement de la part de la Perse, et ils n’étaient p.as dis- 
posés à l’endurer de la part d’un nouveau maître. C’était de 


(1) Arrien, II, lü, 11, 

(2) Q.-(’urcc, IV, 2, 4; Justin, XI, 
10. Cet article, à la foi» prudent et pro- 
bable (laitâ In réponse des Tyriens, 
n’est pas mentionné par Arricn, 

(3) Arrien, II, 16, 11. Tov; jiîv 

irpieëet; izçtbi àné;rî{x- 

4'«v, etc. Q.-Curce, IV, 2, 5. c Mon 


tenait iram, cujus nlioquî poteus non 
erat, etc. < 

(4) Dioilore, XVII, 40. Ot 6f Tûpio:, 
pou). 0 {i£vo*j ToO paiiXéoïC *H;>ax).eî 
tw Tvpwi» OOoai, 7rpoTOT£<rcepov îisxw- 
).u<rav aOtôv tij; eî; roXiv ildlvj. 

(5) Arrien, 1, 18, 4. 

(6) Arrien, il, 21, 10. 
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fait risquer leur tout, en se soumettant tout de suite à un sort 
qui pouvait être aussi mauvais que celui que pourrait leur 
amener un siège heureux pour rennemi. D’autre part, en son- 
geant que les Tyriens promettaient tout, si ce n’est de se sou- 
mettre à une occupation militaire, nous voyons qu’ Alexandre, 
s’il eût été dans ces dispositions, aurait pu obtenir d’eux tout 
ce qui était réellement essentiel à son dessein, sans être 
obligé d’assiéger la ville. La grande importance des cités 
phéniciennes consistait en leur flotte, qui agissait actuel- 
lement avec les Perses et leur donnait l’empire de la 
mer (1). Si Alexandre eût demandé que cette flotte fût 
retirée aux Perses, et mise son service, on ne peut 
douter qu’il ne l’eût obtenu facilement. Les Tyriens n’a- 
vaient pas de motifs pour se dévouer pour la Perse , et 
probablement ils n’essayèrent pas (comme Arrien le sup- 
pose) de balancer entre les deux parties belligérantes , 
comme si la lutte était encore indécise (2). Cependant, 
plutôt ((ue de livrer leur cité aux chances d’une solda- 
tesque macédonienne, ils résolurent de braver les hasards 
d’un siège. L’orgueil d’Alexandre, ne pouvant .supporter 
l’opposition même à ses demandes les plus extrêmes, le 
poussa à faire une démarche politiquement peu profitable, 
afin de déployer son pouvoir, en dégradant et en écrasant, 
avec ou sans un siège, une des communautés de l’ancien 
monde les plus remarquables par l’antiquité, le courage, les 
richesses et l’intelligence. 

Tyr était située sur un Ilot, à un demi-mille (= 800 mè- 
tres) environ du continent (3 ; le canal entre les deux étant 


(1) C’est une idée exprimée par 
.Mexandre lui-même dans ses discours 
il l’armée, quand il l’engage k entre- 
prendre le siège de Tyr (Arrien, II, 
17, 3-8). 

(2) .Arrien, II, 16, 12. Q.-Cnree dit 
(IV, 2, 2' : « Tyros faciliiis gùcietutem 
Alexandri acceptum videbatur, qnmn 
imperium, t C'est représenter les préteii- 
tions des Tyriens comme plus grandes 
que le fait no le permet. Us ne refnsc- 
rcnl pas rimperium d’Alexandre, bien 


qu’ils refusassent de satisfaire ù une 
demande extrême. 

l’iolémée 1 (fils de Lapus) se rendit 
plus tnril maUre do Jérusalem, en en- 
trant dans la ville lors du sabbat, sous 
prétexte d'offrir un sacrifice (Josôphe 
Antiq. Jnd. XII, 1). * 

(3) Q.-Curce, IV, 2, 7, 8. I.’cm’pla- 
ccment de Tyr aujourd'hui ne présente 
rien qui soit le moins du monde con- 
forme il la description du temps d’A- 
lexandre. 
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peu profond du côté de la terre, mais ayant une profondeur 
de 5 mètres 40 centimètres dans la partie qui touchait à la 
cité. L'îlot était complètement entouré de murs prodigieux 
dont la partie la plus haute, du côté faisant face au continent, 
ne s'élevait pas à moins de 45 mètres, avec une solidité et 
une base correspondantes (1). Outre ces fortifications exté- 
rieures, il y avait une -population brave et nombreuse à 
l'intérieur, aidée par un bon fonds d'armes, de machines, 
de vaisseaux, de provisions et d'autres choses essentielles à 
la défense. 

Ce n'était donc pas sans raison que les Tyriens, poussés 
à l'extrémité, nourrissaient l’espoir d.e résister môme à la 
formidable armée d’Alexandre; et dans l’état où ce prince 
était alors ils auraient pu lui résister avec succès, car il 
n’avait pas encore de flotte et ils pouvaient défier toute 
attaque faite simplement par terre. La (juestion reposait sur 
les vaisseaux phéniciens et kypriotes, qui étaient pour la 
plupart (les Tyriens avec eux) dans la mer Ægée sous 
l’amiral persan. Alexandre, — maître comme il l’était 
d’Arados, de Byblos, de Sidon et de toutes les cités phéni- 
ciennes à l’exception de Tyr, — comptait que les marins 
appartenant à ces cités imiteraient leurs compatriotes de 
l’intérieur et emmèneraient leurs vaisseaux pour se joindre 
à lui. Il espérait aussi, en qualité de potentat victorieux, 
attirer à lui l’adhésion volontaire des cités de l’ile de 
Kypros. Cela n’aurait pu guère manquer d’arriver, s’il eût 
traité les Tyriens avec une considération convenable ; mais 
ce n’était plus certain, maintenant qu’il s’en était fait des 
ennemis. 

Ce qui se passa dans la flotte persane sous Autophradatês 
dans la mer .Egée, quand elle apprit, d’abord qu’ Alexandre 
était maltre'des autres cités phéniciennes, — ensuite qu’il 
commençait le siège de Tyr, — nous le savons très-impar- 
faitement. Le prince t3’rien .\zemilchos ramena scs vais- 
seaux pour défendre sa propre cité (2); les vaisseaux sido- 


(l) Arrien, II, 18, 3; II, 21, 4; II, (2) Azemilchos était avec Autophm- 
22, U. dates quand Alexandre déclara les 


T, XVllI 


il 
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niens et aradiens retournèrent également chez eux, ne 
servant plus contre une puissance à laquelle leurs propres 
cités s'étaient soumises; niais les Kypriotes hésitèrent plus 
longtemps avant «le se déclarer. Si Darius, ou même Auto- 
phradatès sans Darius, au lieu d'abandonner complètement 
Tyr (comme ils le tirent i-éellenient l’un et l'autre) avaient 
énergiquement aidé la résistance qu’elle ht à .\lexandre, 
ainsi que le conseillaient his intérêts de la Perse, — il 
n’est pas improbable que les vaisseaux kypriotes eussent 
été retenus de ce côté de la lutte. En dernier lieu, les 
Tyriens pouvaient espérer que leurs frères phéniciens, s’ils 
étaient disposés à aider Alexandre contre lu Perse, ne lui 
serviraient pas d’instruments dévoués pour écraser une cité 
de la même famille. Ces éventualités, bien qu’elles finissent 
toutes par tourner en faveur d’.-Mexaiidre, offraient dans le 
commencement assez de chances do succès pour justifier 
l’intrépide résolution des Tyriens qui, en outre, furent en- 
couragés par la promesse d'avoir pour auxiliaires les puis- 
santes flottes de Carthage, leur colonie. Ils envoyèrent 
dans cette ville, dont les députés étaient à ce moment dans 
leurs murs pour quelques solennités religieuses, un grand 
nombre de leurs épouses et de leurs enfants (1). 

Alexandre commença le siège de Tyr sans Hotte, les vais- 
seaux sidoniens et aradiens n'étant pas encore arrivés. Sa 
première opération fut de construire un môle massif, large 
de soixante mètres, s’étendant en travers du demi-mille 
de canal entre le continent et l’Ilot. Il fit entrer à son ser- 
vice pour exécuter cet ouvrage des bras par milliers du 
voisinage; il eut des pierres en abondance de Palætyros et 


hostilités contr*» Tyr {Arrien, II, 15. 
10) ; il était <lans Tyr quaiul cclttî 
ville fut prise Arrien, II. 24. 8). 

(1> Quinte-Curce. IV, 2, 10; Arrien 
21, 24, H; î>if«lore, XVII, 40, 41. 
(^tiintfl-Curce (IV. 2, 15) dit qn’A- 
l^rxandre envoya des députés aux Ty- 
riens pour les inviter h faire la paix; 
que non-seulement les Tyriens refu- 
sèrent ces propositions, mtis radine 


qu'ils mirent le» députés à mort, con- 
trairement uu droit des jjeiis. Arrien 
ne parle pas de ret envoi do député», 
ce qu'il n'aumit pas manqué de faire 
s'il Pavait trouvé mentiomté dans ses 
autorité», puisqu’il tend h justifier les 
actes d'Alexandre, De pins, il n’est 
pas conforme au caractère de ce prince, 
après ce qui s'étnit passé entre lui et 
les Tyriens. 
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<lu bois des forêts du Liban. Le travail, bien que poursuivi 
avec ardeur et persévérance sous les instigations pres- 
santés d’Ale-candre, était ennuyeux et fatigant, même près 
du continent, où les Tyriens pouvaient faire peu’ de chose 
pour s’y opposer; et il devint de plus en plus ennuyeux à 
mesure qu'il avançait dans la mer, de telle sorte qu’il était 
exposé à être gêné par eux, aussi bien qu'endommagé par 
les vents et les vagues. Les trirèmes tyriennes et de petits 
bateaux molestaient perpétuellement les travailleurs et 
détruisaient des parties de l’ouvrage, malgré toute la pro- 
tection imaginée par les Macédoniens, qui établirent deux 
tours devant leur mole qui avançait et lancèrent des pro- 
jectiles à l’aide de machines disposées dans ce dessein. A la 
fin, grâce à des efïïirts incessants, le môle fut poussé en 
avant, et déjà il arrivait en travers du canal, jiresque jus- 
qu’au mur de la cité, lorsque soudainement, un jour de vent 
violent, les Tyriens firent avancer un brûlot chargé de 
combustibles, qu’ils poussèrent en avant contre le front du 
môle, et ils mirent le feu aux deux tours. En même temps, 
toutes les forces navales de la cité, vaisseaux et petits ba- 
teaux, furent envoj’ées pour débar((uer des hommes à la fois 
sur toutes les parties du môle. Cette attaque eut tant de 
succès , que toutes les machines macédoniennes furent 
brûlées, le boisage extérieur qui retenait le môle fut 
arraché en bien des endroits, — et une grande partie de 
la construction mise en pièces (1). 

.\lexandre eut ainsi non-seulement à construire de nou- 
veaux engins, mais encore à recommencer le môle presque 
entièrement. Il résolut de lui donner plus de largeur et de 
force, dans le dessein d’amener plus de .tours de front en 
tête de la construction et pour la mieiix défendre contre 
des attaques latérales. Mais il était alors convaincu que, 
tant que les Tyriens seraient maîtres de la mer, aucun 
effort fait uniquement du côté de la terre nô le mettrait 
à môme de prendre la ville. Laissant donc Perdikkas etKra- 


(1) Airien, II, IH, 19j Diodore, XVII, 12; Q.-Ciirc», 1V,3, 6, 7. 
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teros rebâtir le môle et construire de nouveaux engins, il 
se retira lui-inème à Sidon, dans l’intention de réunir une 
flotte aussi considérable qu’il pourrait. Il réunit des tri- 
rèmes de divers côtés, — deux de Rhodes, dix des ports de 
mer de Lykia, trois de Soli et de Mallos. ^lais il obtint ses 
forces principales en mettant en réquisition les vaisseaux 
des villes phéniciennes, Sidon, Byblos et Arados, actuel- 
lement soumises à lui. Ces vaisseaux, au nombre de quatre- 
vingts, avaient quitté l’amiral persan et étaient venus à 
Sidon, et 3 " attendaient les ordres d’Alexandre , tandis que, 
peu de temps après, les princes de K 3 'pros s’y rendirent 
également, et lui offrirent leur jiuissante flotte de cent 
vingt vaisseaux de guerre (1). Il était alors maître d’une 
flotte de deux cents voiles , comprenant la plus grande 
partie, et la meilleure, de la flotte persane. Ce fut l’achè- 
vement du triomphe macédonien, — la dernière arme réelle 
et efficace arrachée aux mains de la Perse. Le pronostic 
fourni par l’aigle près des vaisseaux â Milètos, comme 
l’avait interprété Alexandre, avait été accompli en ce mo- 
ment, puisque au moyen d’opérations militaires successives 
par terre il avait vaincu et fait entrer en son pouvoir une 
flotte persane supérieure en force ( 2 ). 

Après avoir ordonné que ces vaisseaux complétassent 
leur équipement et leur éducation, avec des Macédoniens 
comme soldats â bord, Alexandre se mit à la tète de 
quelques troupes légères pour une expédition de onze jours 
contre les montagnards arabes du Liban, qu’il dispersa ou 
accabla, non sans s’exposer personnellement à quelque 
danger (3). En revenant â Sidon, il trouva Kleandros qui 


(1) Arrion, II, 20, 1-1: (^.*Curce, 
IV, 2, 14. Ce qui prouve combien Ar- 
rien voit tout du point de vue d’A- 
lexandre, c’eU de rentendre nous dire 
que le monanjue pnrdnttnn jiux l'iiéiii- 
cicîis et AUX Kypriotes pour leur Hdé- 
lité et leur ancien sendee dans la Hotte 
persane, en considérant qu’ils avaient 
agi ptu* centrainte. 


(2) Arrien, I, 18, 15. l*ondant ïc 
siège de Tyr (quatre siècles aupnra- 
vnnt) par lo tnoimrquc assyrien J'alroa- 
nasar, Sidon et les autres villes phé- 
niciennes avaient prèle leiir.4 vaisseaux 
h rassiégeant fMennndor np. Jo.sepb. 
Ant. Jud. IX, 14, 2). 

(3j Arrien, ÏI, 20, 5; Plutarque, 
Alex. 21. 
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était arrivé avec un renfort de quatre mille hoplites grecs, 
auxiliaires bienvenus pour la poursuite du siège. Ensuite, 
s'embarquant dans le port de Sidon, il fit voile en bon ordre 
de bataille jusqu’à Tyr, espérant que les Terriens sortiraient 
et combattraient. Mais ils restèrent dans leurs murs, frappés 
de surprise et de consternation ; car ils n’avaient pas encore 
su que les Phéniciens, leurs frères, étaient actuellement 
au nombre des assiégeants. Alexandre, ayant reconnu que 
les Tyriens n’accepteraient pas un combat sur mer, fit immé- 
diatement bloquer et surveiller les deux ports : celui au 
nord, du côté de Sidon, par les Kypriotes ; — celui au sud, 
du côté de l’Egypte, par les Phéniciens (1). 

A partir de ce moment, le sort de Tyr était certain. Les 
Tyriens ne purent plus apporter d’obstacles au môle, qui fut 
achevé en travers du canal et amené Jusqu’à la ville. On 
établit des machines pour battre les murs en brèche ; on 
roula des tours mobiles pour les prendre d’assaut; on fit 
aussi une attaque du côté de la mer. Toutefois, bien que ré- 
duits complètement à la défensive, les Ty^riens déployèrent 
encore une bravoure opiniâtre et épuisèrent toutes les res- 
sources de l’art pour repousser les assiégeants. Si gigan- 
tesque était la force du mur faisant face au môle et même 
de celui dû côté septentrional faisant face à Sidon, qu’aucun 
des engins d’.\lexandre ne put y faire brèche; mais du 
côté méridional, vers l’Égypte, il fut plus heureux. Une 
large brèche ayant été pratiquée dans le mur du sud, il l’at- 
taqua avec deux vaisseaux montés par les hypaspistæ et par 
les soldats de sa phalange : lui-même commandait dans l’un 
et Admêtos dans l’autre. En même temps, il fit menacer la 
ville tout à Tentour, à tout point accessible, dans le dessein 
de détourner l’attention des défenseurs. Lui-même et ses 
deux vaisseaux ayant été amenés à la rame tout près de la 
brèche faite dans le mur du sud, on jeta de chaque vaisseau 
des ponts de planches, sur lesquels lui et Admêtos se pré- 
cipitèrent en avant avec leurs troupes respectives chargées 


(1) Arri«u, II, 20, 9-lS. 
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de ‘donner l’assaut. Admôtos monta sur le mur, mais il y 
fut tué; Alexandre aussi fut un des premiers à monter, et 
les deux troupes s’établirent sur le mur de manière à 
triompher de toute résistance. En même temps, ses vais- 
seaux pénétrèrent aussi de vive force dans les deux ports, 
de sorte que Tyr tomba de tous les côtés en son pouvoir (1). 

Bien que les murs fussent actuellement perdus, et que la 
résistance fût devenue désespérée, les vaillants défenseurs 
ne perdirent pas courage. Ils barricadèrent les rues et con- 
centrèrent leur force surtout k un poste défendable appelé 
l’Agenorion, ou chapelle d’Agenôr. Là, le combat recom- 
mença avec une nouvelle fureur jusqu’à ce qu’ils fussent 
accablés par les Macédoniens, irrités par les longues fati- 
gues éprouvées jusque-là dans le siège, aussi bien que par 
le meurtre de quelques-uns de leurs prisonniers, que les 
Tyriens avaient tués publiquement sur les créneaux. 
Alexandre épargna, par respect pour le sanctuaire, tous 
ceux qui cherchèrent asile dans le temple d’Hêraklès; dans 
le nombre se trouvaient le prince Azemilchos, quelques Ty- 
riens éminents, les députés carthaginois et quelques enfants 
des deux sexes. Les Sidoniens également, montrant un sen- 
timent tardif de parenté et dédommageant en partie de la 
part qu’ils avaient prise à la capture de la ville, sauvèrent 
quelques existences de l’épée du vainqueur (2). Mais le 
plus grand nombre des citoyens adultes périrent les armes 
à la main, tandis que deux mille qui survécurent, soit à 
cause des blessures qui les mirent hors d’état de combattre, 
soit à cause de la fatigue des égorgeurs, furent pendus sur 
le bord de la mer par ordre d’Alexandre (3). Les femmes, 
les enfants et les esclaves furent vendus aux marchands 
d’esclaves. On dit que le nombre fut d’environ trente mille, 
total plutôt faible, en ce que nous devons supposer que les 


(1) Arrieii, II, 23, 24; Q.-Curcp, 
IV, 4, 11; DuKlore, XVII, 4<i. 

(2^ Q.-Ciirce, IV, 1, 15. 

(3) fuit est mentionné et par 
Q.-Curco (IV, 4, 17) et par Diodore 


(XV, 46). 11 ne IVst pas par Arricn, t 
il SC peut qu’il n’ait trouvé place ni 
dans Ptoléméc ni dans Aristobule ; 
mais je ne vois pas de raison pour n’v 
I>a8 croire. 
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esclaves y étaient compris; mais on nous dit qu'il en avait 
été envoyé préalablement un grand nombre à Carthage. 

Ainsi maître de Tyr, Alexandre entra dans la cité et 
accomplit son sacrifice tant désiré en l’honneur d’Hèraklès 
(juillet-août 332 av. J.-C.). Toute son armée de terre et de 
mer, complètement armée et en ordre de bataille, prit part 
à la procession (1). Jamais une hécatombe plus coûteuse 
n'avait été offerte à ce dieu, si nous considérons qu’elle 
avait été achetée par toutes les fatigues d’un siège inutile, 
et par l’extermination de ces citoyens libres et généreux, 
ses premiers adorateurs. Quelles avaient été les pertes des 
Macédoniens, 'c’est ce que nous ne pouvons tlire. Arrien 
donne quatre oents jxmr le nombre de leurs hommes tués, 
ce qui doit être bien au-dessous de la vérité, car le courage 
et l'habileté des assiégés avaient prolongé le siège jusqu’à 
la période prodigieuse de sept mois, bien qu’Alexandre 
n'eût négligé aucun moyen pour le terminer plus tôt (2). 

Vers la fin du siège de T}t, Alexandre reçut et rejeta 
une seconde proposition de Darius, qui offrait dix mille 
talents avec la cession de tout le territoire à l’ouest de l’Eu- 
phrate, comme rançon de sa mère et de son épouse, et qui 
demandait qu’Alexandre devînt son gendre aussi bien que 
son allié. — «Si j’étais Alexandre (_dit Parmeniôn), j’accep- 
terais ces conditions, au lieu de me jeter dans de nouveaux 
dangers. >• — - Je le ferais yépliqua Alexandre) si j’étais 
Parmeniôn; mais puisque je suis Alexandre, je dois faire 
une réponse différente. " Voici celle qu’il fit à Darius ; — 
- Je n'ai be,soin ni de ton argent ni de ta cession de terri- 
toire. Tout ton argent et tout ton royaume m’appartiennent 
déjà, et tu m’offres une partie en place du tout. Si je veux 
épouser ta fille, je l'éjiouserai, — que tu me la donnes ou 
non. Viens me trouver, si tu désires avoir de moi quelque 
marque d'amitié (3'). " Alexandre pouvait épargner les 


(1) Arrien, IV, 24, Ü; Dio'lorc, 
Wl'l, Iti. 

<2) (’c qui pronvf* lu force renais- 
sante de Tindustrie coimin.'rcialo, c'est 


ce fait que, tnol^nt cctlo destruction 
toUie, T)*r redevint une cite opulente 
et floriesaiite iStrabou, XVI, p. 757). 
(3) Arrien, II, 25,5; Q.-Curce, IV, 
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humbles et les vaincus à terre, mais il ne pouvait souffrir 
ni un égal ni un compétiteur, et son langage à leur égard 
était plein d'une brutale insolence. Naturellement ce fut le 
dernier message envoyé par Darius, qui vit alors, s'il ne 
l'avait pas vu auparavant, qu'il ne lui restait d’autre chose 
que de renouveler la guerre. 

Étant ainsi entièrement maître de la Syrie, dé la Phé- 
nicie et de la Palestine, et ayant accepté la soumission 
volontaire des Juifs, Alexandre se mit en marche pour con- 
quérir l'Égypte. Il avait résolu, avant d'entreprendre toute 
nouvelle expédition dans l’intérieur de l’empire persan, de 
se rendre nmitre de tous les pays des cotes qui tenaient ou- 
verte la communication des Perses avec la Grèce, de ma- 
nière à assurer ses derrières contre toute hostilité sérieuse. 
Ce qu’il craignait surtout, c’était que l’or persan ne soulevât 
contre lui des cités ou des soldats grecs (1), et l’Égypte 
était la dernière possession au pouvoir des Perses qui leur 
donnait les moyens d’agir sur la Grèce. Dans le fait, ces 
moyens étaient en ce moment diminués d’une manière pro- 
digieuse par la faible condition de la flotte persane dans la 
mer Ægée, incapable de lutter avec la flotte croissante des 
amiraux macédoniens Hegelochos et Amphoteros, forte 
actuellement de cent soixante voiles (2). Pendant l’été de 
332 avant .l.-C., tandis qu’Alexandre poursuivait le siège 
de Tyr, ces amiraux recouvrèrent toutes les acquisitions 
importantes, — Chios, Lesbos et Ténédos, — que Mêmnôn 
avait faites dans l’intérêt des Perses. Les habitants de Té- 
nédos les appelèrent et assurèrent leur succès ; ceux de 
Chios tentèrent de faire de même, mais ils en furent em- 
pêchés par Pharnabazos, qui garda la cité au moyen de ses 
partisans insulaires, Apollonidês et autres, avec des forces 
militaires. Les amiraux macédoniens assiégèrent la ville 


5. La r>'ponse est plus insolente dans 
In simplicité nue dWrrien que dans 
la pompe de Q.*Curcc. Plutarque 
(Alex. 27) l'abrège et l’ndoncit. Dio- 
dore aussi donne la réponse dlirérem- 
lïjcnt (XVII^ 54) — et représente 


Pninbussade emmue Tenant un peu 
plus tard, après qu*Alexandre étrit 
revenu d’Kgypte. 

(1) Arricn, II, 17, 4. 

(2) Q.*C'urce, IV, 5, 14. 


Digitized by Google 



SECONDE BT TROISIÈME CAMPAGNE EN ASIE 169 

et ils furent bientôt en état de l’emporter, grâce aux amis 
qu’ils avaient à l'intérieur. Pharnabazos y fut pris avec 
toute son année, douze trirèmes complètement armées et 
garnies d'hommes, trente transports de vivres et de muni- 
tions, plusieurs corsaires et trois mille mercenaires grecs. 
.-Vristonikos, despote de Methymna, ami des Perses, — arri- 
vant peu de temps après à Chios, dont il ignorait la prise, 

— tomba dans le port comme dans un piège et fut fait pri- 
sonnier. Il ne restait plus que Mitvlènè, qui était tenue 
pour les Perses par l’ Athénien Charês, avec une garnison 
de deux mille hommes : cèt officier cependant, ne conser- 
vant aucun espoir de tenir contre les Macédoniens, consentit 
à évacuer la cité à condition qu’on le laisserait partir libre- 
ment. Les Perses furent ainsi chassés de la mer, privés de 
tout point d’appui dans les lies grecques, et éloignés du voi- 
sinage de la Grèce et de la Macédoine (1). 

Ces succès étaient en pleine voie de progrès, quand 
Alexandre lui-môme dirigea sa marche de Tyr vers 
l’Kgypte, en s’arrêtant en route pour assiéger Gaza. Cette 
ville considérable, la dernière ayant d'entrer dans le chemin ^ 
du désert, entre la Syria et l'Egypte, était située à un ou 
deux milles de la mer. Elle était bâtie sur une haute 
levée artificielle et entourée d’un mur élevé; mais elle 
tirait sa principale défense des sables profonds qui l’entou- 
raient, aussi bien que de la vase et des sables mouvants qui 
se trouvaient sur sa côte. Elle était défendue par un homme 
brave, l’eunuque Hatis, avec une forte garnison d’Arabes et 
d’abondantes provisions de toute sorte. Confiant dans la 
force de la place, Bâtis refusa de recevoir Alexandre. De 
plus, son opinion fut confirmée par les ingénieurs macédo- 
niens eux-mêmes qui, à la première inspection des murs 
que fit Alexandre, déclarèrent la place imprenable, surtout 
à cause de la hauteur de la levée qui lui servait de support. 
Mais Alexandre ne put supporter l’idée d’avouer tacitement 
qu’il lui était impossible de prendre Gaza. Plus l’entreprise 


(1) Q.-Curce, IV, 5, 14-22; Arrien, III, 2, 441. 
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était difficile, plus ‘elle avait de charme pour lui, et plus 
grand serait rétoiinement produit tout alentour quand on 
verrait qu’il avait triomphé (1). 

Il commença par faire faire une levée au sud de la cité, 
tout i)rès du mur, dans le dessein d'y placer ses machines à 
battre en brèche. Cette levée extérieure fut achevée, et 
les engins avaient déjà commencé à battre le mur, quand 
une sortie bien combinée de la garnison mit les assaillants 
en déroute et détruisit les engins. Alexandre arriva à 
propos au secours avec ses liypaspistæ et protégea leur re- 
traite; mais lui-même, après avoir échappé à un piège tendu 
par un prétendu déserteur arabe, reçut dans l’épaule, à 
travers son bouclier et sa cuirasse, une grave blessure faite 
par un dard qu’avait lancé une catapulte, comme l’avait 
prédit le prophète .\ristandros, — qui àssurait en même 
temps que Gaza tomberait en son pouvoir (2). Pendant qu’on 
soignait sa blessure, il ordonna qu’on amenât par mer les 
engins employés à Tyr, et il fit mener sa levée autour de 
toute la circonférence de la ville, de manière à la rendre 
accessible <le tous les points. Ce travail d’Hercule. dont 
nous lisons la description avec étonnement, avait soixante- 
quinze mètres de hauteur tout autour et deux stades 
(z= 372 mètres) de largeur (3J ; le sable sans consistance à 
l’entour n’a guère pu être convenable, de sorte qu’on a dû 
apporter les matériaux de loin. L’enti'eprise fut achevée à 
la longue. Dans quelle longueur de temps , c’est ce que 


(l'^Arrloii, II, 2(>, 5. Oi Ss pir//avo- 
“Trctol yvti>}ir,v à:;ço£ÎxvvvTo , ânopov 
Étvai Ctx £)e*v TÔ oià 

7_w|jjtTo; * i/).* ’A)£^i»5pci> iSôxct «î- 
êîvai , Ô7(jj àropoitspov * ix- 
yâp tov; ro>.g(i{ov; t 6 epyov 
TW irî |ilya, xaî t 6 ji'#; éXeîv 

aiT/pov cîvai ot, )eYÔ|Agvov I; "zt tov; 
*£V)r,va: xat Aapeîov. 

Au Mijct Jn fidélité et «lu conrapc 
opiniAtr«» à se (léfemlrf*. nuuitrés pins 
tViinc fois par les habitants de Gaza, 
— V. Polvhf, XVI, 10. 

(2) ArriPii, II, 2ti, 27; Q.-Curc?T 


IV, 0, 12-18; Plutarque, Alexandre, 25. 

(3' Arrieu, II, 27, 5.. Xwpa ^rwwj- 

v»i £v xvxXtrt ravToftgv tto- 

>.swc. Il est certainement pr>ssiUlc, 
comme Droystm le fait remarquer 
(Gescli. Alex, dos Grossen, p. 199), 
que ‘TxvTÔOcv ne doive pas Mre expli- 
qué avec une rigueur littérale, mais 
seulement comme signifiant dans 
maOifex portions diffèrentrs «le rcnccinte 
garnie d‘un mur. Cependant si telle 
avait été rintcnlion, .\rrion nnmic as- 
surément dit ywp.«7o au pluriel , et 
non xwiis. 
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nous ignorons, niais elle a dù être considérable, — bien 
que, sans doute, des milliers d’hommes doivent avoir été 
forcés d’y travailler de la contrée circonvoisine (1). 

Gaza fut alors attaquée sur tous les points à l’aide de 
béliers, de mines et d’engins à projectiles avec toute sorte 
de traits. Bientôt des brèches furent pratiquées sur plu- 
sieurs points (les murs, bien que les défenseurs fissent des 
efforts incessants pour réparer les parties endommagées. 
Alexandre essaya trois assauts généraux distincts; mais, 
dans les trois, il fut repoussé par la bravoure des habitants. 
Enfin, après avoir fait dans le mur une brèche encore plus 
grande, il renouvela sa tentative d’assaut pour la quatrième 
fois. Toute la phalange macédonienne étant amenée pour 
attaquer sur des points différents, la plus grande émulation 
régna parmi les officiers. L’Æakide Neoptolernos fut le 
premier à gravir le mur, mais les autres divisions ne mon- 
trèrent guère moins d’ardeur, et à la fin la ville fut prise. 
Ses vaillants défenseurs résistèrent avec un courage non 
affaibli jusqu’au dernier, et tous tombèrent à leur poste, la 
soldatesque dans sa colère n’étant nullement disposée à 
faire de quartier. 

Il n’y eut qu’un seul prisonnier qu’on réserva pour un 
traitement spécial, — ce fut le prince ou le gouverneur Ini- 
mème, l’eunuque Bâtis, qui, après avoir montré l’énergie et 
la valeur les plus grandes, fut pris grièvement blessé, vivant 
toutefois encore. C’est dans cet état qu'il fut amené par 
Leonnatos et Philôtas en présence d’Alexandre, qui jeta 
sur lui des regards de vengeance et de fureur. Le prince 
macédonien avait entrepris le siège surtout en vue de 
prouver au monde qu’il pouvait triompher de difficultés 
insurmontables pour les autres. Mais il avait éprouvé tant 
de pertes, dépensé tant d’efforts et de peines et subi tant 
d’échecs avant de réussir, que la palme de l’honneur appar- 
tenait plutôt h la minorité vaincue qu’à la multitude des 
vainqueurs. A ce désappointement, qui dut piquer Alexandre 


(P Diodore (XVII, *18) dit qnc la plutôt aii-dossom qu'au-dos'sus- 

durée du siège fui d? doux in(*is. Cela de la vérité probable. 
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ù l’endroit le plus sensible, il faut ajouter ce fait qu'il avait 
lui-même couru un grand danger personnel, reçu une bles- 
sure grave, outre qu'il avait échappé de bien peu au poi- 
gnard du prétendu déserteur arabe. Il y avait là un ample 
motif pour une violente colère, qui fut, en outre, exaspérée 
plus encore par la vue de Bâtis, — un eunuque, — un noir, 
— grand et robuste, mais en même temps gras et gros, — 
et sans doute en ce moment couvert de sang et de pous- 
sière. Ces circonstances visibles, repous.santes pour ses 
yeux familiers avec la gymnastiquegrecque,contribuèrentà 
enflammer la colère d’Alexandre et à la porter à son plus 
Jiaut point. Après le sié^e de Tyr, il avait rassasié son indi- 
gnation en faisant pendre les deux mille combattants qui 
survivaient; à Gaza, pour assouvir un sentiment encore plus 
fort qui l’oppressait, il ne restait que ce seul captif, auquel 
il résolut d’infliger un châtiment aussi nouveau qu’il était 
cruel. Il ordonna de percer les pieds de Bâtis et d’y passer 
des anneaux d’airain; ensuite le corps de cet homme brave, 
survivant encore, fut attaché avec des cordes derrière un 
char conduit par Alexandre lui-même, et traîné à toute 
vitesse au milieu des sarcasmes et des cris triomjihants de 
l’armée (1). Par là, Alexandre, jaloux même dès l’enfance 
des exploits d’Achille, son ancêtre légendaire, copiait l’igno- 
minieux traitement décrit dans l’Iliade comme infligé au 
cadavre d'Hektôr (2). 


U) Q.'Curce, IV, 0, 23-30; IVnvs 
«rHaliknrn. Do Comp. Verb. p, 123- 
123, — nvcc la citation qui y est don- 
n«‘C (l'II»»;îesias de Ma^uesia. Diodore 
(XVn, 4M, 49) mentionne simplement 
dans deux phrases, mais il ne 
donne de détails d'aucun ^eure. 

Arrieii ne parle pns du traitt^ment 
de liatis, et probablement il ne tronva 
rien à ce sujet dans Ptolémée ni dans 
Aristobüle. II y a des rais«ms assi- 
gnables pour lesquelles iU durent le 
passer sous silence, eoinmc bonteax 
pour Alexandre. MaisArricn, en même 
temps, ne dit rien qui soit incompa- 
tible avec Tasseiiion de Q.-Curce ni 


qui la contredise, tandis que lui-ménie 
rcconnaH combien Alexandre était ja- 
loux des actes d'Achille (VII, 14, 7). 

Iji passage où cette scène est décrite, 
cité de l’autonr perdu Ilogesias par 
Penys d'IIalikarnasse, comme exemple 
de mauvais rbytiimc et de mauvais 
goût, a le mérite de donner les détails 
relatifs à la personne de Uatis, détails 
bien faits pour inspirer du dégoût k 
Alexandre et augmenter sa colère. Le 
mauvais goût d'Hegesias comme écri- 
vain ne diminue pus sa crédibUiié 
comme témoin, 

(2) Arrien, VII, 14, 7. 


Digilized by Google 




SECONDE ET TROISIÈME CAMPAGNE EN ASIE 173 

Cette conduite d’Alexandre, produit de réminiscences 
homériques agissant sur une nature irascible et vindicative, 
est, sous le rapport de la barbarie, en dehors de tout ce que 
nous lisons relativement au traitement de villes conquises 
dans l'antiquité. Ses autres mesures furent conformes à 
l’usage reçu. Les femmes et les enfants des habitants de 
Gaza furent vendus comme esclaves. Ou admit de nouveaux 
habitants venus du voisinage et on y plaça une garnison 
chargée de tenir la ville pour les Macédoniens (1). 

Les deux sièges de Tyr et de Gaza, qui occupèrent en- 
semble neuf mois (2), furent les luttes les plus pénibles que 
jusqu’alors Alexandre eût soutenues ou qu’il eût jamais à 
soutenir dans tout le cours de sa vie. Après de pareilles 
fatigues, la marche vers l’Égypte qu’il commença alors (oc- 
tobre 332 av. J.-C.) ne fut plus qu’une fête et un triomphe. 
M.azakôs, satrape d’Égypte, i[ui avait peu de troupes persanes 
et une population indigène mal intentionnée, n’était nulle- 
ment disposé à résister au vainqueur qui approchait. Sept jour- 
nées de marche amenèrent .\lexandre et son armée de Gaza 
àl’elusion, forteresse frontière de l’Plgypte, commandant le 
bras oriental du Nil, où sa flotte, soiis le commandement 
<rilephæstiün , était venue également. Là il trouva non- 
seulement les portes ouvertes et un gouverneur prêt à se 
soumettre, mai.® encore une multitude d’Egyptiens réunis 
pour le recevoir (3). Il mit une garnison dans Pelusion, fit 
remonter le fleuve à sa flotte jusqu’à Memphis et se dirigea 
vers la même ville par terre. Le satrape Mazakês se rendit 
avec tout le trésor de la cité, qui montait à huit cents talents, 
et avec une quantité d’objets précieux. Là .\lexandre se 
reposa pendant quelque temps et offrit de magnifiques sa- 
crifices aux dieux en général, et en particulier au dieu égyp- 
tien .\pis, en l'honneur duquel il ajouta des luttes de gym- 


(I^ Arricn. II, 27, 11. Au sujet des 
moyens do défense et du siège de 
fhmi, V. Tmivrage de Stork, (laxa 
Uüd die PhiUstticitche Küste. p. 242. 
Loipz. 1852, 


(2) Diodore, XVII, 48; Joséphe, 
Anliq. XI , 4. 

(3) Anrien, III, 1, 3; (^.-Curce, IV, 
7, 1, 2; Dioilore, XVII, 49, 
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nastique et de musique, eu appelant de Grèce les artistes les 
plus distingués. 

De Memphis, il descendit le Itras le plus occidental du 
Nil jusqu'à Kanôpos à son embouchure, d'oà il fit voile à 
l’ouest, le long du rivage, pour examiner l’ile de Pharos, ' 
célébrée dans Homère, et le lac Mareétis. Comptant 
l'Égypte comme faisant actuellement partie de son empire 
et considérant que la tache de maintenir une population 
inquiète aussi bien que de recueillir un tribut considérable 
serait à accomplir par ses forces étrangères de terre et de 
mer, il reconnut la nécessité de retirer le siège du gouver- 
nement de Memphis, où les Perses et les indigènes l'avaient 
maintenu, et de fonder une nouvelle cité à lui sur le bord 
de la mer, commode pour les communic-ations avec la 
Grèce et la Macédoine. Son imagination, sensible à toutes 
les impressions homériques et influencée par un rêve, fixa 
d'abord l'ile de Pharos comme un endroit convenable pour 
la cité projetée (1). Toutefois, remarquant bientôt que cette 
petite lie était insuffisante seule, il la comprit comme partie 
d'une cité plus considérable à fomler sur le continent adja- 
cent. On consulta les dieux, et l'on obtint des réponses 
encourageantes; puis Alexandre manjua lui-môme le circuit 
des murs , la direction des principales rues et remplace- 
ment de nombreux temples en l'honneur des dieux grecs 
aussi bien (ju' égyptiens (2). Ce fut ainsi que fut posée la 
première lùerre de la puissante, populeuse et active Alexan- 
drie, et toutefois le fondateur lui-même ne vécut pas assez 
pour la voir et il était destiné à y reposer seulement comme 
cadavre. L'emplacement de la ville entre la mer et le lac 
Mareôtis fut reconnu aéré et sain, aussi bien que commode 
pour les vaisseaux et le commerce. L'ile protectrice de 
Pharos fournit le moyen de former deqx bons ports pour 
les vaisseaux venant par mer, sur une côte qui en était 
dépourvue ailleurs, tandis que le lac Mareôtis, qui commu- 
niquait par divers canaux avec le Nil, recevait facilement 


(1) Q.-Curee, IV, B, 1-1; Pluiarque, (2) Arricn, III, 1, fl; Q.-C»urce, IV 
Alexnnd. 26, B, 2-6; Diodore, XVII, ô2. * 
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les produits de l’intérieur propres à l'exportation (1). Aus- 
sitôt que des maisons furent prêtes, l’intendant Kleoinenès 
commença à peupler la cité, en y transportant en masse ' 
la population de la ville voisine de Kanôpos, et probable- 
ment d'autres villes encore (2). 

Alexandrie devint plus tard la capitale des Ptolémées. 

Elle acquit une grandeur et une population immenses pen- 
dant leur règne de deux siècles et demi, où leurs énormes 
revenus furent consacrés en grande partie à son amélio- 
ration et à son embellissement. Mais nous ne pouvons rai- 
sonnablement attribuer à .Vlexandre aucune connaissance h 
l’avance d’un avenir si impo.sant. Il la destinait à être une 
place d'où il pourrait commodément gouverner l’Égypte, 
considérée comme une portion de son empire étendu tout 
autour de la mer Ægée, et si l’Égypte fut restée une frac- 
tion au lieu de devenir un tout souverain et indépendant, 
probablement Alexandrie ne se serait pas élevée au-dessus 
de la médiocrité (3). 

I/autre incident très-remarquable , qui distingua les 
quatre ou cinq mois de séjour d’Alexandre en Egypte, fut 
sa marche à travers les sables du désert jusqu’au temple de 
Zeus Amrnon. Il est surtout mémorable en ce qu’il marque 
les ]>rogrès de cette adoration de soi-même et de cet orgueil 
au-dessus des limites de l’humanité. Ses exploits pendant 
les trois dernières années avaient tellement dépassé l’at- 
tente de tout le momie, lui-même compris, — les dieux lui 
avaient accordé une bonne fortune si constante et avaient 
tellement paralysé ou abattu ses ennemis, — que l’hypothèse 
d’une personnalité surhumaine semblait l’explication natu- 
relle d’une carrière aussi surhumaine (1). Il lui fallait jeter 


(1) Stralwn, XVII., p, 793. Op«n- 
tlant d’autres anteiu*» parlent «le la sa- 
luhritc d'Aloxamlrte moins tavorable- 
ment qtie Slmbon : V. Sainte-Croix, 
Kxameii dea Hist. d’Alexandre, p. 2H7. 

(2) Pseudo - Aristote , Œconomic. 
II, 32. 

(3) Arricn, 111, 5, 4-9. Tacite 


(Annal. I, 11) dit au sujet de l’KjrA pte 
sous ies Uomaina : — n l'rovinciam 
aditü didicilem, unnonir l'^uiidum, su- 
perstitionc et lnsciviàdiscord«*m et ino- 
biiem, iiiscinm Icjçuni, i;;iiamm uiBÿçis- 
tratunm, etc. »Cf. P«dvb. ap. Stral>on. 
XVII, p. T97. 

^4) Uiudore, .XVU, 51. Tîxaigpia 
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un regard en arrière sur les légendes hérfû'ques et sur ses 
ancêtres Perseus et Hèruklès, pour trouver un digne pro- 
totype (1). Croyant être (comme eux) fils de Zeus, avec seu- 
lement une parenté humaine nominale , il résolut d’aller 
s’assurer du l'ait en questionnant l’oracle infaillible de Zsus 
Ammon. Sa marche de plusieurs jours, à travers un désert 
sablonneux, — toujours fatigante, parfois périlleuse, — fut 
marquée par des preuves manifestes de la faveur des dieux. 
Une pluie inattendue tomba précisément quand les soldats 
altérés demandaient de l’eau. Lorsciue les guides s’égarèrent, 
soudain deux serpents parlants, ou deux corbeaux, parurent, 
précédant la marche et indiquant la vraie direction. Telles 
furent les assertions avancées par Ptolémée, Aristobule et 
Kallisthène, compagnons du prince et ses contemporains ; 
tandis qu’Arrien, quatre siècles plus tard, déclare la con- 
viction positive qu’il y eut une intervention divine en 
faveur d’.\lexandre, bien qu’il ne puisse arriver à la per- 
suasion quant aux détails (2). Le prêtre de Zeus .\mmon 
parla ù Alexandre comme étant le fils du dieu et l’assura, 
eu outre, que sa carrière serait une suite non interrompue 
de victoires, jusqu’à ce qu’il allât rejoindre les dieux. 
Lindis que ses amis aussi, qui consultèrent l’oracle pour 
leur jiropre satisfaction, reçurent pour réponse que rendre 
à Alexandre des honneurs divins serait agréable à Zeus. 
Après avoir offert d’abondants sacrifices et tle riches pré- 
sents, Alexandre quitta l’oracle, pleinement et sincèrement 
convaincu qu’il était en réalité fils de Zeus Ammon , con- 
viction qui fut encore confirmée par des déclarations qu’on 
lui transmit d’autres oracles, — de celui d’Erythræ en 
lônia et de celui des Branchidæ, près de Milêtos (3). Bien 


S* i'siibix Tr,; iv. ?o*j yv/éoiua tô 
TCÇiiUoi xaTOÇ/Oto- 
{jiârt.)v (réponse Un prêtre d' Ammon ù 
Aiexaudre). 

(1) Arrien, III» 3, 2, 

(2) Arrien, III, 3, 12. Kai Ôti fjttv 
Oeîôv Tl Ç'jv£7C6)a6sv agTw, ly w 

ott xaî to eixo; TavTr, 
i'/t\ • Tû 0 * àtpexs; tov 


)ovTO orà)).Tîxai â>).r, Oirip avToO 15»;- 
yr,t7âp.svGi. 

Cf. Q.-C.’iirce, IV, 7. 12 l.> ; Diodore, 
XVII, 19-51: rintarqu#*, Alex. 27; 
Kallisth. ap. Strabon. XVII, p. HI 4. 

(3) Knllisthenês, Krn^ni. XVI, ap, 
Alex. Mftgni Histor. Script, éd. Geier, 
p. 257; Strabou, XVII, p. 8U. 
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qu’il n’ordonnât pas directement lui-mème qu’on lui parlât 
comme au fils de Zeus, il était content de ceux qui le re- 
connaissaient volontairement comme tel, et fâché contre 
les sceptiques ou les railleurs qui n'ajoutaient pas foi à 
l'oracle d’Ammon. Plutarque pense que ce fut une pure 
manœuvre politique d’Alexandre, dans le dessein d'imposer 
à la population non hellénique sur laquelle il étendait son 
empire (1). Mais il semble plutôt que ce fut une croyance 
sincère, — une simple exagération de cette vanité exorbi- 
tante qui, dès le principe, régna si largement dans son 
cœur. Efifectivement il n’ignorait pas qu’elle répugnait aux 
principaux Macédoniens à bien des égards, mais surtout 
comme une insulte calculée faite à la mémoire de Philippe. 
Tel est le sujet toujours touché dans des moments de mé- 
contentement. Parmeniôn, Philôtas, Kleitos et les autres 
officiers d’un haut grade regardaient comme extrêmement 
blessante l’insolence du roi, qui reniait Philippe et se 
mettait au-dessus du niveau de l’humanité. Le méconten- 
tement à ce sujet parmi les officiers macédoniens, bien que 
condamnés au silence par la crainte et l’admiration que leur 
inspirait Alexandre, devint sérieux, et on le verra repa- 
raître ci-après (2). 

Le dernier mois du séjour d’Alexandre en Égypte fut 
passé à Memphis (janvier 331 av. J.-C.). Tandis qu’il nom- 
mait divers officiers pour l’administration permanente du 
pays, il reçut aussi une visite d’Hegelochos, son amiral, 
qui amenait comme prisonniers Aristonikos de Methymna 
et d’autres despotes des diverses cités grecques insulaires. 
Alexandre ordonna qu’ils fussent remis à leurs cités respec- 
tives pour y être traités au gré des citoyens; tous, excepté 
Apollonidês de Chios, qui fut envoyé à Elephantinô, au sud 
de l’Égypte, pour y être détenu. Dans la plupart des cités, 
ces despotes s’étaient attiré une haine si violente, qu’une 


(1} Plutarque y Alex. 28. Arricn patrom, cœliim vanis cogitatiouibus 

lait alluâiou à U luOme explication, petere. • Arrien, 111, 2t>, 1; Q.^Curcc, 

(2) Q.-Curco, IV, 10, 3 : — • Fus- VI, 9, 18; VI, U, 23. 
tidio esse patrlam, abdicari Philippam 

T. XVIll 
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fois livrés, ils furent torturés et mis à mort (1). Pharna- 
bazos avait été également au nombre des prisonniers, mais 
il avait trouvé moyen d’échapper à ses gardes quand la flotte 
toucha à Kos (2). 

Au commencement du printemps, après avoir reçu des 
renforts de Grecs et de Thraces, Alexandre s’avança en 
Phénicie (février-mars 331 av. J.-C.). Ce fut là qu’il régla 
les affaires de Phénicie, de Syrie et de Grèce, avant son 
expédition projetée dans l’intérieur contre Darius. 11 punit 
les habitants de Samarie, qui s’étaient révoltés et avaient 
brûlé vif le préfet macédonien Andromachos (3). Outre 
toutes les affaires qu’il avait accomplies, Alexandre fit de 
riches présents au dieu Tyriep Ilèraklês, et offrit de magni- 
fiques sacrifices aux autres dieux. On célébra aussi de belles 
fêtes, accompagnées de tragédies analogues aux Dionysia à 
Athènes, avec les acteurs et les choristes les plus habiles 
qui rivalisaient pour le prix. Les princes de Ky pros se dispu- 
tèrent l'honneur de rendre hommage au fils de Zeus Ammon, 
chacun d’eux se chargeant du devoir de chorége, montant 
à ses frais un drame avec un chœur et des acteurs distin- 
gués, et s’efforçant d’obtenir le prix de juges nommés à 
l’avance, — comme cela se faisait dans les dix tribus à 
Athènes (4). 

Au milieu de ces fêtes religieuses et de ces représen- 
tations théâtrales, Alexandre réunissait des magasins pour 
sa marche dans l’intérieur (juin-juillet 331 av. J.-C.) (5). Il- 
avait déjà envoyé en avant à Thapsakos, le gué ordinaire 
de l'Euphrate, un détachement chargé de jeter des ponts 
sur le fleuve. Le Perse Mazæos était en garde de l’autre 
côté avec une petite armée de trois mille hommes, dont 
deux mille Grecs, insuffisante pour s’opposer à la cons- 
truction des ponts, mais qui devait seulement empêcher 
qu’ils ne fussent complètement menés jusqu’à la rive gau- 
che. Après onze journées de marche en partant de Phé- 


(1) Q.-Curce, IV, 8, II. 
(2} Arrien, III, 2, 8, 9. 
(3) Q.-Curce, IV, 8, 10. 


(4) riuturquo, Alcxnnil. 29; Ar- 
rien, /. c. 

(5) Arricii, III, 6, 12. 
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nicie, Alexandre et toute son armée parvinrent à Thap- 
sakos. Mazæos, de l’autre côté, vov’ant arriver le gros de 
l’année , retira sa petite troupe sans délai et fit retraite 
jusqu’au Tigre; de sorte que les deux ponts furent achevés, 
et qu’Alexandre traversa le fleuve sur-le-champ (1). 

Une fois l’Euphrate franchi, Alexandre avait la faculté 
de descendre la rive gauche de ce fleuve jusqu’à Baby- 
lone, la capitale de l'empire persan, et l’endroit naturel 
pour trouver Darius (2). Mais cette marche (comme nous le 
savons jiar Xénophon, qui la fit avec les Dix Mille Grecs) 
devait entraîner d’extrômes souffrances et se faire à travers 
un pa 3 's désert où l’on ne devait pas trouver de provisions. 
De plus, Mazæos, en se retirant, avait pris une direction 
nord-est, vers la partie supérieure du Tigre, et quelques 
prisonniers racontèrent que Darius, avec sa principale 
armée, était derrière le Tigre, ayant l’intention de dé- 
fendre le passage de ce fleuve contre Alexandre. Le Tigre 
paraît n’ètre pas guéable au-dessous de Ninive (Mossoul). 
En conséquence, il dirigea sa marche d’abord presque au 
nord, ayant l’Euphrate à sa gauche; ensuite à l’est, à 
travers la Mesopotamia septentrionale, ayant à sa gauche 
les montagnes arméniennes. En arrivant au gué du Tigre, 
il le trouva absolument sans défense. Pas un seul ennemi 
n’étant en vue, il passa le fleuve à gué aussitôt que pos- 
sible, avec toute son infanterie, sa cavalerie et ses bagages. 
Les difficultés et les périls du passage furent extrêmes, à 
cause de la profondeur de l’eau, qui s’élevait au-dessus de 
la poitrine des soldats, à cause de la rapidité du courant et 
du fond glissant (3). Un ennemi résolu et vigilant aurait pu 


(1) Arrien, III, 7, 1-6; Q.-Curce, 
IV, 12 ; — ■ ÜndecimU cAstris 
pervenit ad Eupliratem. * 

(2) (Test ainsi qu’Alexnndre consi- 

dère Rabj’lone (Arrieu, II, 17, 3-10) : 
— ll{jox<i>pr,ffâvT(*jv 5uvdjj.£t 

TC xal Aapcîov... tôv te èîrl 
<TTÔ).ov iroir,o6(ic0ai , etc. 
C’est l'explicAtioD d’nne remarque 
d’Arrien, III, 7, 6, — où U assigne la 


raison pour laquelle Alexan iro, après 
avoir passé rEupltrnte ii Thapsakos , 
u’aila pas droit à Bnbylmie. Cyrus le 
Jeune y alla directement pour atta- 
quer Artaxcrxéa. Suse, Kkbatane et 
rersé()olis étaient plus éloignées et 
moins exposées à un ennemi venant de 
l’ouest. 

(3) Arrion, 111,7, 8; Diodore, XVII, 
55; Q.-Curce, IV, 9, 17-21. « Magna 
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rendre ce passage presque impossible. Mais la bonne fortune 
d'Alexandre était non moins remarquable dans ce que ses 
ennemis négligeaient de faire que dans ce qu'ils faisaient 
réellement (1). 

Après ce passage fatigant, Alexandre se reposa deux 
jours. Pendant la nuit (20 septembre 331 av. J.-C.), il j’ 
eut une éclipse de lune presque totale, ce qui répandit dans 
l’armée la consternation, laquelle s’ajoutèrent des plaintes 
contre son insolence présomptueuse et de la défiance au 
sujet des régions inconnues dans lesquelles elle entrait. 
Alexandre, en offrant des sacrifices solennels au Soleil, à 
la Lune et à la Terre, combattit le découragement régnant 
par des déclarations de son propre prophète .\ristandros et 
d’astrologues égyptiens, qui déclarèrent que Hèlios favo- 
risait les Grecs et Sèlènè les Perses; ainsi l’éclipse de lune 
présageait une victoire pour les Macédoniens, et même une 
victoire (ainsi le promettait .\ristandros) avant la nouvelle 
lune prochaine. Après avoir ainsi rassuré ses soldats, 
Alexandre marcha quatre jours dans la direction sud-est, i\ 
travers le territoire appelé Aturia, avec le Tigre à sa droite 
et les monts Gordyées ou montagnes Kourdes à sa gauche. 
Rencontrant une petite garde avancée des Perses, il y 
apprit de prisonniers que Darius, avec le gros de son armée, 
n’était pas bien éloigné (2). 

Près de deux ans s'étaient écoulés depuis la ruineuse dé- 
faite d’issus. Qu’avait fait Darius pendant ce long inter- 
valle, et surtout pendant la première moitié de cette pé- 
riode , c’est ce qu’il nous est impossible de dire (septembre 
331 av. J.-C.). Nous n’entendons parler que d’un seul acte, 
— ses missions, deux fois répétées, à Alexandre pour offrir 
ou demander la paix, spécialement en vue de recouvrer sa 
famille captive. Il parait n’avoir rien fait, soit pour réparer 


miinimenta regni Tlgris et Eupliratcs 
«rant, » est une partie du discours 
prêté ii Darius avant la bataille d’Ar- 
bides par Q.-CurcedV, ld,lO). Ces deux 
grandes déf«i;s«s furent abandonnées. 


(1) Q.-Curce, IV, 9» 23; Plutarque, 
Alexnnd. 39. 

(2) Arrien, III, 7, 12; III, 8. 3. 
Q.-Curce, IV, 10, 11-18. 


Digilized by Google 



SECONDE ET TROISIÈME CAMPAGNE EN ASIE 181 

les pertes du passé, soit pour détourner les périls de 
l'avenir ; rien pour empêcher sa flotte de passer dans les 
mains du vainqueur ; rien pour délivrer Tyr ou Gaza, dont 
les sièges occupèrent collectivement Alexandre pendant 
près de dix mois. La fuite honteuse de Darius à Issus lui 
avait déjà perdu la confiance de ses serviteurs les plus pré- 
cieux. L'exilé macédonien Amyntas, homme brave et éner- 
gique, abandonna, avec les meilleurs des mercenaires grecs, 
la cause persane comme perdue (1), et essaya d'agir pour 
son compte, tentative dans laquelle il échoua, et périt en 
Égypte. Le satrape d'Égypte, rempli de mépris pour la 
timidité de son maître, fut amené, par cette raison aussi 
bien que par d'autres, à ouvrir le pays à Alexandre (2)- 
Ayant fait une perte si déplorable, sous le rapport de la 
réputation aussi bien que du territoire, Darius avait les plus 
forts motifs pour la réparer en redoublant d'énergie. 

Mais il était paralysé par cette circonstance que sa mère, 
son épouse et plusieurs de ses enfants étaient tombés dans 
les mains du vainqueur. Parmi les incalculables avantages 
que produisit la victoire d'issus, cette acquisition ne fut pas 
la moindre. Elle plaça Darius dans la situation d'un homme 
qui a donné des otages à son ennemi pour répondre de sa 
bonne conduite. Les rois persans étaient souvent dans l'ha- 
bitude d'exiger de satrapes ou de généraux le dépôt de 
leurs épouses et de leurs familles comme gage de fidélité, 
et Darius lui-même avait reçu cette garantie de Memnôn, 
comme condition pour lui confier la flotte persane (3). Lié 
lui-même par les mêmes chaînes, à l'égard d'un homme qui 
était devenu actuellement son supérieur, Darius n'osait pas 
agir avec énergie, dans la crainte que le succès n’attiràt du 
mal à sa famille captive. En laissant Alexandre soumettre 


(1) Arrien , II, 13; Q.-Curce, IV, 
1, 27 >30 : — « Cum in illo statu re- 
rum id quemque, quod occupasset, ha- 
bitarutn arbitraretur » (AmyntasK 

(2) Arrien, III, 1, 3. Tr^v tê èv ’l-jffq» 

<Twé6ri (le sa* 


trape d'Ëgypte} xa't AapcTov 6 ti 

(3) Diodore, XVII, 23. Cf. Xwio- 
phon, Anab. I, 4, 9; HcrodoW, VII, 
10 . 
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sans opposition tout le territoire l'ouest de l’Kuphrate, il 
espérait qu’il lui serait permis de conserver son empire à 
l’est, et de racheter sa famille au prix d’une énorme rançon. 
Ces propositions satisfaisaient Parmeniôn, et elles auraient 
probablement satisfait môme Philippe, si Philippe eût été le 
vainqueur. La nature insatiable d’Alexandre n’avait p:is en- 
core entièrement été mise à l'épreuve. Ce ne fut que quand ce 
prince rejeta avec mépris tout ce qui n’était pas une red- 
ilition à discrétion, que Darius commença à prendre des 
mesures à l’est de l'Euphrate pour défendre ce qui lui restait 
encore. 

La conduite d’Alexandre à l’égard des otages royaux, 
quelque honorable qu’elle fût pour ses sentiments, prouvait 
en môme temps qu’il connaissait toute leur valeur comme 
sujet d’une négociation politique (1). Il était essentiel qu’il 
les traitât .avec toute la déférence due à leur rang, s’il 
désirait conserver leur prix comme otages aux yeux de 
Darius aussi bien que de sa propre armée. Il les transporta 
avec ses troupes, de la côte de Syria, sur le pont de l’Eu- 
phrate, et môme à travers les eaux du Tigre. Pour les prin- 


(1) L’élojîe accordé a U conünenco 
d’Alexamîrc, pour «on refus de visiter 
épouse de Darius, est exagéré 
même jusqu'à l'absurde. 

Par rap|)ort aux femmes, Alexandre 
était fnûd jMir tempérament, le con- 
traire de sou père Philippe. Pondant 
sa jonnesDe, «on développement fut si 
tanlif, qu'on soujiyouna même quelque 
incapacité physique (Hieronymus ap, 
Athenm. p. i3ô).(2aantaux p!usl>elles 
personnes des doux sexes, il n’eut qu’à 
refuser Us offres nombreuses qui lui 
furent faites par ceux qui désiraient 
gagner su fav«*ur (Plut. Alex. 22). Do 
plus, après la prise de Danmskos, il 
choisit pour lui-mèiue, parmi les 
femmes captives, Karsiné, û veuve de 
«ou lilustro rival MemnOn, femme 
belle, de manières sthluisanlcs et qui, 
par son éducation iiellénique, se dis- 
tinguait à «on avantage des fâinmes du 


simple harem oriental de Darius (Plut. 
Alex. 21). Kn adoptiint lu veuve 
de Memnôn pour maîtresse, Alexan- 
dre peut prohnblenicnt avoir pré- 
sent à rimagiiMtioii l'exoïnple de son 
ancêtre légendaire Xeopiolemos, dont 
les tendres relations avec Andromachê, 
veuve de son ennemi llektor, ne de- 
vaient être oubliées d'aucun lecteur 
d'Kuripidc. Alexandre eut de ISarsinê 
un fils appelé Hcraklês. 

Kn dernier lieu, Alexandre était si 
absorbé par l’ambition, — si surchargé 
par les devoirs et les difficultés du 
commandement, dont il s'acquittait 
toujours lui-même, — et si continuel- 
leuieni engagé dans des etforts coq>o- 
rels fatigants, — qu’il lui restait peu 
de temps pour les plaisirs; et ce temps 
qu’il avait, il préférait le consacrer h 
des réunions bachiques égayées par la 
conversation do «<*s ofbciers. 
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cesses, ce doit avoir été une cruelle fatigue ; et, dans le fait, 
la reine Statira finit par être si épuisée qu’elle mourut peu 
de temps après le passage du Tigre (1); pour Alexandre 
aussi, ce doit avoir été une obligation onéreuse, puisque 
non-seulernent il cherchait à leur assurer toute leur pompe 
accoutumée, mais qu’il a dù assigner une garde considé- 
rable pour les surveiller, à un moment où il s’avançait dans 
un pays inconnu et avait besoin que toutes ses ressources 
militaires fussent disponibles. Pour être détenus simple- 
ment en sûreté, ces otages auraient été mieux gardés et 
auraient pu être traités avec plus de cérémonie encore dans 
une cité ou dans une forteresse. Mais Alexandre désirait 
probablement les avoir près de lui, en cas de l’éventualité 
po.ssible de revers sérieux accablant son armée sur la rive 
orientale du Tigre. En admettant qu'un pareil malheur arri- 
vât, leur reddition pouvait assurer une retraite sans danger 
dans des circonstances qui autrement auraient été fatales à 
son accomplissement. 

Etant à la fin convaincu qu’Alexandre ne se contenterait 
d’aucun prix autre que tout l’empire de Perse, Darius con- 
voqua toutes ses forces pour défendre ce qui lui restait en- 
core. Il réunit une armée qui, dit-on, était supérieure en 
nombre i celle qui avait été défaite à Issus (2). Il arriva 
des contingents des extrémités les plus éloignées de l'im- 
mense territoire persan, — de la mer Caspienne, des fleqves 
de rOxus et de l’Indus, du golfe Persique et de la mer 
Rouge. Les plaines à l’est du Tigre, vers la latituile de la 
ville moderne de Mossoul, entre ce lleuve et les monts 
Gordyées (Zagros), furent fixées pour le lieu de réunion de 
cette multitude prodigieuse, amenée en partie de Babylone 
par Darius lui-même, y arrivant en partie par différentes 


(1) Q.-Cnrce^ IV, 10, 19, • Ititierts 
cnntinui Uboro animiquc ægritiidlue 
r«tig«ita, etc. > 

Q.-(’urcô et Justin mentionucnt une 
troisième ambassade envoyée par I>a- 
rius (immt'diatement après qu’il eut 
appris la mort et les obsèques hono- 


rables do Statira) à Alexandre, pour 
Oomandcr lu paix. Le» autres autours 
font allusion seulement à deux tenta- 
tives de cette sorte, et la troisième ne 
semble nullement probable. 

(2) Arrien, III, 7, 7. 
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routes du nord, de l’est et du sud. Arbèles, — ville consi- 
dérable A environ vingt milles (=32 kilom. 1/4) à l’est de 
la rivière du Grand Zab, connue encore sous le nom d’Erbil, 
comme station pour les caravanes sur la route ordinaire 
entre Er/.eroum et Bagdad, — fut fixée comme quartier 
général, où les principaux magasins furent réunis et les 
lourds bagages logés, et près de laquelle on rassembla 
d'abord les troupes et où on les exerça (1). 

Mais le lieu déterminé à l'avance pour une bataille rangée 
fut le voisinage de Gaugamela, près de la rivière de Bu- 
môdos, à environ trente milles (= 48 kilom. 1/4) à l’ouest 
d’Arbèles, vers le Tigre, et ù environ autant à l’est de Mos- 
soul, — plaine spacieuse et unie, n’ayant rien de plus que 
quelques ondulations de terrain et sans aucun arbre. Cette 
plaine, par sa nature, présentait de grands avantages pour 
ranger une armée nombreuse, surtout pour faire manœuvrer 
librement la cavalerie et lancer des chars armés de faux; 
de plus, les officiers persans avaient eu soin de niveler arti- 
ficiellement à l’avance celles des pentes qu’ils jugeaient 
incommodes (2). Tout dans le terrain semblait favoriser 
l’opération tant du total immense que des forces spéciales 
de Darius, qui s’imaginait que sa défaite à Issus avait été 
entièrement occasionnée parce qu’il s’était aventuré dans 
les défilés étroits de la Kilikia, — et que, sur un terrain 
ouvert et uni, son nombre supérieur devait être triom- 
phant. Il désirait même qu’ Alexandre vint l’attaquer dans la 
plaine. Voilà pourquoi il ne s’était pas opposé au passage 
du Tigre. 

Pour ceux qui ne considéraient que le nombre, l’armée 
assemblée à Arbèles pouvait bien inspirer de la confiance ; 
car on dit quelle se composait de 1 million d’hommes 
d’infanterie (3), — de 40,000 de cavalerie, — de 200 chars 


(l) Diodorc, XVII, 63; Q.-Curco, 

IV, y, ». 

(2} Arrien, III, 8, 12. Y*P 
àvtt}{ia)a aOtov tî::Taaîav, ‘rav-râ 
T( ix icoXXov ol Ilepaoct rot; xe sp' 


jAautv cîre).ayveiv £Ù:i£t>î nciconQXCffciv 
xai tTTTttü ÎT:7ra<Ti[iai. 

(3) C’est le totftl donné par Arrien 
comme étant ce qu’il trouva exposé 
prubablomcnt le meilleur 
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armés de faux, — et de 15 éléphants, animaux dont nous 
entendons parler pour la première fois dans une bataille. 
Mais, outre le nombre, Darius avait pourvu ses troupes 
d’armes plus efficaces : au lieu de simples javelines, il leur 
avait donné de fortes épées et de courtes piques propres à 
percer, telles que celles que la cavalerie macédonienne ma- 
niait si admirablement dans un combat corps à corps, — 
avec des boucliers pour l’infanterie et des cuirasses pour les 
cavaliers (1). Il comptait beaucoup aussi sur la terrible 
charge des chars, dont chacun avait un timon qui s’avançait 
devant les chevaux et se terminait en une pointe aiguë, 
avec trois lames de sabre partant du joug de chaque côté 
et des faux s’étendant aussi latéralement des moyeux des 
roues (2). 

Informé de l’approche d’Alexandre, vers le temps où 
l’armée macédonienne arriva sur les bords du Tigre, Darius 
quitta Arbèles, où il laissa ses bagages et son trésor, — 
traversa à l’aide de ponts la rivière de L}'kos ou Grand Zab, 
opération qui occupa cinq jours, — et s’avança pour se 
poster sur le terrain préparé près de Gaugamela (septembre 
331 av. J.-C.). Son ordre de bataille était formé — des 
Baktriens l’extrême gauche, sous le commandement de 
Dessus, satrape de la Baktriane ; ensuite des Dahæ et des 
Arachôti, sous les ordres de Barsaentês, satrape de l’Ara- 
chosia ; puis des Perses indigènes, cavaliers et fantassins 
alternant, — des Susiens, sous Oxathrôs, — et des Kadu- 
siens. A l’extrême droite étaient les contingents de la 


renseignement que purent se procurer 
Ptolémée et Aristobule (Arricn, Illf 
8 , 8 }. 

Diodore fXVII , 53) donne 800,000 
fantassins, 200, 000 chevaux et 200 chars 
armés de faux. Justin (XI, 12) donne 
400,000 fantassins ut 100,000 chevaux. 
Plutarque (Alex. 31) parle en général 
d'uu milUun d’hommes. Q.-Curco dit 
que Tarmée était presque deux fois 
aussi considérable que cell«^ qui avait 
combattu eu Kilikin (IV, 9, 3) ; il 


donne le total comme étant de 200,000 
fantassins et de 45,000 chevaux (IV, 
12, 13). 

(1) Diodore, XVII, 53; Q.-Curce, 
IV. 92. 

(2) Q.-Curce, IV, 9, 3; Diodore, 
XVII, 53. Xonobstantla note instruc^ 
tive de Mtltzell sur ce passage de 
Q.-Curce, la manière dont ces chara 
étaient armés n’est pas claire en tout 
point. 
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Syria tant à l’est qu’ii l’ouest de l'Euphrate, sous Mazæos; 
ensuite les Mèdes, sous Atropatês; puis les Parthes, les 
Sakæ, les Tapyriens et les Hyrkaniens tous cavaliers, sous 
Phrataphernês; enfin les Albaniens et L-s Sakesinæ. Darius 
lui-mème était au centre, avec les troupes choisies près et 
autour lie lui, — les p-ardes à idieval persans d’élite, appelés 
les parents du roi, — les gardes à pied persans, portant des 
piques avec une pomme d’or au gros bout, — un régiment 
de Kariens, ou de descendants de Kariens, qui avaient été 
enlevés à leurs demeures, et établis comme colons dans l’in- 
térieur de l’empire, — le contingent des Mardi, bons archers, 
et, en dernier lieu, les Grecs mercenaires, dont le nombre 
est inconnu, et dans lesquels Darius plaçait sa plus grande 
confiance. 

Telle était la première ou principale ligne des Perses. 
Derrière elle se trouvaient les masses profondes des Raby- 
loniens, — des habiUints de la province de Sittakè jusqu’au 
golfe Persique, — des Uxiens, du territoire contigu à la 
Susiane à l’est, — et d’autres dont la multitude est in- 
connue. Devant elle étaient postés les chars armés de faux, 
avec de petits corps avancés de cavalerie, — les Scythes 
et les Baktriens à la gauche, avec cent chars, — les Armé- 
niens et les Kappadokiens à la droite, avec cinquante chars, 
— et les cinquante autres chars étaient devant le centre (1). 

Alexandre s’était avancé à environ sept milles (1 1 kilom. 
1/1) de l'armée persane, et il avait marché quatre jours 
depuis qu'il avait traversé le Tigre, — quand il apprit pour 


(1) 1/ortîre de bataille des Perses 
donné ici par Arrien (III, 11) est cm« 
prmité d'AristübuIe, qui ndirmait qu'il 
était présenté ainsi dans le plan of1i« 
ciel de In bataille, dressé par les ofli- 
ciers persans, et pris plus tard avec les 
barges de Darius. Bien qu’il soit 
ainsi antbentique autant qn'il pont 
l’être, il ii’cst pas complet, même quant 
aux noms, tandis qu'il no dit rien 
ni du nombre, ni do la profondeur, ni 
do IVtonduo du front, riusteurs noms 


de divers contingents , qu’on affirme 
avoir été présents ^ la bataille, ne se 
trouvent pus dans le relevé officie], — 
ainsi les Sogdiens, les Ariens et les 
montagnards indiens sont mentionnés 
par Arrien comme ayant rejoint Da- 
rius (III, 8); les Kossaîens, par Dio- 
dore (XVII, 59): les Sogdtens, les Mas- 
sagetîc, les Belitic, les Kossarns, les 
Gortyæ, les Phrygiens et les Kûtno- 
niens, par Q.-Ciirco (IV, 12). 
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la première fois de prisonniers persans la faible distance 
qui le séparait de ses ennemis (septembre 331 av. J.-C.). Il 
fit halte irnméiliatement, établit à l’endroit un camp avec 
un fossé et une palissade, et y resta pendant quatre jours, 
afin que les soldats pussent se repoijer. La nuit du quatrième 
jour, il marcha en avant, laissant toutefois sous une garde 
dans le camp les bagages, les prisonniers et les non-com- 
battants. 11 commença par s'avancer sur une chaîne de col- 
lines peu élevées qui le séparaient de l’ennemi, espérant 
l’atteindre et l'attaquer au point du jour. Mais .sa marche 
fut si retardée, que le jour parut, et les deux armées furent 
pour la première fois en vue au moment où il était encore 
sur la pente descendante du terrain, à une distance de plus 
dé trois milles. En voymnt l’ennemi, il s’arrêta, et convoqua 
ses principaux officiers, afin de les consulter pour savoir 
s’il ne devait pas continuer d’avancer et commencer l’at- 
taque sur-le-charnp (1). Bien que la plupart d’entre eux se 
prononçassent pour l’affirmative, cependant Parmeniôii 
prétendit qu'il serait téméraire d’agir ainsi ; que le terrain 
devant eux, avec toutes ses difficultés, naturelles ou arti- 
ficielles, était inconnu, et que la j)osilion de l’ennemi , qu’ils 
voyaient alors pour la jiremière fois, devait être reconnue 
avec soin. .-Vdoptant cette dernière idée, Alexandre s'arrêta 
pendant toute la journée, tout en conservant son ordre de 
liatîiille et faisant un nouveau camp retranché, où l'on amena 
alors (lu campement du jour précédent les bagages et les 
prisonniers (2). Lui-mèine consacra la journée, avec une 


Il Arrion. 111, 9, 5-7. 

2^ Arrien, III, 5), 2-Ü. ÎI n’est pas 
xncntlonnt^ expres'iémrnt pur Arrien 
que les bag’n"‘*8, etc , aient élé ame- 
fiés <lti premier camp an second. Mais 
nous voyons qn'il a dil en être uinsi^ 
parce qui so (wissa icndnnt la bataille. 
Les bagapts dWlcxandre, qui furent 
pillés par un corps cavalerie per- 
sane, ne peuvent avoir été aussi loin 
derrière l’armée que le demanderait la 
distance du premier camp. Cela coïn- 
cide é;ç»lcment avec <^-('iirce, IV% 


13, 3ô. Les mots cyvea àiro/.ei'netv 
(Arr. III, 9-, 2) indiquent la pensée 
d’an dessein qui n'était pas accompli, 
*— • (l>; ap’ :rpo<7|ju5ai toÎç :ro>s- 

{jLioiç (UI, y, 3‘. Au lieu * d’entrer en 
lutte » avec l’ennemi & l’aurore, — 
Aivxamlre arriva seulement en vue de 
lui à l'aurore; il s’arrêta alors toute 
la journée et toute la nuit en vue de la 
position des Perses, et natnrelleTiicnt fit 
ramener ses bagaf^es, n’ayant aucun 
motif pour les laisser si loin en ar- 
rière. 


Digilized by Google 


188 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


escorte de cavalerie et de troupes légères, à reconnaître et 
le terrain intermédiaire et renneini, qui ne l'interrompit 
pas, malgré son immense supériorité en cavalerie. Par- 
raenion, avec Poljspercliôn et autres, lui conseillaient d’at- 
taquer les Perses pendant la nuit, ce qui promettait quelques 
avantages, vu que les armées persanes étaient notoirement 
difticiles à diriger la nuit (1) et que leur camp n’avait pas 
de défense. Mais, d'autre part, ce plan renfermait tant de 
désavantages et de périls, qu’Alexandre le rejeta, déclarant, 
— avec une force d’expression qu'il augmenta avec inten- 
tion, vu que ses paroles pouvaient être entendues de bien 
d'autres personnes, — qu’il dédaignait ce qu’il y avait de 
bas à dérober une victoire; qu’il voulait et pouvait vaincre 
Darius loyalement et en plein jour (2). Après avoir adressé 
ensuite i ses officiers quelques brefs encouragements, aux- 
quels il fut répondu avec enthousiasme, il les congédia pour 
qu’ils pussent prendre leur repas du soir et du repos. 

Le lendemain matin, il rangea en deux lignes son armée, 
qui se composait de 40,000 fantassins et de 7,000 che- 
vaux (3). La première ou principale ligne était composée, à 
la droite, de 8 escadrons de sa cavalerie des Compagnons, 
chacun avec son capitaine séparé, mais tous sous le com- 
mandement de Philôtas, fils de Parmeniûn. Ensuite (en 
allant de droite gauche) venait l’Agôma ou troupe d’élite 
des hypaspistæ, — ensuite le reste des hypaspistæ, sous 
Nikanôr, — puis la phalange proprement appelée ainsi, 
distribuée eu six divisions , sous le commandement de 
Kœnos, de Perdikkas, de Meleagros, de Polysperchôn, de 
Simmias et de Krateros, respectivement (4). Ensuite à la 
gauche de la phalange était disposée la cavalerie grecque 
alliée, Lokriens et Phokiens, Phthiotes, Maliens et Pélo- 
ponésiens ; après lesquels, à l’extrême gauche, venaient les 
Thessaliens, sous Philippe, — au nombre des meilleurs ca- 
valiers de l’aumée, à peine inférieurs aux Compagnons 


(1) Xijiioph. Anabas. III, 4, 3.5. 

(2) Arrieii, III, 10, 3; Q.-Curci-, IV', 
13, 4-10. 


(3) Arricn, III, 12, 1-9. 

^4) Arrien, 111, 11; Diodoro, XVII, 
37 J y.-Curcc, IV, 13,26-30. 


Digitized by Google 



SF.COXDE ET TROISIÈME CAMl’AGNE EN ASIE 189 

macédoniens. Comme dans les deux premières liatailles, 
Alexandre lui-même prit le commandement de la moitié de 
droite de l’armée, confiant la gauche à Parmeniûn. 

Derrière cette ligne principale était placée une seconde 
ligne ou corps de réserve, destinée à repousser des attaques 
en flanc et par derrière, que le nombre supérieur des 
Perses rendait probables. Dans ce dessein, Alexandre ré- 
serva, — sur la droite, la cjivalerie légère ou lanciers, — 
les Pæoniens, sous Aretôs et Ariston, — la moitié des 
Agrianes, sous Attalos, — les archers macédoniens, sous 
Brisôn, — et les mercenaires depuis longtemps au service, 
sous Klearchos ; à la gauche, divers corps de cavalerie 
thrace et alliée, sous leurs officiers séparés. Tous ces diffé- 
rents régiments furent tenus prêts à repousser une attaque 
en flanc ou par derrière. Devant la ligne principale étaient 
quelques escadrons avancés de cavalerie et de troupes 
légères, — de la cavalerie grecque, sous Menidas, à la 
droite, et sous Andromachos, à la gauche, — une brigade 
d’akontistæ, sous Dalakros, avec des akontistæ agrianiens, 
et quelques archers. En dernier lieu, l'infanterie thrace 
fut laissée pour garder le camp et les bagages (1). 

Prévenu par un déserteur, Alexandre évita les endroits 
où l’on avait planté des pointes de fer pour nuire à la cava- 
lerie macédonienne (2). Lui-même, à la tête de l’Escadron 
Royal, à l’extrême droite, conduisit la marche obliquement 
dans cette direction, tenant sa droite un peu en avant. 
Comme il approchait de l’ennemi, il vit Darius lui-même 
avec le centre gauche persan immédiatement en face de 
lui, — gardes persans, Indiens, Albaniens et Kariens. 
Alexandre continua en inclinant sur la droite, et Darius 
étendant son front vers la gauche pour contrecarrer ce 
mouvement, mais débordant encore beaucoup les Macé- 
doniens à la gauche. Alexandre, à ce moment, s’était avancé 
si loin à sa droite, qu’il dépassait presque le terrain nivelé 
par Darius pour les opérations de chars qui étaient devant 


(1) Arrien, III, 12, 2-6j Q.-Curce, (2) Q.-Curee, IV, 13, 30; Poljen, 
IV, 13, 30-32; lliodore, XVII, 57. IV, 3, 17. 
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sa ligne. Pour arrêter tout nouveau mouvement dans cette 
direction, on donna ordre aux 1,000 cavaliers baktriens et 
aux Scythes qui étaient sur le front de la gauche persane 
d’exercer un mouvement tournant et d'attaquer le flanc 
droit macédonien. Alexandre détacha contre eux son régi- 
ment de cavalerie sous ^lenidas , et l’action commença 
ainsi (1). 

La cavalerie baktrienne, apercevant le mouvement de 
Menidas, abandonna sa marche tournante pour l'attaquer, 
et d’abord elle le repoussa jusqu'à ce qu'il fût appuyé par 
les autres détachements avancés, — Pæoniens et cava- 
lerie grecque. Les Baktriens, défaits à leur tour, furent 
soutenus par le satrape Dessus avec le corps principal des 
Baktriens et des Scythes de la partie gauche de la ligne de 
Darius. Ici l'action fut chaudement disputée pendant quelque 
temps, avec pertes pour les Grecs qui, à la fin cependant, 
par un ordre plus compacte contre des ennemis qui combat- 
taient d'une manière décousue et irrégulière, réussirent à 
les pousser hors de leur placf» dans la ligne, et à y faire 
ainsi une ouverture partielle (2). 

Pendant que cette lutte durait encore, Darius avait 
ordonné à ses chars armés de faux de charger, et à sa ligne 
principale de les suivre , comptant sur le désordre qu'il 
espérait qu'ils occasionneraient. Mais il se trouva que les 
chars furent de peu d'utilité. Les chevaux furent terrifiés, 
arrêtés ou blessés par les archers et les akontistæ macédo- 
niens placés sur le devant, qui trouvèrent même moyen de 
saisir les rênes, de faire descendre les conducteurs et de 
tuer les chevaux. Des cent chars du front de la ligne per- 
.sane, destinés à renverser les rangs macédoniens par une 
pression simultanée le long de leur ligne entière, beaucoup 
furent complètement arrêtés ou mis hors de service ; quel- 
ques-uns tournèrent tète, les chevaux refusant d'affronter 
les piques tendues en avant, ou étant épouvantés par le 
bruit des boucliers et des piques qu'on heurtait les uns 


G) Arricn, III, 13, 1-5. (2) Arrien, III, 13, 9. 
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contre les autres ; quelques-uns parvinrent jusqu’à la ligne 
macédonienne ; niais les soldats macédoniens, ouvrant leurs 
rangs, les laissèrent passer sans qu’ils fissent aucun mal ; 
il n’v eut qu’un petit nombre d’entre eux qui firent des 
blessures ou causèrent du dommage (1). 

Aussitôt que les chars eurent été emploi es ainsi, et que le 
gros de l’armée persane fut mis à découvert en avançant 
derrière eux, Alexandre donna ordre aux troupes de sa 
ligne principale, qui jusqu’alors avaient observé un silence 
absolu (2), de pousser le cri de guerre et de charger au pas 
accéléré; en même temps il enjoignit à Aretôs avec les 
Pæoniens de repousser les assaillants sur son flanc droit. 
Lui-même, discontinuant son mouvement oblique vers la 
droite, se tourna vers la ligne persane, et se précipita, à la 
tête de toute la cavalerie des Compagnons, dans l’ouverture 
partielle <jui y avait été faite par. le mouvement de flanc 
des Baktrions. Etant entré en partie par cette ouverture 
dans l’intérieur de la ligne, il poussa droit vers la personne 
de Darius, sa cavalerie engageant un combat corps à corps 
le plus acharné, et frappant de ses courtes piques les Perses 
au visage. Ici, comme au Granikos, ces derniers furent 
troublés par ce mode de combattre, — accoutumés qu’ils 
étaient à compter sur l’emploi de traits, et à faire rapide- 
ment tourner leurs chevaux pour recommencer l’attaque (3). 


(1) Au Kuj^t des chars, Arrien, III, 

13, 11; Q.-Curce, IV, 15, 14; Diodore, 
XVII, 57, 58. 

Arriçn ne mentionne distinctement 
que les chars qui furent lancés à la 
gauche de Darius, immédiatement en 
face d’Alexandre. Mîûs il est évident 
que les cliars le long de tonte In ligne 
ont dû être lancés au seul et même si- 
gnal. — ce que nous pouvons com- 
prendre comme impliqué dans ces mots 
de Q.-Curce : — e Ipso (Darius» ante 
se falcatos curnis habebat, quos signo 
dato nniversos in hostem otîudit > (IV, 

14, 3). 

I^s chars armés de faux d’Ar- 
tâxerxés, à la bataille de Kunaxa, ne 


firent aucun mal (Xénoplu Anab. I, 
8, 10-20). A la laituille de Magnesia, 
gagnée par los Romains (19<l av. J.*C.) 
sur le roi syrien Antiochus, non-seule- 
ment ses chars furent repoussés, mais 
encore ils jetéreut lo désordre parmi 
ses propres troupes (.\ppien, R‘»b. 
Syriac. 33). 

(2) V, le remarquable passage du 
discours d'Alexandre à ses soldais 
avant la bataille, au sujet de la né- 
cessité d'un silence absolu jusqu'au 
moment favorable pour pousser lo ter- 
rible cri de guerre (Arrien, III, 9, 1 1) ; 
Cf. Thucyd II, 89, — ordre semblable 
donné aux Athéniens par Phormion. 

(3) Arrien, III, 15, 4, OOt 4 àxev- 
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Ils ne purent empêcher Alexandre et sa cavalerie de gagner 
du terrain et de se rapprocher de plus en plus de Darius; 
tandis qu’en même temps, la phalange macédonienne placée 
en tête, avec son ordre compacte et ses longues piques ten- 
dues en avant, pressait la ligne persane qu’elle avait en face 
d’elle. Pendant un court espace de temps, le combat dans 
cet endroit fut acharné et opiniâtre; et il aurait pu se pro- 
longer encore, — vu que les meilleures troupes de l’armée 
de Darius, — Grecs, Kariens, gardes perses, parents du 
roi, etc., étaient postées là, — si le courage du roi eût 
égalé celui de ses soldats. Mais ici, même pis qu’à Issus, la 
fuite de l'armée commença par Darius lui-même. C’avait été 
la recommandation de C^ rus le .leune, en attaquant l’armée 
de son frère Artaxerxês à Kunaxa, de frapper le principal 
coup àl’endroitoù son frère éhiit en personne, — attendu qu’il 
savait que vaincre là c’était vaincre partout. Ayant déjà 
suivi une fois ce plan heureusement à Issus, Alexandre le 
répéta avec un succès plus signalé encore à Arbèles. Darius, 
qui avait éprouvé longtemps de la crainte, dès l'instant qu’il 
aperçut pour la première fois son formidable ennemi sur les 
collines voisines, devint plus alarmé encore quand il vit les 
chars armés de faux subir un échec, et quand les Macédoniens, 
rompant soudain un silence absolu pour pousser un cri de 
guerre universel, en vinrent à un combat corps à corps avec 
ses troupes, s’approchant du char remarquable sur lequel il se 
tenait et le menaçant (1). La vue et le bruit de cette ter- 
rible “ fiiclée, " combinés avec le prestige attaché déjà au 
nom d’Alexandre, abattirent complètement le courage de 
Darius. N’étant plus maître de lui, il fit faire volte face à 
son char, et donna lui-même le signal de la fuite (2). 


TISIJ.Û lit, oOte tÇtXiyîtoî; tû>v ÎTrrrtüv, 
i7;fco|isxta; oixr,, £y^&ü»vto, — au 
sujet (le la cavalerie persane quand 
elle ëtait réduite au désespoir. 

(1) Arrien, III, 14, 2. 'H-yr opéiu;» 
Tt xai à).a)aypLq» <î>; è::l avrov 
— Piüdorc, XVII, 60. Alexandre jjLzri 
tij; BootXtxf;; xa't twv iW.wv tü>v 


|7rt^avc9TdTo)v Inzécov tn’ aCiTov f,)auvE 
■tôv AapEtov. 

(2) Arrien, III, 14, 3. Kai ycovov 
IJiiv riva ô/iyov év yepaiv jAi’/rî riTÉ- 
v£TO. *ïl; 6t cî Tî Irrret; ot ’A>.sÇay- 
îfov x«l aÙTÔ; *A>.£5*v5po; evpdxjTüj; 
èvcxctvTO, tüOia(ioi; xc ypwfijvoi, xai 
TOt; (voTOt; tà np6c(<>?:a IhpaÛiv 
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A partir de ce moment, la bataille, bien quelle eût 
duré si peu de temps, fut irréparablement perdue. La fuite 
du roi, suivie aussitôt naturellement île celle de la nom- 
breuse escorte qui l'entourait, répandit le découragement 
parmi toutes ses troupes en ne leur laissant ni centre de 
commandement ni chef à défendre. Les meilleurs soldats 
de son armée, étant ceux qui l'entouraient immédiatement, 
furent dans ces circonstances les premiers lâcher pied. 
Le choc furieux d'Alexandre avec la cavalerie des Compa- 
gnons, et la pression incessante de la phalange en tète de 
l'armée, ne furent guère arrêtés par autre chose que par 
une masse de fugitifs en désordre. Dans le môme temps, 
Aretôs avec ses Pæoniens avait défait les Raktriens au flanc 
droit (1), de sorte qu’Alexandre fut libre de poursuivre le 
corps principal mis en déroute, — ce qu'il fit avec la plus 
grande énergie. Le nuage de poussière que souleva cette 
multitude serrée fut, dit-on, si épais, qu’on ne pouvait rien 
voir clairement, et que la trace de Darius lui-mèine ne 
])ut être distinguée par ceux qui poursuivaient les vaincus. 
Au milieu de cette obscurité, les cris et le bruit qui s'éle- 


•xôntovti;, f, T* Maxeoovixr., 

Tnjxvrj xal T«t; aaptvostç îTEçpixuî*, 
tfiSîfiî.r.xsv aùioî;, xat ;r«vTa 
xà §eivà xat TtdXai ço- 
CiÇtOi ôvTt Aaç.etfo èçatvcTO» 
Tt^îùxoi aÙTÔ; èçev 

Y6v. A Issus, Arrieii tlit que « Darius 
s’enfuit un des premiers * (II, IL, C>); 
À Arbtdes, il dit que « Darius fut le 
premier à tourner lo dos et à fuir r, 
expression encore plus forte et plus 
distincte. (^.-Curce et Diodore , qui 
semblent ici comme ailleurs suivre en 
ÿtcnéral les mêmes autorités, donnent, 
relativement à la ctmduite de Darius, 
des détails qui ne peuvent se concilier 
avec Arrien, et qui sont décidément 
moins croyables que le réoit do cet au- 
teur. Le fait que les deux rois furent 
ici (comme à Issus) pri'sl’un de l’autre, 
et visibles l'un b l’autre, a servi de 
thème four plus d’une broderie. Le 

T. XVIII 


renseignement qui nlfirme que Darius, 
debout sur char, lan^’a sa lance 
contre les Maci'Utuiiens qui avançaient, 
— et qu'Aiexandre lança également 
la si>-nne sur Darius, mais le manqua 
et tua le conducteur du char, — ce 
renscignem'*nt, dis-je, est pittoresque 
et homérique, mais n’a aucun air de 
réalité, Q.-Curce et Diodore nous 
disent que cette chute du conducteur 
du char fut prise par erreur pfuir la 
chute du roi, frappa l’armée persane 
de consternation, la poussa à fuir sur- 
le-champ, et finit par forcer Darius k 
prendre aussi la fuite (Diodore, XVII, 
bO; Q.-Curcc, IV, 15, 2G-32). Mois 
cela n'est nullement probable, puisque 
le combat réel qui se continuait alors 
était une lutte corps k corps, et aveo 
des armes de main. 

(1) Arrien, 111, U, 4. 

13 
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raient de tous les côtés ne produisaient que plus d’impres- 
sion, en particulier le son des fouets des conducteurs, qui 
poussaient leurs chevaux à toute vitesse (1). Ce fut la pous- 
sière seule qui empêcha que Darius ne fût atteint jiar la 
cavalerie envoyée à sa poursuite. 

Tandis qu’Alexandre était ainsi heureux à sa droite et 
au centre, la scène à sa gauche sous les ordres de Parnie- 
niôn était flifférente. Mazæos, qui commandait la droite 
persane, après avoir lancé ses chars armés de faux (qui 
peuvent avoir causé plus de dommage que ceux qui furent 
lancés à la gauche persane, bien que nous n’ayons pas d'in- 
formation directe à leur sujet), chargea ensuite avec vi- 
gueur la cavalerie grecque et thessalienne qu’il avait devant 
lui et envoya aussi un détachement de cavalerie pour l'at- 
taquer sur son flanc gauche (2). Sur ce point, la bataille fut 
disputée avec opiniâtreté, et le succès fut douteux pendant 
quelque temps. Même après la fuite de Darius, Parine- 
nion se trouva pressé tellement qu’il envoya un message à 
Alexandre. Ce prince, bien que très-mortifié d’abandonner 
la poursuite, arrêta ses troupes, et les ramena au secours 
de sa gauche, par le chemin le plus court à travers le champ 
f de bataille. Les deux divisions de gauche de la phalange, 
sous Simmias et Krateros, s’étaient déjà arrêtées court dans 
la poursuite, en recevant le même message de Parmeniôn; 
laissant les quatre autres divisions suivre le mouvement 
avancé d’Alexandre (3). 11 en résulta une lacune au milieu 


(1) Diwlore. XVII, GO; -Curco, 
IV, 15, 32, 33. Le uua^e de pouü&iire 
et lo son des fouets sont spécifiés et par 
Diodoro et par Q.-Curce. 

(2} t^.-C'urce, IV, Itt, 1; DloJorc, 
XVII, 59, 60; Arrieu, III, U, il. Les 
deux premiers auteurs sont supérieurs 
ici à Arricn, qui mentionne à peine 
cette cliarge vigoureuse de Ma^ieos, 
bien qu'il fusse allusion aux ctTuts 
qu’elle produisit. 

(3) Arrien, III, 1 1. 6. 11 ne parle ici 
directement que de la tci'v; sous le 
commandemout de Simmias, mais il 


est évident que ce qii*il dit doit être 
é^aJement compris de la coin- 

maiidée (>ur Krateros. Do ces six 
ou divisions de lu plialuiigc, celle de 
Krateros était à rextréme gauche; — 
colle de Simmias jqui commandait eu 
CO jour la tdÇt; d’Amynias, tils d’An- 
dromonés) venuit ensuite (III, II, 16^. 
Si donc la tôÇi; de Simmias fut arK— 
tée duns lu poursuite, à cause du dan- 
ger que courait la gaucho macédo- 
nienne en général |lil, 14, 6] — à 
fortioriy la Td^t; de Krateros doit avoir 
été arrêtée de la même œauicre. 
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de la phalange, entre les quatre autres divisions de droite, 
et les deux de gauche, lacune dans laquelle se lança une 
brigade de cavalerie indienne et persane, galopant à travers 
le milieu de la ligne macédonienne pour parvenir à l’arrière 
et attaquer les bagages (1). D'abord ce mouvement réussit, 
la garde ne se trouva pas prête, et les prisonniers persans se 
levèrent immédiatement pour reprendre leur liberté; bien 
que Sisygambis, que ces prisonniers désiraient avant tout 
délivrer, refusât d’accepter leur secoure, soit par défiance 
de leur force, soit par reconnaissance pour le bon traitement 
qu’elle avait reçu d’Alexandre (2). Mais pendant que ces 
assaillants étaient occupés à piller les bagages, ils furent 
attaqués par derrière par les troupes formant la seconde 
ligne macédonienne, qui bien que prises d’abord ù l’impro- 
viste, avaient eu alors le temps de faire volte-face et d’arriver 
au camp. Un grand nombre d’hommes de la brigade persane 
furent tués, les autres se sauvèrent comme ils purent (3). 

Mazæos lutta pendant un certain temps à chances égales, 
de son côté de la bataille, même après la fuite de Darius. 
Mais lorsque, h l’effet paralysant de cette fuite seule s’ajouta 
le spectacle de ses conséquences désastreuses sur la moitié 
de gauche de l’armée persane, ni lui ni ses soldats ne 
purent persévérer avec une entière vigueur dans un combat 
inutile. Les cavaliers thessaliens et grecs, d’autre part, 
animés par le changement de la fortune en leur faveur, 
pressèrent leurs ennemis avec un redoublement d’énergie, 
et finirent par les mettre en fuite; de sorte que Parineniôn 


(l) Arrien, IH, 11, 7. 

(2. (^.-Ciirco, IV, 15, 9-11; Diodore. 
XVII, 59. l^.-Curceet Diudoro reprc- 
s<»iiteiu la brigade de cavalerie qui 
pilla le camp el délivra les prisonniers 
comme ayant été envoyée par Ma^a'os 
de la droite persane; tandis qu’Arrien 
aOirme, plus probablement, qu’elle [»€- 
uétm par la brèche laissée accidentel- 
lement dans U phalange et traversa la 
ligne mucc'donienne. 


(3) Arrien, III, 1 1, 10. Q.-Ciireo re- 
présente cette brigade comme ayant 
été chassée pur Arctés et par un déta- 
chement qu’Âlexandre envoya lui- 
même exprès. Selon Diodore, elle ne 
fut pas défaite du tout, mais elle re- 
tourna vers Mazæos apris avoir pilh* 
les bagages. Ni Tan ni TaiUro de c« 
récits nVst aussi probable que celui 
d’Arrien. 
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fut vainqueur, de son côté et avec ses propres forces, avant 
que les secours d'Alexandre lui arrivassent (1). 

Pendant qu’il amenait ces secours, en revenant de la 
poursuite, Alexandre traversa tout le champ de bataille, et 
il se trouva ainsi face à face avec quelques-uns des meilleurs 
cavaliers perses et parthes, qui étaient des derniers à se 
retirer. La bataille éfcùt déj:\ perdue, et ils ne cherchaient 
qu’à s’échapper. Comme ils ne pouvaient retourner en 
arrière et qu’ils n’avaient de chances de sauver leur vie 
qu’en se faisant jour de vive force à travers sa cavalerie 
des Compagnons, le combat en cet endroit fut désespéré et 
meurtrier; entièrement corps à corps,. d’estoc et de taille 
avec des armes de main des deux côtés, contrairement à la 
coutume persane. Soixante hommes de la cavalerie macé- 
donienne furent tués; et un plus grand nombre, 3 - compris 
Hephæstiôn, Kœnos et Menidas, fut blessé, et Alexandre 
lui-même courut un grand danger personnel. Il fut, dit-on, 
victorieux ; toutefois il est probable que la plupart de ces 
braves gens se firent un chemin de vive force et s’échap- 
pèrent, bien qu’ils laissassent beaucoup des leurs sur le 
champ de bataille ( 2 ). 

Après avoir rejoint sa g.auche, et s’ètre assuré qu’elle était 
non-seulement hors de danger, mais victorieuse, Alexandre 
se remit à poursuivre les Perses qui fuyaient, tâche laquelle 
Parmeniôn prit part maintenant (3). L’armée de Darius 
n’était qu’une multitude de fugitifs en désordre, cavaliers 
et fantassins mêlés ensemble. La plus grande partie d’entre 
eux n’avait pas participé^à la bataille. Ici, comme â Issus, ils 
restèrent accumulés en m.a.sses stationnaires inutiles, prêtes 
à g.agner la contagion de la terreur et à grossir le nombre des 
fuyards, aussitôt que la proportion relativement petite des 


(1) Diodore, XV^II. 00. 'O Ila^ixE- 
vÎMv... |io)i; éTft'ioT!) toi/; paffiiiiou;, 
(làXisTa xatan) ofyC/TïC tov 

Aïjitîov Q -t'urcc, IV, 16, 4-7. 
. Iiitcrim iid Muza-um fama siii)erati 
regis pervenemt. Itaque, quatiquam 
Yalidior erat, tainen fortunâ partium 


territus, percuUis Innguidins inslii- 
bal. . Arrieii, IV', 14. 11; IV', 15, 8. 

(2) Arrien, III, 15, 0. (^.-t'urce fait 
aussi allusion à ce eoraliat, mais avec 
maints détails tri's-dilférents du récit 
d'Arrien (IV, 16, 19-25). 

(3) Arrien, 111, 15, 9. 
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combattants réels sur le devant aurait été battue. En recom- 
mençant la poursuite, Alexandre poussa en avant avec tant 
de célérité, que beaucoup des fugitifs furent tués ou pris, 
surtout au passage du Lykos(l), où il fut obligé de s’arrê- 
ter pendant quelque temps, vu que ses hommes au-ssi bien 
lyie leurs chevaux étoient épuisés. A minuit, il poussa de 
nouveau en avant, avec la cavalerie qui put le suivre, jus- 
qu’à Arbèles, dans l’espoir de prendre Darius en personne. 
Son espérance fut trompée, bien qu’il arrivât â Arbèles le 
lendemain. Darius n’avait fait que la traverser, laissant une 
ville sans défense, avec son arc, son bouclier, son char, un 
trésor considérable et un riche équipage, comme proie pour 
le vainqueur. Parmeniûn avait aussi occupé sans trouver de 
résistance le camp persan près du champ de bataille, s’em- 
parant des bagages, des chameaux et des éléphants (2). 

Affirmer quelque chose qui ressemble à un nombre positif 
d'hommes tués ou de prisonniers, est impossible. Suivant Ar- 
rien, il y eut 200,000 Perses tuéss et un beaucoup plus grand 
nombre d’entre eux faits prisonniers. Diodore donne 90,000 
pour le nombre des hommes tués, Quinte-Curce, 40,000. Du 
cétc des Macédoniens, il n’y eut, suivant .\rrien, pas plus de 
100 hommes tués, — suivant Quinte-Curce, 300; Diodore 
porte, le nombre à 500, outre une grande quantité de 
blessés (3). L’estimation d’.Vrrien est évidemment trop 
grande d’un côté, et trop faible de l’autre ; mais quelle que 
puisse être la vérité numérique, il est certain que la prodi- 
gieuse armée de Darius fut tout entière ou tuée, ou prise, 
ou dispersée à la bataille d’ Arbèles. Aucune tentative faite 
subséquemment pour former une nouvelle armée ne réussit*, 
on ne nous parle de rien qui soit plus fort que des divisions 
ou des détachements. Les contingents mêlés de cet empire 


Ü) Arrien, III, 15, 10. Q.-Curce 
(IV, 16, 12-18) doiiiip (les détails ag- 
gravés au sujet des soutfmnces des fu- 
gitifs en passant le Lykos, — ce qui 
est probablement fondé en fait. Mais 
il commet l’erreur do supposer qu'A- 
lexandre était allé jusqu'à cetto ri- 


vière dans sa première poursuite, d’où 
il fut rappelé pour secourir Parmo- 
niôn. 

(2) Arrien, 111, 15, 14; Q.-Curc 
V. 1, 10. 

(3j Arrien, III, 15, 16; Q.-Cureo, 
IV, 16, 27 ; Diodore, XVII, 61. 
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jadis puissant, ceux d’entre eux du moins qui survécurent, 
se dispersèrent pour regagner leurs demeures respectives 
et ne purent jamais être réunis de nouveau en masse. 

La défaite d’Arbèles fut effectivement le coup mortel 
donné à l’empire des Perses. Elle fit d'.A,lexandre le Grand le 
Roi, et de P.ariusrien de plus qu’un prétendant fugitif. Parmi 
toutes les causes de la défaite, — ici comme à Issus, — la 
plus saillante et la moins contest.ible fut la Lâcheté de 
Darius lui-même. .Sous un roi qui manquait non-seulement 
des vertus d’un général, mais même de celles d’un simple 
soldat, et qui néanmoins voulait absolument commander en 
personne, — il ne jiouvait s’ensuivre que la ruine. Ces 
Perses pleins de bravoure, qu’il entraînait avec lui dans sa 
perte et qui connaissaient les faits réels, durent le considé- 
rer comme un traître qui avait livré l’empire. Nous aurons 
à rappeler cet état de sentiment, quand nous décrirons ci- 
après la conspiration formée par le satrape baktrien Dessus. 
Toutefois, Darius se fût-il conduit avec un courage irrépro- 
chable, il n'y a guère lieu de croire que la défaite d’Ar- 
bèles, encore moins que celle d’issus, aurait pu se changer 
en victoire. La simple immensité de nombre, même avec 
l’immensité d’espace, était de peu d’utilité sans l’habileté 
aussi bien que sans la bravoure dans le commandemenÇ Les 
trois quarts de l’année persane ne furent que de simples 
spectateurs, qui ne firent rien et ne produisirent absolument 
aucun effet. Le mouvement de tlanc contre la droite 
d’Alex.andre, au lieu d’être fait par une division non em- 
ploj'ée , eut pour résultat de distraire les troupes bak- 
trienncs de leur place dans la première ligne, et de créer 
ainsi une fatale brèche, dont Alexandre profita pour sa for- 
midable charge de front. Malgré la vaste étendue de l’espace, 
— condition qui manquait à Lssus , — les attaques des 
Perses sur les flancs et les derrières d’Alexandre furent 
faibles et inefficaces. Après tout, Darius comptait principa- 
lement sur la première ligne de bataille, fortifiée par les 
chars armés de faux; ces derniers s’étant trouvés impuis- 
sants, il ne resta que le conflit direct, qui était le point fort 
des Macédoniens. 


Digitized by Coogic 


SECONDE ET TEOISIÊME CAMPAGNE EN ASIE 199 

D’autre part, autant que nous pouvons suivre les dispo- 
sitions d’Alexandre, elles paraissent l'exemple le plus re- 
marquable dans l’antiquité de génie militaire et de combi- 
naison sagace. Il put en réalité des forces utiles aussi 
grandes que ses ennemis, parce que chaque compagnie de 
son armée fut utilisée, soit en combat réel, soit comme 
réserve contre des éventualités déterminées et raison- 
nables. Tous ces succès, et celui-lè surtout, furent glorieu- 
sement obtenus par son propre génie et ses infatigables 
efforts, combinés avec l’admirable organisation de son 
armée. Mais .sa bonne fortune ne fut pas moins remarquable 
dans les fautes continuelles que ses ennemis commirent. Si 
ce n’est pendant la courte période du commandement de 
Memnôn, le roi de Perse ne montra qu’une témérité igno- 
rante alternant avec une honteuse apathie ; en ne profitant 
pas de son vaste et réel pouvoir de résistance en détail, en 
retenant ses trésors pour qu’ils finissent par devenir la proie 
de l’ennemi, — en laissant périr sans secours les cités qui 
résistaient avec courage, et en abandonnant tout le sort de 
l’empire, dans deux occasions successives, à ce hasard 
même qu’Alexandre désirait le plus. 

Le caractère décisif de la victoire se manifesta imftiédia- 
tement par la reddition des deux grandes capitales de l’em- 
pire persan, — Babylone et Suse (octobre-novembre, 331 
av. J.-C.). Alexandre se rendit à Babylone en personne; à 
Suse, il envoya Philoxenos. Comme il approchait de Baby- 
lone. le satrape Mazæos vint à sa rencontre avec les clefs 
de la cité; Bagophanès, le percepteur du revenu, orna la 
route qu’il suivait d’autels, de sacrifices et de fleurs semées; 
tandis que la population babylonienne en général et .ses 
prêtres chaldæens se pressaient en foule avec des acclama- 
tions et des présents. Su.se fut remise à Philoxenos avec la 
même facilité que Babylone à Alexandre (1). Le trésor 
acquis à Babylone fut grand; il suffit pour fournir aux 
troupes une gratification considérable, — 600 drachmes par 


(i; Arrien, III, 16, 5-11 i Diodore, XVll, 64; Q.-Curce, V, 1, 17-20. 
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homme à la cavalerie macédonienne, 500 à la cavalerie 
étrangère, 200 à l’infanterie macédonienne, et un peu moins 
à l'infanterie étrangère (1). Mais le trésor qu’on trouva à 
Suse et qu’on s’appropria était encore plus grand. Il est 
porté à .50,000 talents (2) (= environ 287,500,000), somme 
que nous aurions jugée incroyable, si nous ne la trouvions 
excédée de beaucoup par ce qui est rapporté subséquemment 
au sujet des trésors de l’ersépolis. Les quatre pinquièmes de 
ce trésor de Suse étaient, dit-on, en or et argent non mon- 
nayés, le reste en dariques d’or (3) ; accumulations intactes 
de plusieurs rois précédents, qui les avaient mises en réserve 
contre une époque de malheur imprévu. Une portion mé- 
diocre de ces immenses richesses, employée par Darius trois 
années plus tét à pousser les opérations de sa flotte, à fournir 
des subsides à d'habiles officiers grecs, et à organiser une 
résistance antimacédonienne, — aurait sauvé et sa vie et 
sa couronne. 

Alexandre fit reposer ses troupes pendant plus de trente 
jours au milieu des somptueuses jouissances de Babylone 
(novembre-décembre, 331 av. J. -G.). Il charma les senti- 
ments de la population et des prêtres chaldæens par des 
sacrifices solennels à Belus, aussi bien qu’en ordonnant que 
le temple de ce dieu, et les autres temples détruits dans le 
siècle précédent par Xerxês, fussent rebâtis (4). Considérant 
l’empire de Perse comme étant actuellement une conquête 
établie, il nomma les divers satrapes. Il confirma le Persan 
Mazæos dans la satrapie de Babylone, mais il mit avec lui 
deux Grecs comme aides et garants, — Apollodôros d’Am- 
phipolis, en qualité de commandant des forces militaires, — 
Asklepiodôros comme percepteur du revenu. Il récompensa 
le traître persan Mithrinês, qui avait livré à son approche 


(1) Q.-Curce, V, 1, 4ô; Dicdor«, 
XVII, 64. 

(2) Arrien affirme ce total Ue citi* 
quantc mille taleuts (III, 16, 12). 

Je les ai pris comme talents at- 
tiques; si c*étaiont des taleuts ægi*- 


uéens, leur valeur serait plus grande 
daus la proportion do cinq à trois. 

(3) (^.-Curce, V, 2, 11; Uiodore, 
XVn,66. 

(4) Arrien, III, 16, 6-9 ; Cf. Stra- 
bon, XVI, p. 738. 
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la forte citadelle de Sardes , en lui confiant la satrapie 
d’Armenia. Pour celle de Syrie et de Phénicie, il désigna 
Menés, qui prit avec lui trois mille talents, qu’il devait 
transmettre à Antipater pour lever de nouvelles troupes 
contre les Lacédæinoniens dans le Péloponèse ( 1 ). La 
marche d’Alexandre de Bahylone à Snse occupa vingt jours- 
route facile à travers un pays abondamment fourni. A Suse 
il fut rejoint par Amyntas fils d’Andromenès, avec un ren- 
fort considérable d’environ quinze mille hommes, — Macé- 
doniens, Grecs et Thraces. Il y avait et de la cavalerie et 
de l’infanterie, — et ce qui n’est pas le moins remarquable, 
cinquante jeunes ^lacédoniens de familles nobles, demandant 
à être admis dans le corps des pages d’Alexandre (2). L’in- 
corporation do ces nouveaux venus dans l'armée lui fournit 
l’occasion de refondre sur plusieurs points l’organisation 
de ses différentes divisions, petites aussi bien que grandes (3). 

Après quelque délai à Suse, — et après avoir confirmé 
dans sa satrapie le Persan Abulitês, qui avait livré la cité, 
non toutefois sans deux officiers grecs comme garants, l’un 
commandant les forces militaires, l’autre gouverneur de la 
citadelle,— Alexandre traversa le fleuve Eulæos ou Pasiti- 
gris, et se dirigea au sud-est vers la Persis propre, l’ancien 
foyer ou siège primitif d’où étaient partis les premiers con- 
quérants persans (4). Entre Suse et la Persis se trouvait 


(1) Arricn, lîl, 16, 16; Q.-Curce, V, 
1, -Uj Diolorc, WII, 64. Q.-Curce et 
Diudorc ne coïncident j>a8 exactement 
avec Arriet) ; mais la diiréronce ici 
nVst pas tn*8-imporiaîite. 

(2) i^.-Curce, V, 1, 42 : Cf. Diodore, 
XVII, *iô; Arricn, lll, 16, 18. 

(3) *Arricn, III, 16, 20; Q.-Curce, 
V, 2, 6; Diodore, XVII, 65. Relative- 
ment à cotte réor^nisatioii, commen- 
cée alors à Suse et continuée pendant 
l’année suivante à Ekbatane, V. Rüs- 
tow et Koechly, Grieebisebes Krie^s- 
wesen, p. 252 ^eq. 

L’un des clmngcments opérés a ce 
moment fut que les divisions de cava- 


lerie — qui, ayant coïncidé jusqne-lh 
avec divers districts locaux ou villes 
en Mucéduino, a%’aient eu des oÜiciers 
en conséquence, — furent distribuec.s 
de nouveau et mêlées ensemble ((^,- 
Cureft, V, 2, 6). 

(4) Arrien, 111, 17, 1. ”Apa; Ss i/. 
Loôou)v, xai i6v llaoiTiY(ir,/ 

KOTOtp.èv, ép.6a)Xet si; OvSiuv 

La Suse do l’erte était située oiitr<» 
deux fleuves : le Cboaspe.s (aujourd’hui 
Klierkba) à l’ouest, rEula*09 ou Pusi- 
tigris ^aujourd'hui Karun) à Pest ; 
deux fleuves distingués pour leur vau 
excellente. L'Enîs'os paraît avoir été 
appelé Pasitigris dans la partie infé- 
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une région montagneuse occupée par les Uxii, — bergers 
grossiers mais belliqueux, auxquels le G 'ami Roi lui-mèrae 
avait toujours été obligé de payer un tn uit toutes les fois 
qu’il allait de Suse à Persépolis, ne pouvant avec son orga- 
nisation militaire impuissante surmonter les difficultés d’un 
pareil défilé occupé jiar un ennemi. Les Uxii demandèrent à 
ce moment le môme tribut à Alexandre, qui répondit en les 
invitant à venir le trouver à leur défilé et à recevoir ce 
tribut. Pendant ce temps-là on lui avait fait connaitrê un 
sentier dans la montagne, nouveau et peu fréquenté : il con- 
duisit par là, en personne, un détachement de troupes si 
rapidement et si secrètement qu'il surprit les montagnards 
dans leurs propres villages. Non-.seulement il ouvrit ainsi le 
défilé ordinaire de la montagne pour le passage du gros de 
son armée, mais encore il tailla en pièces les Uxii et les 
humilia si bien qu’ils furent forcés de demander pardon. 
Alexandre était d’abord disposé à les anéantir ou à les 
chasser; mais à la fin, à la requête de sa captive Sisygam- 
bis, il leur permit de rester comme sujets du satrape de 
Suse, leur imposant un tribut de moutons, de chevaux et 
de bétail, seul payement que leur permettait leur pau- 
vreté (1). 

Mais quelque mauvais que le défilé uxien eût été, il en 
restait un autre plus mauvais encore, — appelé les Portes 
susiennes ou persanes(2), dan.s les montagnes qui entouraient 


ricture de son cours. — Pline, H. X. 

21 : c Pnrthorum roges ex 
Choaupe et Knlæu tnutmn bibunt. • 
Pitter n domid une exposition élabo> 
rêe reUtivemonl ù ces deux fleuves et 
à reinpluceinciit de la Suse persane 
tErdkundo, part. IX, liv. III, West- 
Asien, p. 291-320), 

(I) Arrien, III, 17; (^.-Curce, V, 3, 
5-12; Dioilore, XVll, 67; Strabon , 
XV, p.729. 11 s»>nib!crait que la route 
prise par Alexandre dans cette marche 
iVit celle que décrit Kinneir, par lie- 
baliuu et KaU-Selid Sclilraz 

lGcographic.ll Memoir of ihe PersiaM 


Kmpire. p. 72). Uien ne peut dépasser 
ces diilicuités du territoire pour des 
opérations militaires. 

TouU'ftMs, on ne peut arriver h nu- 
cuno certitude relativement ii Pan- 
cienne géographie do ces contrées. I-a 
carte de la Perse ancienne do M. Ivong 
prouve combien peu il est possible d'é- 
tablir. 

(2) V. les notes instructives do Mnt- 
zel — sur Q.-C'urcc, V, 10, 3, et V, 
12, 17, où est discutée la topographie 
de cette région , autant qu’elle est 
connue de voyageurs modernes. 11 sup- 
pose que les Portos Susiennes étaient 
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la plaine de Pers^polis, centre de la Persis propre. Ario- 
barzanès, satrape de la province, occupait ce défilé ; passage 
étroit fermé par un mur, avec des positions sur les mon- 
tagnes des deux côtés, d'où les défenseurs, hors d'atteinte 
eux-mêmes, pouvaient accabler de traits un ennemi qui 
approchait. .\près quatre journées «le marche, Alexandre 
ari iva le cinquième jour aux Portes susiennes, qu’il attaqua 
le lendemain matin, quelque inexpugnables qu'elles pa- 
russent. Toutefois, malgré tout le courage de ses soldats, il 
essuj^a des pertes sans faire de mal à son ennemi, et il fut 
obligé de retourner à son camp. On lui apprit qu'il n’y avait 
pas d'autre sentier par lequel ce défilé difficile pût être 
tourné ; mais qu’il y avait une longue marche détournée de 
plusieurs jours qui permettait de l'esquiver, et donnait une 
autre entrée dans la plaine de Persépolis. Renoncer :i une 
entreprise comme impraticable , était une humiliation 
qu’ Alexandre n’avait jamais encore endurée. Sur une nou- 
velle demande, un captif lykien, qui pendant bien des 
années avait gardé les moutons comme esclave sur les mon- 
tagnes, lui fit connaître l’existence d'un sentier connu de 
lui seul, par lequel il pourrait venir sur le flanc d’.\riobar- 
zanês. Laissant Krateros en qualité de commandant du 
camp, avec ordre d’attaquer le défilé de front, quand il 
entendrait la trompette donner le signal, Alexandre s’a- 
vança de nuit à la tête d’un détachement léger, sous la 
conduite du Lykien. Il eut surmonter des peines et des 
difficultés incroyables, d’autant plus qu’on était au milieu 
de l’hiver, et que la montagne était couverte de neige; 
toutefois les efforts de ses soldats et la rapidité de ses mou- 
vements furent tels, qu’il surprit tous les avant-postes per- 
sans, et tomba sur Ariobarzauès tout à fait à Timproviste. 
Attaquées en môme temps aussi par Krateros, les troupes 
du satrape furent forcées d’abandonner les Portes, et furent 
pour la plupart taillées en pièces. Beaucoup d’hommes pé- 


près de Kn]a-ScHd , à l'ouest de la raisons il ce qu’il semble, autant qu'on 
plaine de Merdasht ou Persépolis. En peut se former une opinion, 
cela il diffère de Hitter, .snr de bonnes 
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rirent dans leur fuite au milieu des rochers et des préci- 
pices; le satrape luî-môme fut du petit nombre de ceux qpi 
échappèrent (1). 

Bien que la citadelle de Persépolis soit représentée 
comme rune des places les plus fortes (2‘, cependant après 
cette conquête inattendue d'un défilé jusqu’alors jugé inex- 
pugnable, peu de gens eurent le courage de songer à la 
défendre contre Alexandre. îséanmoins Ariobarzauôs, s’y 
rendant en toute hâte du défilé conquis, essaya encore d’or- 
ganiser une défense, et du moins d’enlever le trésor royal, 
que quelques individus de la ville se préparaient déjà à 
piller. Mais Tiridatês, commandant de la garnison, craignant 
la colère du vainqueur, s’opposa à cette tentative et envoya 
un message jiour presser Alexandre de hâter sa marche. 
En conséquence .\lexandre, à»la tête de sa cavalerie, 
s’avança avec la plus grande rapidité, et arriva à temps pour 
retenir et s’approprier le tout. Ariobarzanès, essa}'ant en 
vain de résister, fut tué avec tous ses compagnons. Persé- 
polis et Pasargadæ, — les deux capitales propres de la race 
persane, la dernière mémorable en ce qu’elle contenait le 
sépulcre du grand Cyrus, tombèrent toutes deux entre les 
mains du vainqueur (3). 

En approchant de Persépolis, la compassion de l’armée 
fut puissamment émue par la vue d’environ huit cents cap- 
tifs grecs, tous mutilés de quelque manière effrayante et 
douloureuse, par là perte des jambes, des bras, des oreilles, 
des yeux, ou de quelques autres membres (janvier, 330 
av. J.-C.). La mutilation était une punition infligée ordinai- 
rement à cette époque par les gouverneurs orientaux, môme 
par ceux qui ne passaient pas pour cruels. Ainsi Xénophon. 
en vantant la justice rigoureuse de Cyrus le Jeune, fait re- 
marquer que dans les grandes rues de son gouvernement, 
on voyait souvent des hommes qui avaient été privés do 
leurs bras ou de leurs jambes, ou mutilés autrement, par 


(1) Arrien, lïl, 18, 1-14; ï^,-Curce, (3) Arrien, III, 18, 10; Q.-Curce, 

V. 4, 10-20; Uiudore, XVJI, 6B. Y, 4, 5; Diodore, XVII, 09. 

(2) Diodor**, XVII, 71. 
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autorité pénale (1). Beaucoup de ces captifs réduits à cet 
état à Persépolis étaient âgés, et avaient vécu pendant des 
années dans leur malheureuse condition. Ils avaient été 
amenés de diverses cités' grecques par ordre de quelques- 
uns des rois persans précédents; mais sur quels prétextes 
avaient-ils été ainsi traités cruellement, c'est ce qu’on ne 
nous dit pas. .‘\lexandre, ému jusqu’aux larmes à ce spec- 
tacle, leur offrit de les rendre à leurs demeures respectives, 
avec des ressources de bien-être pour l’avenir. Mais la plu- 
part d’entre eux éprouvèrent tant de honte à l’idée de re- 
tourner chez eux, qu'ils demandèrent qu’on leur permît de ' 
rester tout à fait en Persis, avec des terres qui leur seraient 
assignées, et des cultivateurs dépendants, chargés d’en ré- 
colter le produit pour eux. Alexandre accéda leur demande 
dans la plus grande mesure, et accorda à chacun d’eux en 
outre un ample présent d’argent, de vêtements et de 
bétail (2). 


(1) XvnopÎK Atmb. I, 9, 13. Des ha- 
bitudes semblables ont toujours dominé 
chez les Orientaux. « I.a partie la plus 
atroce du sysièino de punition chez les 
Tnnhométans est celle qui regarde le 
darcin et le vol. Iji mutilation, consis- 
tant à couper la main ou le pied, est 
le remède prescrit pour tous les degrés 
plus edevés du délit. > (Mill, Ilistory 
ofHritish India, b.^lll, ch. 5, p. 117.) 

* Tipfio-Saeb avait coutume de cou- 
per la main dmito et le nez it ceux que 
1 armée anglaise traînait à sa suite, et 
qui tombaient en son pouvoir. • ,'Kl- 
phinstonc, Hist. of India, vol. ], 
p. 3H0, ch. 11.) 

Uu voyageur moderne mentionne le 
grand nombre de personnes mutilées, 
des deux sexes, que l'on pouvait voir 
dans la partie septentrionale du Scinde 
(Burton , Scènes in .Scinde, vol. Il, 
p. 281). 

(2) Diodore. XVII, CO; Q.-Curce, 
V, 5; Justin, XI, 1 1. Arricn ne men- 
tionne pas ces captifs mutilés; maisje 
ne vois pas de raison pour douter de la 


déposition des trois auteurs qui certi- 
fient l<î fait. (^uinto-Curce parle de 
quatre mille captifs, les deux autres 
en inontionncnt huit cents. Diodore 
les appelle — 'K».t;ve; vno twv 
repov àvi'jTaTOi YsyovoTS;, 

ôxTfiixôçioi piv o-/s5ôv Tov àptOjzév 
ôvTS;, Txr; Ô' ol tt/eigtoi pèv 

Y£YTipaxÔTîç, y,xctüTT;piaçpivoi 3à 
t:;, etc. (Quelques-uns àvipracvoi rpô; 
Pa9i>ia 3tà sont mentionnés 

dans Xénoph. Mem. IV, 2, 33 ; Cf. 
Hérodote, 111, 93; IV, 201. .l’ai déjà 
mentionné la mutilation des nialudes 
macédoniens, pris à Issus jwir Darius. 

Probablement à ces captifs grocs 
était niélë un certain nombre d'autres 
captifs, nsiatiqnc.s et autres, qui 
avaient été traités do la même manière. 
11 était vraisemblable que des captifs 
grecs seuls se présenteraient à Ale.xan- 
dre et à son armée, parce qu'eux seuls 
devaient espérer obtenir de la synipa- 
thié d’une armée de .Macédoniens et de 
Grecs. H aurait été intéressant de sa- 
voir quels étaient ces c^iptifs, ou corn* 
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La vue de ces Grecs mutilés était bien faite pour exciter 
non-seulement de la sympathie pour eux, mais encore de la 
rage contre les Perses, dans le cœur de tous les spectateurs. 
Alexandre saisit cette occasion, aussi bien pour satisfaire la 
colère et la cupidité de ses soldats, que pour se montrer 
dans son prétendu rôle de vengeur de la Grèce contre les 
Perses, chargé de punir le dommage causé par Xerxês un 
siècle et demi auparavant. Il était actuellement au milieu 
des tribus indigènes et des demeures des Perses, les descen- 
dants de ces guerriers grossiers qui, sous le premier Cyrus, 
s’étaient répandus sur l’.\sie occidentale depuis l’Indus 
jusqu’à la mer Ægée. Dans leur propre séjour les rois de 
Perse avaient accumulé leurs édifices nationaux, leurs sé- 
pulcres royaux, les inscriptions commémoratives de leur 
sentiment religieux ou légendaire, avec un grand nombre 
de trophées et d’acquisitions, fruits de leurs conquêtes. Pour 
les desseins de l’empire du Grand Roi, Babylone, ou Suse, ou 
Ekbatane, ébaitune ré.sidence plus centrale et plus commode; 
mais Persépolis était encore regardée comme le cœur de la 
nationalité persane. C’était le magasin principal, bien que 
non pas le seul, de ces accumul.ations annuelles du revenu 
impérial, que ctiaque roi augmentait successivement, et 
qu’aucun ne semble avoir jamais diminuées. De plus les sei- 
gneurs et officiers persans, qui occupaient les gouverne- 
ments et les postes lucratifs de l’empire, envoyaient con- 
tinuellement des richesses chez eux en Persis , pour 
eux-mêmes ou pour leurs parents. Nous pouvons donc rai- 
sonnablement croire ce que nous trouvons affirmé, que Per- 
sépolis possédait à cette époque plus de richesses, publiques 
et privées, qu’aucune ville connue des Grecs ou des Macé- 
doniens (1). 

Convoquant ses principaux officiers, Alexandre dénonça 
Persépolis comme la plus hostile de toutes les cités asia- 


ment ils en vinrent à ?tre ainsi traili's 
cnielloment. Iæs doux lærs'miies de ce 
nombre, nommées î»ar Quinte*Ciirce 
comme t«ratours dsitis rentrevue avec 
Alexandre, sont ; — Euklemôn, un 


Kyimem, — et TIicivt*Hos, un Athé- 
nien. 

(1) DitKlore, XVII, 70. riXoofftwTà- 
tr,; oô^y,; t(î>v onô tôv y,).iov , etc. 
Q.-Ciirce, 6, 3. 


Digüized by Google 



SECONDE BT TROISIÈME CAMPAONE EN ASIE 207 

tiques, la patrie de ces impies envahisseurs de la Grèce, 
qu'il était venu attaquer. Il déclara son intention de la livrer 
au pillage, aussi bien que de briller la citadelle. Il persista 
dans cette résolution, nonobstant les remontrances de Par- 
meniôn, qui lui rappela que par cet acte il se ferait simple- 
ment tort à lui-même en ruinant ce qui lui appartenait, et 
que les Asiatiques l’expliqueraient comme une preuve de 
l’intention de se retirer promptement, sans fonder de domi- 
nation permanente dans le pays(l). Après s’ètre approprié 
le tré-sor royal, — qui montait, dit-on, à cent vingt mille 
talents en or et en argent 690,000,000 fr.)(2), Alexandre 


(1) Arrien, III, IH, 18; Diodore, 
XVn, 70; Quinte-Curco, V, ü, 1 ; 
Strabon, XV, p. 731, 

(2) Ce lotjil est donné tant par tjio- 
dore (XVII, TW que par Qtiinte-Curco 
(V, 6, 9). Nous voyons toutefois jwir 
Strabon qu’il y avait difTérentes asser- 
tions quant au total. Ces chiffres écra- 
sants ne méritent pus d« confiance sur 
toute preuve autre qu'un relevé oilicicl. 
Kti même temps nous devions nous at- 
tendre à une très->îro8Sc somme, en 
songeant li U longue série d’années 
qui avait été cons^icrée à l’amasafr. 
Des lettres d’Alexandre lui- même 
(Plutarque, Alex. 37) disent qu'on en- 
leva assez de trésors p(»ur charger dix 
mille chariots traînés par des mulots 
et cinq mille chameaux. 

pour expli()uer le fait d’un trésor 
accumulé considérable dans les capi- 
tales persanes, il faut remarquer que 
CO que nous sommes accoutumés à con- 
sidérer comme dépenses du gouverne- 
ment n’élait pas payé par le trésor 
royal. Ixs forces militaires, générale- 
ment {Hirbint, n’étaient pas soldées {*ar 
le (Irand l’oi, mais appelées par réqui- 
sition des provinces, sur lesquelles pe- 
sait la charge de nourrir les soldats, 
outre le tribut ordinaire. Les nom- 
breux scr\'iteurs et dome.stiques du roi 
ne recevaient [las de paye en argent, 
mais en nature; les provinces fournis- 
saient les provisions i>oiir nourrir lu 


cour avec sa suite, oiitro lo tribut. 
V. Hérwloto, I, 192, et III, 91, — et 
un bon passage de Hccreii, qui pré* 
sente les faibles d<'*botirsé>s publics du 
trésor royal, dans sou exposé de la 
constitution intérieure de l'ancien em- 
pire persan (Idoea Uber die Politik 
und den Yerkebr der VradUvr der al- 
ton Welt, pan. 1, ai»tli. I, p. 511- 
519). 

Helativemeiit à la Perse moderne, 
Jaubert fait les remarques suivantes 
(Voyage en Arménie et eu Perse, Pa- 
ris, IH2I, p. 272, ch. 3f>) : - . Si U s 
sommes que l’on verso dans le trésor du 
shah ne sont pas exorbitantes, compa- 
rativement à l’étendue et à la popula- 
tion do ta Perse, elles n’eu f«orteni pus 
non plus que pour des dépenses indis- 
pensables qui u’eii absorbent |ms la 
moitié. Le reste est converti en lingots, 
en pierreries et en divers objets d’une 
grande valeur et d’un truus{N>ri facile 
en cas d'événement, ce qui doit sutlirc 
pour empêcher qu’ou ne tnmvc exagé- 
rés les rapjforts que tou.s les voyageurs 
ont faits de la magnificetice de la cour 
de Perse. IjCs Persers sont assez clair- 
voyants pour pénétrer les motifs réels 
qui portent KuUeh-Aht-Slmh à ihé- 
s.iuriser. • 

truand Nadir-Sliali vainquit Tempe - 
reur mogol Mahomed et entra dans 
Delhi en 1739, — le trésor impérial et 
les effets qui tombèrent entre ses 
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mit le feu à la citadelle. On tit venir de Mesopotamia et 
d'ailleurs une multitude de mulets, avec cinq mille cha- 
meaux, pour emporter ce prodigieux trésor, qui fut trans- 
porté tout entier hors de la Persis propre, en partie pour 
accompagner Alexandre dans ses marches ultérieures, en 
partie pour, être déposé dans Suse et dans Ekhatane. On 
ajouta au butin six mille talents en plus, trouvés dans Pasar- 
gadæ(l). Les personnes et lesbiens des habitants furent 
abandonnés à la licence des soldats, qui obtinrent un im- 
mense butin, non-seulement en or et en argent, mais 
encore en vêtements et en meubles riches, et en ornements 
somptueux de toute sorte. Les habitants mâles furent tués (2), 
les femmes traînées en servitude, excepté celles qui durent 
leur salut â la fuite, ou qui se brûlèrent dans leurs maisons 
avec ce qu’elles possédaient. Parmi les soldats eux-mêmes, 
il y eut plus d'une violente dispute pour la possession d’ar- 
ticles précieux, non sans que le sang coulât à l’occasion (3). 


mains moulaient, ditHin, ii liiilt cent 
millions «le francs, outre de lourdes 
contributions levées sur les habitants 
(Mill, Ilistory of British liidin, vol, II, 
B. III, cil. 1, p. 403K — Uimjeet SinR 
laissa ii sa moVt tîB39) un trésor do 
quarante millions de francs, avec des 
jovaux et d'autres effets montant ù 
plusieurs millions en plus (The Puu- 
Jaub, by Col. Steiubftch, p. 16. Lon- 
don, 18 tô). 

M. Mill fait remarquer, dans an 
autre endroit, que s dans l’Hiudostan 
Tor, l’arpent et les pierres précieuses 
sont le plus ordinairement amassés, et 
non consacrés il la production » (vol. I, 
p. 251, B. Il, ch. 5). 

Hérodote (III, 96) nous dit que l’or 
et l’argent apportés au trésor royal 
persan étaient fondus et coulés dans des 
vases de terre ; quand le métal était 
refroidi, on retirait le vase de terro et 
on laissait la niasse métallique telle 
qu’elle était; on en coupait nue partie 
quand l’occasion exigeait des débour- 
sés. Cet usage autorise à supposer 


qu’une grande partie on était habituel- 
lement accumulée, et non dépensée. 

(1) Arricn, III, 18. 17. Il ne donne 
pas le total, que je transcris de (.Quinte- 
Curco, V, 6 , 10. 

(2) Diodoro, X\’II, 70. Oî ^laxE5évcç 

tTTÇï^av, tov; [ùv dv'îpa; rràvta; 90 - 
vcyovxe; , d« 

?e;, etc. (^.-Curce, Y, 6 , 6 . 

(31 Piodore, XVII. 70, 71 ; Q.-Curt:.', 
Y, 6 , 3-7. Ces deux auteurs se ren- 
contrent dans les traits principaux du 
massacre et du pillage commis dans 
Persepolis, et permis aux solduU joir 
Alexandre. Arrien ne les mentionne 
pas; il mentimme seulement la délibé- 
ration arretée d’Alexandre de briller le 
palais ou citadelle, pour se venger du 
nom persan. Et ce sentiment, si l’on 
admet qu’il existât, devait naturelle- 
ment aussi dicter la licence générale 
accordée pour le pilhigi* et le massacre. 
Nourrissant lui-même ce sentiment do 
vengeance, et le regardant comme 
légitime, Alexandre dut ou présumer 
qu’il existait, ou aimer ii l’alUimer dans 
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Aussitôt que leur férocité et leur cupidité eurent été assou- 
vies, Alexandre arrêta le massacre. L’encouragement et la 
sanction qu’il y donna ne furent pas l’explosion d’une fureur' 
passagère provoquée par une résistance longue et inattendue, 
semblable à celle qui lui fit pendre les deux mille Tyriens 
et traîner Bâtis à Gaza, — mais un acte calculé, destiné en 
partie à récompenser et à satisfaire la soldatesque, mais plus 
encore à servir de manifestation imposante de punition ven- 
geresse infiigée aux descendants (les anciens envahisseurs 
persans. Dans ses propres lettres que vit Plutarque, 
Alexandre représentait le massacre des Perses indigènes 
comme ayant été ordonné par lui sur des motifs de politique 
d’État(l). 

Comme on était alors en hiver ou tout au commencement 
du printemps (hiver-printemps, 330 av. J.-C.), il permit au 
gros de son armée de jouir d’un mois de repos ou plus à 
Persépolis ou auprès de cette ville. Mais lui-même, à la tête 
d’une division marchant rapidement, traversa l’intérieur de 
la Persis propre, se rendant maître des diverses villes et 
des villages (2) ou recevant leur soumission. La résistance 
la plus grande qu'il éprouva lui fut faite par la tribu gros- 
sière et belliqueuse appelée les Mardi; mais ce qui fut pire 
que tout ennemi, ce furent la rigueur de la saison et l’àpre 


ses soldats, qui dans le fait durent assez 
bien aociieillir la permission de piller 
avec ou sans un sentiment antérieur 
de vengeance. 

I/anecdoto (racontée par I>iodore, 
par (^uintc-Curce et par Plutarque, 
Alex. 38) suivant laquelle Alexandre, 
donsPivresse d’un banquet, fut excité 
d’abord par la courtis^me Tha'is a mettre 
le feu au palais de Persépolis, et 
raecorajmgna pour commencer à le 
faire de scs propres mains, — cette 
anectlotc, dis-je, peut Ptre vniieen ce 
sens qu’il se montra réellement sur le 
tliéAtre de Pincendie et qu’il y prêta la 
main. Mais que sa résolution de brûler 
lo palais ait été prise de propos déli- 
béré, et même maintenue contre Pop- 

T. IVlh 


position d’officiers estimés, c’est ce qui 
est établi sur l’autorité d’Arrien. 

(1) Plutarque, Alexand. 37. d»ôvov 

jiiv oCv «o/ùv TWV àÀt'TXops- 

vti)v ‘fSvê'jOai <ruyéTZi<7t ' ypifsi yàp 
aOié;, (î>; aÛTw 

lxs).s*j£v ànocçàT- 
TCffOai Tov; àvOpdt^ou; • vogitr- 
|jL9iro; iOpeîv r/ilOo; ôoov h ïouaoi;» 
TTjV 8è âX).r,v xaTaaxrjTiv xaî tôv 
i:)-o 0 tov èxxofju^OTjvaïc poptoi; 

Csoysoi, xai TîEvTaxicytXîxi; xa|jLi>.ot;* 
Que ce mot èvriOOa signifie Persépolis, 
c’est ce que prouve la comparaistm qui 
luit immédiatement avec le trésor 
trouvé h Suse, 

(2) Piodore , XVII, 73; Q,-Curco, 
V, 6, 12-20. 

U 


Digilized by Coog(e 



210 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


dénùment d’une contrée glacée. Toutefois , ni difâcultés 
physiques, ni ennemis humains, ne purent arrêter la marche 
d’Aleiandre. Il revint de son expédition, complètement 
maître de la Persis, et au printemps, il quitta cette province, 
pour suivre Darius en Médie. Il laissa seulement une garni- 
son de trois mille Macédoniens à Persépolis, en conservant 
àTiridatès, qui lui avait remis la ville, le titre de satrape(l). 

Darius était à ce moment un fugitif, n'ayant que le titre 
de roi, et une simple garde du corps plutôt qu’une armée. En 
quittant Arbèles après la défaite, il s’était rendu en Médie 
dans la direction de l’est en traversant les montagnes ; il 
n'avait autour de lui que quelques serviteurs, et s’estimait 
trop heureux d’échapper à l’ennemi infatigable qui le pour- 
suivait (2). Il comptait qu’une fois au delà de ces montagnes. 
.Alexandre resterait quelque temps sans l’inquiéter, pressé 
qu’il devait être d’aller au sud pour s’approprier les prix 
grands et réels de la campagne, — Babylone, Susa et Per- 
sépolis. Les dernières luttes de ce prince né sous une si 
mauvaise étoile seront racontées dans un autre cliapitre. 


(1) Q.-<'itrce, V, 6, 11. 


|2) Airien, Ilf, IS, 1-4. 
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SVH issr» ET SON VOISINAGE, EN TANT Qt'E SB KATTACHANT A LA BATAILLE. 


Uh l'iiiinip lie bataille exact d’insus ne |>eut $tre assigné d’une nuvnière cer* 
taine d'après les témoignages qui nous sont accessibles. Mais il peut être déter- 
miné û quelques milles près au nord ou an sud; f-t, ce qui est inémo plut» 
important, — les traits généraux de la localité, anssi bien que les mouvements 
préliminaires des armées opposées, peuvent être clairement conçus et repré- 
sentés. Le plan, amioxé, du pays autour du golfe d'issus permettra an lecteur 
<le suivre aisément ce qui est certain, et de comprendre le débat au sujet de 
ce qui est matière a hypotlièse. 

U bataille ait été livrée dans quelque partie de l’espaci* étroit situé 
entre la cote orientale du golfe dMssiis et le flanc occidental du mont Amaitus, 
— que la gauche d’Alexaadrc et la droite de Darius s'appuyassent sur la mer, 
et leur droite et leur gauche res|>erlivement sur la montagne; — qu« l>nrius 
\int sur Alexandre inopinémeut jiar derrière, le forçant ainsi à revenir de 
^Myriandros par une journée de mai;cbc et à occti|)er de nonveau le défilé qu*il 
avait déjà franchi et quitté, — » ce sont des point.s qui sont présentés clairement 
et ne me paraissent donner lieu à aucun doute. Nons savons que le }*inar«>s, 
sur leipiel la bataille fut livrée, était à une certaine distance an d'isaos, la 
dernière ville de Kilikia avant d’entrer en Syria fArrien, II, 7, af), — i: Téjv 
OoTcpatav îîpovx»ép£i (Darius partant d’issus) éirl ?6v iroTapàv tèv Mivapov. — 
Kilter affîniic par erreur qu’issus était «ur le Pinaros, qu’il appelle nitmie /c 
d'/juus (Enlkiindo, Theil IV. Abth. 2, p. 1797-180d). Kous savons aussi que Cc 
fleuve était à qnclqtte distance no nord du défilé maritime appelé Ic.s f’ortes de 
Kilikia et d’Assyria, par lequel passa et re|aissa Alexandre. 

Mais quand nous voulons, an delà de ces données (dont la deniière n’est que 
vague et relative), fixer le champ de bataille exact, nous sommes r*Hnit aux 
conjectures. Le docteur Thirlwall, dans un Appendice annexé nu sixième volume 
de son Histoire, a rénni et discuté trt'S-liabilement les différentes opinions de 
divers géographes. 

A ceux qu’il a cités, on peut ajouter — 1*« Kssay on the Cilician .and .SvTîan 
Gates, » de M. Ainswortli (dans les < Transactions of the Geographicat f^iety 
for 1837) *; les « Topographical Notes, » do MUtrel, sur le troiiième livre de 
Quinte-t'urcc, — et le dernier volume do « PErdktinde, » de ititter, publié 
seulement cette année (1855), ch. xxvii, p. 1778 #eq. 

Nous savons ptir Xénophon qu’issus était une ville considérable tout près de 
la mer, — à deux journées de marche du Pyramos et à une journée de mareb*» 
an nord du défilé maritime appelé les Portes de Kilikia et de Syria. Qu'elle fût 
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prÔ8 de l’extrémité nord-est du golfe, c’est ce que Ton peut conclure de Strtl>on, 
qui calcule la ligric la plus courte à travers l’Asie Mineure comme s’étendant de 
SinôpO ou d’Amisus à Issu», — et qui donne la mer d’fCgyptc comme so ter- 
minant au nord <i Insun (Strabon, XIV, p. 077 ; XVI, p. 749). L’emplacement 
prolmble d’Usus a été différemment détermine par différents auteurs; Heniiell 
^Illustrations of tho Geography of lhe Anabasis, p. 42*4H) la place près d’Oseler 
ou Yusler; atitant que j’en puis juger, ce semble être trop éloigné de l’entrée 
du golfe, vers le sud. ^ 

Quant au défilé maritime appelé les Portes de Kilikia et de Syria, il y a 
beaucoup de différence entre Xénopbon et Arrien. Il est évident que, du temps 
do Xénopbon, ce défilé et la route qui le traversait étaient entre les montagnes 
et la mer, et que les obstacles (murs fermant le passage), qu’il appelle insur- 

montables par la force, étaient surtout de création artificielle. Mais quand 
Alexandre passa, il n’existait pus de murs. Les obstacles artificiels avaient dis- 
paru pendant les soixante-dix ans qui s’écoulèrent entre Xénopbon et Ale.xandre, 
et nous pouvons assigner une mison probable à ce fait. Du temps do Xénopbon, 
la Kilikia était occupée par le prince indigène Syennesis qui, bien que tribu- 
taire, conservait un certain degré d’indépendance même ù l’égard du (îrand 
Roi, et conséquemment entretenait nn mur gardé j>ar ses propres soldats sur 
sa frontière du c.*té de la Syria. Mais du temps d’Alexandre, la Kilikia était 
occupt'e, cominp la Syria, par un satrapp persnn. Des murs frontières artificiels, 
entre deux satrapies limitrophes sons le môme maître, n’étaient pas néces- 
saires; et on a dd môme les trouver incommodes pendant les grandes opé- 
rations militaires collectives des satrapes persans contre Kvagoras révolté dans 
Kypros (opérations faites principalement en panant de Kilikia comme base, 
vers 380 av. J.-C., Diodore, XV, 2), — aussi bien que dans les opérations subsé- 
quentes contre les villes phéniciennes (Diotlore, XVI, 42). Par Ih nous |>ouvons 
découvrir une raison qui explique pourquoi on a pu enlever tons les obstacles 
artificiels avant le temps d’Àlexandre, en ne lussani que les difficultés natn- 
Telles du terrain en^ ironnant dont Xénopbon n'a j)as parlé. 

L’endroit conserva encore son ancien nom : — « les Portes de Kilikia et de 
Syria, » — môme après que murs et portes avaient disparu. Mais ce nom, dans 
la description d’Arrien, désigne nn point difficile et étroit de la route «ir dr.t 
roUinrs ft des rochers, point que le major Uennell 'Illustrations, p. .54) suppose 
avoir été h environ un mille au sud du fleuve et des murs décrits par Xéno- 
phon. Quoi qu’il en tioit, il semble probable qu’on doit cbcrcber le lieu que 
désigne Xénophon à environ sept milles v,” H kilom. 1/4^ de Scanderoiin, prés 
des ruines ccmnucs aujourd’bui sous le nom de Colonnes de .Tunat (ou Saka) 
Tutan) et du CJiâteau de Morke.s. par lesquels un fleuve appelé Merkes, Ma- 
hersy ou Kani-su coule de la montagne à la mer. Que ce fleuve soit le même 
que le Kersos de Xénopbon, c’est l’opinion de Renmdl, d’Ainswortb et de Mützel. 
aussi bien que du colonel Callier, qui releva le pays quand il accompagnait 
l’armée d’ibrabiin Paclm comme ingénieur (cité par Ritter, Erdk., p. 1792}. A 
l’endroit mentionné ici, le golfe rentre dans les terres k l'est, tandis que le flanc 
occidental de l’Amanus s’en rapproclic de tn*8-près et y descend avec «ne raideur 
non ordinaire. .\ussî la route suivie maintenant ne p.Hsse*t-cllc pas entre la 
montagne et la mer, mais gravit-ello une portion de la montagne et descend- 
elle ensuite jusqu’au terrain bas qui lK>rde la mer. Au nord do Merkes, l’ospaee 
entre la montagne et la mer s’élargit insensildement vers Rayas. A quelque dis- 
tance au nord de Rayas se trouve le fleuve appelé aujourd’hui Dclle Tschai, que 
l’on regxrde, avec probabilité, je crois, comme le Piuaros où se livra la bataille 
entre Darius et Alexandre. Toutefois cette opinion n’est pas unanime; Kinneir 
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iilentit'ie le MerUfs avec le Pinavos. Pe plus, H y a plusieurs cours «Veau diflé- 
rents qui traversent l'espace entre le mont Amanus et la mer. Des Monceaux 
signale six cours dVau comme ayant été traversés entre lo Château de Merkes 
et Payas, et cinq autres cours d'eau entre Bayas et Ayas (Miitzel, ad Curtimu, 
p. 105). Lequel d’entre eux est le Pinaros, c'est ce qu’on ne peut établir sans 
plus ou moins de doute. 

Outre les Portes do Kilikia cl de Syria, signalées par Xénophon et par Arrien 
dans les passages ci^dossus, il y a encore d’autres portes, appelées les Portes 
Amnuiinnesy dont il est parlé d'uno manière emliarrassante. Le docteur Thirhvall 
insiste avec raison sur la nécessité de distinguer les passages marilimes^ entre le 
mont Anianus et lu mer, — des passages intrrt>ur.< qui traversaient la chaîne 
même du mont Amanus. Mais cette distinction ne semble* pas uiiirormément 
observée par les auteurs anciens, quand nous comparons $trab(>u, Arrien et 
Kullisthenés. Strabon se sert do la phrase Portos Amaniennes deux fois (XIV, 
p. fi76; XV”!, P- 751), désignant dans les doux cas un iiassage maritime, et non 
un passage jtur la montagne, — indiquant toutefois un passage maritime dans 
la {.tage à laquelle nous nous en référons d'alKird, et un autre dans la seconde. 
Dans XIV, p. 67H, — il entend par aî Apxvîos; icvXai, l’endroit appelé par des 
voyageurs modernes Dcmir Kapu, entre -Lgoï et Issus, on entre Mopsnestia et 
Issus; tandis que dans XVI, 751, il entend pai les memes mots celui que j'ai explî* 
qné comme étant les Portes de Kilikia et do Syria, sur le coté oriental du golfe 
d'issus. Dans le fait, Strabon semble concevoir comme un tout la bande de terre 
entre le mont Amamis et le golfe, commençant ii Demir Kapu et tinissant aux 
Portes do Kilikia et de Syria, — et appeler lo commencomeut et la fin do cette 
bande du même nom, — les Portes Amaniennes. Mais U ne se sert pas de cette 
dernière plirase pour désigner le passage sur on à travers le mont Amanus; 
Arrien ne le fait pas non plus; Arrien qui, en décrivant la murebe de Datius 
s'avançant de Soebi en Kilikia, dit (II, 7, 1) : — D'ntpÇa/Vev 760 ^ 0 ; Aapsîo; 
TÔ xarà tà; «oXa; rà; ’Apavixà; xa/ovpéva;, w; et;! ’loaov 7 rpof,Y£, xai iyé'^t'zo 
xatoiTiv ’AXtÇâvopov Xa 6 (i')v. Ici, faut-il remarquer, nous ne Usons pas Onsp^aXwv 
ri; Ttô/o;. — et je ne crois pas non plus que les mots signifient, — comme le 
traducteur les rend : — « Transiit Amanuni, eundn iter Pyla$ Anuinicas. * Les 
mots signifient plutôt que Darius • franchit la montagne in où elle était atte- 
nante aux Portes Amaniennes, * — i. e. là où elle était attenante à la bande de 
terre bordant le golfe, et située entre ces deux points extrêmes que Strabon 
appelle Portes Amaniennes. Arrien emploie cette dernière phrase d'une manière 
moins précise que StraWii, cependant encore pur rapport à la bande maritime, 
et non à un « 1 : 0 / ■ sur la crête de la montagne. 

D’autre pari, Kallisthenés (s’il est e.xactement reproduit par Polybe, qui répète 
son assertion, mais non scs expressions, XII, 17) emploie les mois Fortes Ama- 
niennes pour signifier le passage par lequel Darius entra en Kilikia, — c’est- 
à-dire le passage sur la montagne. Celui que Xénoplion et Arrien appellent les 
Portes Je Kitikia et de Sijria, — et que Strabon appelle Portes Amaniennes, — est 
reprénenté par Polybe comme và orevà, xai tà; Kinxîa icOXaç. 

.l’ai marqué sur le Plan lo défilé par lequel Darius franchit le mont Amanus, 
comme il est sur la carte de Kieport et sur celle do Chosney, dans la ligne 
allant d’Aintab à l'entrée du golfe, près du trente-septième parallèle. Il semble 
assez certain que ce doit avoir été la ligne de murclie de Darius, parce qu’il 
descendit immédiatement sur Issus, et quil s’avança ensuite vers le Pinaros. 
S’il était entre eu Kilikia par le défilé de Bcylan, il aurait dû passer le Pinaros 
avant d'arriver à Issus. Les raisons positives pour admettre un défilé prati- 
cable près du trente-septième parallèle sont, il est vrai, révoquées en doute par 
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MUt»l Curtiuro, p. 102, 103), et ne sont pas concliMutes en elles-mêmes; 
oependant je les regarde comme suffisantes, réunies aux probabilités du cas. 
Totttefois, ce détUé, nous pouvons le supposer, «tait moins fréquenté que la 
ligne mai'Uiroo de route à travers les Portes de Kiiikia et de Syria, ot quf le 
défilé do Beylan, ligne qui, comme la plus ordinaire, fut préférée et par les 
soldats do Cyriis et par Alexandre. 

Relativement à la marche de ce prince, le docteur Tliirlwall soulève ici une 
quottion dana le sens qui suit : • Puisque Alexandre avait l’intention de passer 
par le défilé de Beylan dans le dessein d'uttaquer le camp des Perses à Soclii, 
qu'ost-ee qui aurait pu le faire aller à Myriandrot, qui était plus au sud que 
Beylan H bore de sa route? > Cette ditUculté parait si consulémble au docteur 
Thirlwail, que, pour lu faire disparaître, il incline à accepter Phypotheso de 
U. Williams, qui place Myriandros k Bayas, et les Portes kiliko- syriennes à 
Demir Kapu, bypothvse qui me paraît iuaduiissible ptmr diverses raisons et 
contre laquelle M. Aitisuortli (dans son < Ksaay on the Cilîcian and Syriaa 
Qatee ■) a avancé plusieurs objections très-fortes. 

«Tavoue que je ne s«mis pas cette difficulté sur laquelle insiste le doctour 
Thirlwal). Quand nous voyons que Cyrus et les Dix Mille allèrent à Myriandros, 
eu se rendant au défilé de Beylan, nous pouvons raisonnablement conclure que, 
eetU ville fûtrelle dans la ligne directe ou non, elle était au moins daus la 
routa de marche, — qui ne coïncide pas toujours avec la ligne directe. 

Mais, pour ne pas insister sur cette supposition, toutefois, ~ admettons qu’il 
existait une autre Toute plus courte conduisant à Beylan sans passer par My- 
riandros, — U a dû y avuir assez de motifs pour engager Alexandre à se dé- 
tourner un peu de son chemin, afin de visiter Myriandros. Car c’était une chose 
importante pour lui de s’assurer des ports de raer sur ses derrières, eu cas 
d’un revers possible. Supposez-lo repoussé et forcé do se retirer, — ce devait 
être une aido essentielle pour sa retraite do s’etre a&suré à l’avance de My- 
riandros, aussi bien que des autres ports do mer. 

Dans les mois suivants, nous le verrons précisément aussi soigneux de s’as- 
surer (les cités phéniciennes sur la côte avant de pénétrer dans l'intérieur pour 
attaquer Darius à Arbèles. 

£n outre, Alexandre, s’avançant pour attaquer Darius, n’avait rien à gagner 
en te bâtant, et rien à perdre en arrivant à Sochi trois jours plus tard. 11 savait 
que l’énorme armée persane n'essayerait pas de s’échapper; ou elle l’attendrait 
à Sochi, ou bien elle avancerait «*n Kiiikia pour l’y attaquer. Plus il tardait, 
plus il éUiit vraisemblable qu'elle prendrait le dernier parti, ce qui était ce 
qu’il désirait. Il n’avait donc rleu à perdre en aucune manière, et avait quelque 
ebance d’avautago en prolongeant su marciio vers Sochi aussi longtemps qu’il 
était nécessaire pour s'assurer de Myriandros. 11 n'y a pas plus de difficulté, je 
pense, b comprendre pourquoi il alla û Myriandros que pourquoi il alla à 
Poiif^st de Tarsos (encore plus eu dehors de sa ligne de marche), à Soli et ù 
Anehiulos. 

Il semble probable (comme Renncll (p. 56) et autres le pensent) que l’em- 
placement de Myriandros est aujourd'hui b quelque distance à l’intérieur des 
terres ; qu’il y a en un accroissement de terre nouvelle et de marécages sur la 
côte. 

La ville nouvelle do Scanderoun occupe, l’enipiaceraent de ’A).e|ctvdpetx 
x«t’ 'ï^ycov, fondée (probablement par ordre d’Alexandre îui-même'en commémo- 
ration de la victoire d’issus. Suivant Ritter (p. 1791), • Alexandre ©ut la gmnde 
idée d'y établir un marché pour le trafic de rt.)ri©nt avec l’Ègypte. » L’impor- 
tance de l’emplacement d© Scanderoun. dan» l’antiquité, est ici grandement 
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exagcrce. Jo uc connais rien qui prouve qu’Alexautire ei'it Pidée que Rittcr lui 
attribue; et il ost certain que ses successeurs n'eurent pas une idée semblable, 
vu qu’ils fondèrent les grandes cités d’Antioche et do Seleukeia (en Pieria) qui 
toutes deux amenaient le commerce vers le cours supérieur de l’Oronte, et con- • 
séquemment le détournaieut de Scanderoun. Cette dernière ville n’a d’impor- 
tance qu’en eu qu’elle sert déport à Alep, cité (Herura) de peu de conséqu»‘uce 
dans l’antiquité, tandis qn’Antiocbe devint'Ia première cité de l’Orient, et ije- 
leukeia urîe dus premières : V. Rittcr, p. 1152. 
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CHAPITRE IV 


OPÉRATIONS MILITAIRES ET CONQUÊTES d’aLEXANDRE APRÈS 
SES QUARTIERS d'hIVER EN PERSIS JUSQU'a SA MORT A 
RABYLONE. 


L^s quatre premières campaf^ncs d'Alexandre en Asie ont do rimportance par 
rapport à l’histoire grecque; leur effet direct. — Les sept dernières années, 
plus à l’est, n’ont pas un effet semblable sur la Grèce. — Darius à Ekbatane ; 
il cherche à s’enfuir en Baktriane, en apprenant l’approche d’Alexandre. — 
Alexandre entre dans Ekl>atane; il y établit son dépôt et sn base d’opérations. 

— Alexandre renvoie dans son pays la cavalerie thessalieime ; nécessité où il 
est de faire actuellement une guerre moins régulière. — .Alexandre poursuit 
Darius jusqu’aux Portos Caspienues, mais il ne peut réussir â le rejoindre. 

— Conspiration formée contre Darius par Kessus et autres, qui s’emparent de 
sa personne. — Efforts prodigie*ux d’ -Alexandre pour les atteindre et se rendre 
maître de Darius; il surprend la troupe des Perses, mais Dessus met Darius ii 
mort. — Dt^ppointement d’Alexandre pour n’avoir pas pu prendre Darius 
vivant. — Funérailles royales accordées à Darius; son sort et sa conduite. — 
Repos d’.Alexandre et de son armée à Hekntoinpylos en Parthic; sa conduite 
commence à changer; il prend les manières asiatiques et dovieut despotique. 

— Aggravation graduelle de ces nouvelles habitudes, à partir du moment 
actuel. — Alexandre conquiert les montagnes immédiatement au sud de la 
mer Caspienne; il demande aux mercenaires grecs de se rendre à discrétion. 

— On lui amène des députés de Sparte et d’autres cités grecques; manière 
dont U les traite. — Marche d’Alexandre plus ù l’est; ses succès en Aria et 
en Drangiano. — Mesures prises contre Philôtas, fils de Purmeniôn, en Dran- 
giane; grandeur militaire et considération de la famille. — Révélation d'une 
conspiration projetée faite par Kebalinos A Philôtas, afin qu’elle fût communi- 
quée à Alexandre; Philôtas no la fait pas connaître au prince, auquel elle est 
communiquée par un autre canal. — Alexandre est d’abord irrité contre Phi- 
lôtas, mais il accepte son explication, et déclare passer par-des.sus le fait. •>- 
Ancienne rancune contre Philôtas; Alexandre profite de l'incident pour le 
perdn*. — Krateros et autres sont jaloux de Philôtas et de Parmoniôn; on 
persuade Alexandre de les mettre tous deux à mort. — Arrestation de Phi- 
lôtas; Alexandre l’accuse devant les soldats assemblés; il est condamné. — 
Philôtas est mis h la torture et forcé de faire dos aveux, tant contre lui- 
mème que contre Parmeniôn. — Parmeniôn est tué à Ekbatane, par l’ordre et 
les artifices d’Alexandre. — Mutinerie des soldats quand ils apprennent Pas- 


Digitized by Goog[e 



218 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


sassinat Ue PurineniOn; apuUôe par iu prinluction de Tordre d'Alexandre. ~ 
Crainte et dé^ût causés par le meurtre de Panneniôn et de Tliilôtas. — > Con* 
quête des Taro|kamisadæ, etc. ; fondation d’Alexandrie ad Cauca*um. — 
AicxandrAi traverse THindon-Kuh et conquiert la Uaktriane; Bcs!>us est fait 
prisonnier. — Massacre des Branchidæ et de leurs familles commis par 
Alexandre en So^diane. — Alexandre à Marukanda et sur Tlaxarte. Fon- 
dation d’Alexandrie ad lajartem; limite de la marche d’Alexandre vers le 
nord. — Alexandre à Zarius;>a en Baktriano; il fait mutiler et tuer Uessiis. — 
Kouvelle réduction de la Baktriune et de la Sogdiane; halte a Marakamla. — 
Banquet à Marakanda; caractère et position de Kleitos. — Vanteries 
d'Alexandre et de ses flatteurs; répugnance qu’éprouvent dos officiers tuacé- 
doniens, sans l'exprimer. — Scène du banquet; véhémentes remontrances de 
Kleitos. — Furieuse colère d'AlexaTidre; il tue Kleitos. — Vif remords 
d’Alcxandref immédiatement après ce meurtre. — > Actives et heureuses cpé- 
rations d'Alexandre en Sogdianc. — Prise de deux positions tnoxpugnuhle>I 
le n>chcr sogdion; le rocher de Choriênes; passion d'Alexandre pour Roxauê. 
— Alcxnndreà Huktm; son mariage avec Roxanô; ilexige quetoutle monde se 
prosterne devant lui et Tadnre. — Harangue publique d’Anaxarchos pendant 
le banquet, exiiortant tout le monde à lui rendre ce culte. ~ Réponse publique 
de Kalli&Uienés, qui s'y oppose; caractère et histoire de Kallisthenès. — L« 
réponse de Kallisthenès est favorablement écoutée par les couvives; on laisse 
ü>ml>er la proj)osition du culte a rendre au roi. — ■ Knwdeur et déplaisir 
d’Alexanire à Tégard de Kallisthenès. — Franchise et courage honorables de 
Kallisthenès. — 11 düvient odieux à Alexandre. — (.àinspiratioii des pages 
royaux contre la vie d’Alexandre; elle est divulguée; ils sont mis à la torture, 
mais ils n'impliquent personne autre; ils sont mis k mort. — Kallistheiu's est 
arrêté comme complice ; antipathie manifestée par Alexandre contre lui et aussi 
contre Aristote. — Kaliistlienés est mis û la torture et pendu. Alexandre sou- 
met le [>ays «‘utreTHindou-Koh et TImius. —Conquêtes des tribus sur la rive de 
l’indus : le rrxîher d'Aornos. — Alexandre franchilTlndus; il force le passage 
de THyduspes, en défaisant Porns, — qu’il traite avec générosiU*. — Se» uou- 
veilcs conquêtes dans le Punjab; Singula la dernière de ses omquêtes. — Il 
arrive à i'Hyphasis (SuCledge), le dernier des Beuves du Punjab; sou armée 
refuse d’avancer plus loin. — Alexandre ret»>nme àTHydaspes.— Il construit 
une flotUi et descend rHydas{>es et Tlndos ; il est blessé dangereuse- 
ment en attaquant les Malli. — Nouvelles cités et nouveaux postes à établir 
sur riudu.s; AlexaiKlre arrive à TOcéan ; e6fet de la marée vue p4>ur la pro- 
mivre fois. -~ Marche d’Alexandre par terre h Toœst par le désert de la Ge- 
dnjsùi ; souffrances et pertes éprouvées j>ar son armée. — Alexandre et Tarmée 
revienuent en Persts; conduite d’Alexandre àPersépulis; punition du satrape 
Orsinês. — il marche vers Suse; jonctiim avec la tlotte commandée par Near- 
ebos, âpre» qu'elle eut fait un voyage de circumnavigation à partir de Tem* 
bouchure de TIndus. — Alexandre à Suse comme Grand Roi; sujets d'inquié- 
tudo {K>ur lui; les satrapes; les soldats macédoniens. — Conduite passée des 
satrapes: plusieurs d'eutre eux sont punis par Alexandre; alarme pnniu eux 
tous; fuite d'IIarpaloa. — Mécontentement des soldats macédoniens au sujet 
de mariages avec des femmes asiatiques favorisés par Alexandre. — Leur 
mécontentement à propos des nouveaux soldats asiatiques levt‘S et disciplinés 
par Alexandre. — Intérêt d’Alexandre pour la flotte qui remonte le Tigre 
jusqu’à Opis. — Notification d’un renvoi partiel faite aux soldats macédo- 
niens: leur inutinorio; colère d’Alexandre; il les licencie tous. — Remords et 
humiliation des soldat»; Alexandre est aimisé; réconciliation; lioencieuieul 
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partiel; corps de vétérans placés tous le eommaxidoment de Krateros pour le 
retour. — Nouveaux projets de conquête loédités par Alexandre; mesures 
prises pour augmenter sa flotte. — Visite h KkbaUne; mort d'Hcpbsstion; 
violente douleur d’Alexatidre. Alexandre exterroirw les Kotsæi. Marche 
d’ Alexandre vers llabyluiH»; iiombr*'Usos ambasaados qui vieuueut à sa ren- 
contre en route. Alexandra ù Ihibylooe; scs grands préparatifs pour la cir- 
ctmmavigatinn et la conquête de l’Ambin. — Alexandre a bord de sa flotte, 
aur i'Enpbrate ot dans les marais nüjaceuts; sas plaus pour améliorer la navi- 
gation et le cours du fleuve. — Arrivée de ret.forts considérables, grecs ot 
asiatiques; nouvel ordre commandé pur Alexandre pour les Macédoniens et 
les Perses dans les mêmes Aies et les mêmes cotnpa<:oies. — Magniflquos oh- 
sèques d’Hepiucstiôn. — Régid général et intciupèrsnce dans l'armée; 
Alexandre est saisi d’uue flèvro dangereuse; détails de sa maladie. — Son 
état déses|>éré; consternation et douleur de Farmée; dernière entrevue avec 
Ica soldats; sa mort. — Kflct produit sur rima^inatioii des contemporains par 
la carrière et lo mort d'Alexandre. — Si Aloxaudre eût vécu, il aurait pu 
'accomplir des choses plus grandes encore. — > Question soulevée par Tito-I.ive, 
au sujet des chances qu'aunut eues Alexandre, s’il eut attaqué les Romains. 
-» Supériorité sans {lareillo d'Alexandre comme militaire.^ Alexandre comme 
gouveruaut, les uflTaires inililaires a part; il ne mérite pas d'estime. 
Alexandre aurait continué le système de l’empire persan, sans autre ninélio- 
Tation qu'une forte orguuiiAtion. — Absence de nationalité dans Alexandre ; 
dessein de fondre les différentes \-uriété« de rhumauité en un seul type com- 
mun de sujétion. — Erreur du supposer qu'Alcxandrc avait riutentiun de 
répandre la civilisation grecc^ue ; ses idées comparées avec celles d'Aristote. 
Kombre de cités iiouvoUes fondées en Asie par Alexandre. — L'Asie no fût 
pas bellénisée par Alexandre, elle le fut surtout |>ar lis Dindochi apres lui. 
— Dans quelle mesure l'Asie fut réellement belléuisée; le grand fait fut que 
la langue grecque se répandit universellement. — Cités grécomsiatiques. — 
Accroissement des moyens de cummunicatioD entre les diverses jiarties du 
monde. — Intérêt que portait Alexandre aux sciences et aux lettres. 


A partir de cette époque (printemps, 3IiO av. J.-C.)jus- 
qn’à la fin de la vie d’Alexandre, — période de sept ans 
environ, — son temps fut consacré à conquérir la moitié 
orientale de l’empire des Perses, avec diverses tribus indé- 
pendantes situées au delà de son extrême frontière. Mais il 
n’était pas destiné à revoir jamais ni la Grèce, ni l'Asie 
Mineure, ni aucune de ses précédentes conquêtes à l’Occi- 
dent. 

Or, par rapport à l’histoire de la Grèce, — sujet de ces 
volumes, — la première partie des campagnes asiatiques 
d’Alexandre (depuis le moment où il traversa rilellespont 
jusqu’à celui où il conquit la Persis, période de quatre 
années, de mars 331 à mars .330 av. J. -G.), bien qu'elle 
n’ait pas une influence directe, est cependant d’une impor- 
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tance considérable. Après avoir achevé dans sa première 
année de réduire le monde hellénique, il l’aVait par ces 
campagnes subséquentes absorbé comme une petite fraction 
dans le vaste empire des Perses, renouvelé sous son sceptre 
souverain. Il était parvenu à un résultat semblable en subs- 
tance à celui qu’aurait produit l’invasion de la Grèce par 
Xerxès, destinée, un siècle et demi auparavant, à incorporer 
la Grèce dans la monarchie persane, si elle avait réussi au 
lieu d’échouer (1). l’égard des rois de Macédoine seuls, la 
réduction de la Grèce n'aurait jamais été complète, — tant 
qu’elle aurait pu recevoir du secours des rois persans indi- 
gènes, — qui suffisaient parfaitement comme force tutélaire 
et comme contre-poids, s'ils avaient su jouer leur jeu. Mais 
toute espérance du dehors pour la Grèce fut anéantie, 
quand Babylone, Suse et Persépolis furent' soumises au 
même maître que Pella et Araphipolis, — maître encore qui 
était le général le plus habile et le plus insatiable agresseur 
de son époque, et au nom duquel était attaché le prestige 
d’un succès presque surhumain. Cependant, même contre ce 
pouvoir écrasant, quelques-uns des plus braves des Grecs 
dans leur patrie essayèrent d'opérer leur délivrance avec 
l’épée. Nous verrons bientôt quelle fut la triste issue de leur 
tentative. 

Mais bien ([ue les quatre premières années de l’expédition 
d’Alexandre en Asie, pendant lesquelles il conquit la moitié 
occidentale de l’empire persan, eussent ainsi un effet impor- 
tant sur la condition et les destinées des cités grecques, — 
ses sept dernières années, dans lesquelles nous sommes ac- 
tuellement sur le point d’entrer, emplo 3 ’ées surtout à con- 
quérir la moitié orientale, touchèrent à peine ces cités en 
quelque manière. Ses marches prodigieuses jusqu’aux 
fleuves de l’Iaxarte, de l’Indus et de l’Hyphasis, qui me- 
nèrent ses armées victorieuses sur un si vaste espace de 


(1) Cf. les paroles atlrcssèes par 
Alexandre à ses soldats fatigués, sur 
les rivet d« l'Hypliasis (Arrien, V, 26), 
avec celles qu’Hérodote prête à Xcrxês, 


quand ce prince annonce son expedi- 
lion projetée contre la Grèce (liéro 
dote, VII, B). 
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l’Asie centrale, non-seulement n'ajoutèrent rien à son pou- 
voir sur les Grecs, mais même l’éloignèrent de tout rapport 
avec eux et firent de lui pour eux presque un inconnu. 
Aussi un historien de la Grèce ne peut-il guère regarder 
ces dernières campagnes comme comprises dans le cercle de 
son sujet. Elles méritent qu’on en parle comme d’exemples 
de talent et d’énergie militaires et comme jetant du jour 
sur le caractère du général le plus illustre de l’antiquité, — 
homme qui, bien qu’il ne fût pa.s Grec, était devenu le maître 
de tous les Grecs. Mais je ne juge pas nécessaire de les 
raconter en détail comme les batailles d’issus et d’Arbèles. 

Six ou .sept mois environ .s'étaient écoulés depuis la ba- 
taille d’.\rbèlcs jusqu’au moment oii -\lexandre se préparait 
à quitter sa conquête ia plus récente. — la Persis propre 
(mai-juin 330 av. J.-C.'>. Pendant tout ce temps, Darius 
était resté h Ekbatane (1), capitale de la Médie, se ratta- 
chant à l’espoir qu’ Alexandre, une fois maître des trois 
capitales méridionales et de la meilleure partie de l’empire 
persan, finirait par être rassasié et le laisserait sans l’in- 
quiéter dans la partie plus stérile de l'Orient. Aussitôt qu’il 
apprit qu’ Alexandre était en marche pour venir vers lui, il 
envoya en avant son harem et ses bagages en HiTkania, sur 
le bord sud-est de la mer Caspienne. Lui-même, avec la 
petite armée qui l’entourait , suivit la môme direction . 
emportant avec lui le trésor de la cité (7,000 talents 
= 40,200,000 fr.), et passa par les Portes Caspiennes pour 
entrer dans le territoire de la Parthie. Sa seule chance 


(1) Il n*y a pas lieu, à mon uvjs, de 
douter que riCkbntane indiqiH^e ici ne 
soit la moderne Hamadan. un im- 
portant Appendice ajouté par le doc- 
teur Tbirlwall au sixième volume de 
riiistoire de la Grèce, dans laquelle 
cette question est soutenue contre 
M. Williniiis. 

Sir .lolm Malcolm fuit observer : — 
« On ne peut gu»*re dire qu’il y ait 
des routes en l’erse, et elles ne sont 
pas fort nécessaires; car Tusago des 


voitures ù roues n’a pas encore été in- 
troduit dans ce royaume. Il ne j>eut y 
avoir rien de plus difficile et de plus 
raboteux que les sentiers que Ton a 
ouverts sur les montagnes qui limitent 
et coupent ce pavs • (cb. 21, vol. II, 
p. 525). 

Dans le fait, à' cet égard, comme û 
d’autres, l’état moderne do la Perse 
doit être inférieur à l'ancien, témoin la 
description faite par Ilérod«>te de la 
route entre Sardes et Suse. 
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était lie s’enfuir jusqu'en Baktriane ù l'extrémité orientale 
(le l'eiupire, en ruinant le pays sur sa route afin de retarder 
ceux qui le poursuivaient. Mais cette chance diminuait 
chaque jour, par suite de la désertion parmi le petit nombre 
de ceux qui l'accompagnaient et du dégoût plein de colère 
parmi beaucoup de ceux qui re.staient auprès de Lui (1). 

Huitjoursaprès que Darius eutquitté Ekbatane, Alexandre 
y entra. Combien de jours lui avait pris sa marche depuis 
Persépolis, c'est ce que nous ne pouvons dire : marclxe longue 
par elle-même, elle avait encore été prolongée, en partie 
par la nécessité de soumettre les montagnards intermé- 
diaires appelés Parsetakeni (*2), en partie par des rumeurs 
qui exagéraient les forces persanes à Ekbatane, et l'enga- 
gèrent à avancer avec préimution et en bon ordre. Maître 
d'Ekbatane, — la dernière forteresse importante des rois 
persans et leur résidence ordinaire pendant les mois d'été, _ 
— il s'arrêta pour faire reposer ses troupes et y établit une 
nouvelle base d'opérations pour ses entreprises futures à 
l’est. Il fit d'Ekbatane .son (lép<»t principal et déposa dans 
la citadelle, sous les soins d'Harpalos comme trésorier, avec 
une garnison de six à sept mille Macédoniens, les trésors 
accumulés de ses conquêtes passées, et tirés de Suse et de 
Persépolis, montant, nous dit-on, à l'énorme somme de 
ISü.üOl) talents = 1 ,0t0,()00,000 fr. (.3). Parmeniiîn fut in- 
vesti du commandement suprême de ce poste important, et 
des forces militaires laissées en Médie, territoire dont Oxo- 
datôs, Persan qui avait été emprisonné à Suse par Darius, 
fut nommé satrape (1). 

A Ekbatane Alexandre fut rejoint par une nouvelle armée 
de six raille mercenaires grecs (5), qui étaient venus de 


(1) Arrieii, 111, 19, 2-9; 111, 20, 3. 

(2) Arricn, IH, 19, 5. 

^3) Arrien, III, 19, 14; Diodorc, 
XVII, HO I>w>dor6 ifv'nit dit aupara- 
vant (XVII, 71) que le trésor de 
Suse était de 49,000 talents, et celui 
de IVrsépulis de 120,000. Arrien dé- 
clare le trésor de Suse comme mon- 


tant à 50,000 talents; — Quinte-Ciiroe 
porte il 50,000 Uilents l'or et l'argent 
non monnayés seuls (V, 8, 11). Le 
trésor des df ux villes fut iranspurté à 
Kkljatane. 

(4) Arrien, III, 20, 4. 

(ô) Q.-t ’urce, V, 23, 12. 
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Kilikia dans l'intérieur, en traversant probablement l'Eu- 
phrate et le Tigre aux mêmes points où Alexandre lui-même 
les avait franchis (juin-juillet 330 av. J.-C.). Ce renfort 
lui permit de congédier sa cavalerie thessalienne, avec 
d'autres Grecs qui avaient servi pendant les quatre années 
de guerre asiatique et qui désiraient actuellement rentrer 
dans leur patrie (1). Il distribua parmi eux la somme de 
deux mille talents, outre leur solde entière, et leur donna le 
prix de leurs chevaux, qu'ils vendirent avant leur départ. 
Les opérations qu'il était alors sur le point de commencer 
contre les territoires orientaux de la Perse n'étaient pas 
dirigées contre des armées régulières, mais contre des 
corps volants et des tribus indigènes distinctes, comptant 
pour être défenilus surtout sur les difficultés que les mon- 
tagnes, les déserts, les privations, ou la distance seule 
devaient jeter sur la route d’un assaillant. Pour ces desseins 
il avait besoin d'un plus grand nombre de troupes légères, 
et il était obligé d'imposer même à sa grosse cavalerie les 
marches les plus rapides et les plus fatigantes, telles qu'au- 
cun cavalier, si ce n'est les Compagnons macédoniens, n'au- 
rait été content de les exécuter ; de plus, il était appelé 
agir moins avec des masses considérables, et plus avec des 
divisions petites et partagées. Aussi établit-il alors pour la 
première fois une taxis régulière, ou division d'archers à 
cheval (2). 

Ne restant pas à Ekbatane plus qu'il n'était suffisant pour 
ces nouveaux arrangements, Alexandre se remit à la pour- 
suite de Darius. Il espérait arriver avant ce prince aux 
Portes Caspiennes, à l'extrémité nord-est de la Médie, 
Portes (3) par lesquelles on désignait un défilé de montagne. 


(U .\rri»n, III, 19, 10 j cf. V, 
27,7. 

(2) Arrierit III, 24. 1. 
crjTtü xal t^TTtaxovTxcTxl "fiGrav 
V. les remariinea 4e Rüstuv et de 
Koechly sur le ehungcmcnt fait par 
Alexandre dans son organisation mi* 
lltnire vers cette époque, ausnitôt qu’il 
trouva qn’il n’avail plus de chance 


qu'une armée persune collective con- 
sidéralile lui tint tête en campagne 
(Gcschichto der Griocli. Kriegsweseus, 
p. 252 Le changeroent qu’ils si- 
gnalent fut réel, — mais je crois qu’ils 
j’exagt*rent en degré. ' 

(3) Les défilés appelés les Portes» 
Caspiennes me paraissent ôtre ceux que 
décrivent Moricr, rrascr et d'antres 
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OU plutôt une route de plusieurs heures de marche, com- 
prenant plusieurs défilés difficiles qui s’étendaient à l'est le 
lonfi du côté méridional de la grande chaîne du Taurus vers 
la Parthie. Il s'avança avec sa cavalerie des Compagnons, la 
cavalerie légère, les Agrianiens et les archers, — la plus 
grande partie de la phalange suivant de son mieux, vers 
Khagæ, à environ cinquante milles (=80 kilom. 1/2) au 
nord des Portes Caspiennes, ville à laquelle il arriva eu 
onze jours au moyen d’efforts si grands, qu’un grand nombre 
d'hommes aussi bien que de chevaux furent en route mis 
hors d’état de servir. Mais malgré toute cette célérité, il 
apprit que Darius avait déjà pa.ssé par les Portes Caspiennes. 
Après cinq jours de halte à Rhagæ, indispensables à son 
armée, Alexandre les franchit également. A un jour de 
marche au delà, il fut rejoint par deux Perses éminents, 
Bagistanôs et Antibèlos, qui lui apprirent que Darius était 
déjà détrôné et dans un danger imminent de perdre la 
vie (1). 

Les conspirateurs qui avaient accompli cet acte étaient 
Dessus, satrape de la Baktriane, — Barsaentôs, satrape de 


vovagpurft ino'leme^, comme étant la 
îw-rie (le vallées el de .lérilés resserrés 
nommés Ser-Descli, Sinlari, ou Ser- 
darn-Klmn, — sur la plus méridionale 
des deux routes qui mènent h l est de 
Tehenin vers Damaghun, el de là 
plus loin ù îVst vers Mesclied et Hernt. 
V. la note de Mützel dans son édition 
de Qiiinlc-Curce, Y, 33, 2. p. 4H9; de 
même Morier, Second doun»ey throuph 
Tersia, p. 363; P'raser’s Narrative of 
a «lourney înto Khorasan, p. 291. 

Iji longue chaîne de montagnes, 
appelée Tmirus par les anciens, sV— 
tend de la Médio inférieure et de 
rArménie dans une direction orien- 
tale U* long de la côte méridionale de 
la mer C-aspienne. Son versant sep- 
tentrional, couvert de forêts prodi- 
gieuses avec des vallées et des plaines 
de peu do largeur s’étendant jusqu’il In 
mer Caspienne, comprend les terri- 


toires humides et fertiles nommés au- 
jourd’hui Ghilnn et Maznnderan. La 
jH>rtion orientale du MasuindoiTui étaî'. 
connue dans rantiquité comme Tllyt- 
kania, alors productive et populeuse, 
tandis que la chaîne elle-même était 
occupée par des tribus grossières et 
belliqueuses, — les Kadiusii, les Mardi, 
les Tapyri» etc. Ia chaîne appelée 
aujounlMiui Klburz comprend, entrer 
autres éminences élevées, lo pic très- 
haut do Demavend. 

La route qui menait d'Kkbatanc en 
Baktriane. par laquelle s’efTectuaiont 
la fuite de Darius et la poursuite d’A- 
lexandre, passait le long du terrain 
entrecoupé bordant lo flanc méridional 
de la chaîne de l’Elburz. Les Portes 
Caspiennes formaient la portion la 
plus mansaise et hi plus difficile de ce 
terrain entrecoupé. 

(1) Airien, III, 20, 21. 
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la Drangiane et de l’Arachosia, — et Nabarzanês, général 
des gardes du roi (juillet 330 av. J.-C.). La petite armée 
de Darius ayant été affaiblie par des désertions Journalières, 
la plupart de ceux qui restaient étaient les contingents des 
territoires encore non conquis, — la Baktriane, l’Arachosia 
et la Drangiane, sous les ordres de leurs satrapes respectifs. 
Les mercenaires grecs, au nombre de quinze cents, etArta- 
bazos, avec une troupe sous son commandement spécial, 
restèrent inflexiblement attachés à Darius; mais les soldats 
de l’Asie orientale suivaient leurs propres satrapes. Dessus- 
et ses collègues avaient l'intention de faire leur paix avec 
Alexandre en livrant Darius, si .Vlexandre les poursuivait 
avec assez de viguçur pour ne leur laisser aucun espoir 
d'échapper; mais s’ils pouvaient avoir le temps de gagner 
la Daktriane et la Sogdiane, ils étaient décidés à organiser 
une résistance énergique, sous leur commandement réuni, 
pour la défense de ces provinces orientales, — habitées par 
la population la plus grossière de l’empire (1). Dans leur 
situation désespérée, ce plan était peut-être le moins ingrat 
qu’on put se proposer. La chance de résister à .-Vlexandre, 
quelque faible qu’elle fût dans le meilleur cas, devenait ab- 
solument nulle sous le commandement de Darius, qui deux 
fois avait donné l’exemple de fuir du champ de bataille, 
abandonnant et ses amis et son empire, môme quand il était 
entouré de toutes les forces de la Perse. Pour des Persans 
braves et énergiques, à moins qu’ils ne fussent disposés à se 
soumettre' immédiatement à l’envahisseur, il n’}' avait pas 
autre chose i faire qu’à mettre Darius de côté; et il ne 
parait pas que les conspirateurs aient eu d’abord une inten- 
tion plus funeste. A un village appelé Thara en Parthie, ils 
le chargèrent île chaînes d'or, — le placèrent dans un char 
couvert entouré par les troupes baktriennes, — et le menè- 
rent ainsi en avant, en battant en retraite aussi vite qu'ils 
purent; Dessus avait pris le commandement. .Artabazos, avec 


(1) Miishti's, nprès l’outrnge bles- 
sant fait à son épouse par la reine 
AmestriSf so rendit en Ilaktnane i>our 

T. XVIII 


organiser une rdvoUe ; V, Hérodote, 
IX, 113, — sur rimportancc de cette 
satrapie. 

15 
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les mercenaires grecs, trop faillie pour prévenir cet acte, 
quitta l’armée plein de dégoût, et chercha un refuge dans 
les montagnes des Tapyri bordant l’Hyrkania vers la mer 
Caspienne (1). 

En apprenant cette nouvelle, Alexandre redoubla d’efforts 
pour atteindre les fugitifs et se rendre maître de la personne 
de Darius. A la tête de sa cavalerie des Compagnons, de sa 
cavalerie légère et il'un corps d’infanterie choisi k cause de 
sa vigueur et de son activité, il se mit instantanément en 
marche, n'ayant que des armes et des provisions de deux 
jours pour chaque homme; il laissa Krateros pour amener 
le corps principal à petites journées. Uoe marche forcée de 
deux nuits et d’un jour, interrompue seulement par un court 
repos à midi on était alors dans le mois de juillet) l’amena 
au point du jour au camp persan qu’avait quitté Bagistanès 
de qui il tenait ses ren.seignements. Mais Bessus et ses 
troupes étaient déjû bien loin, ayant gagné une avance con- 
sidérable dans leur fuite; alors Alexandre, nonobstant 
l’épuisement et des hommes et des chevaux, poussa en 
avant avec un redoublement de vitesse pendant toute la 
nuit jusqu’au lendemain à midi. Là il se trouva dans le 
village où Bessus avait campé le jour précédent. Cependant 
apprenant de déserteurs que ses ennemis avaient résolu de 
hâter leur retraite par des marches de nuit, il désespéra de 
les atteindre, à moins de pouvoir trouver quelque route 
plus courte. On lui apprit qu’il y en avait une, mais qui 
passait par un désert sans eau. Partant par celte route à 
une heure avancée du jour avec sa cavalerie, il ne lit pas 
moins de quarante-cinq milles (=72 kilom. 1/2 environ) 


(1) Arrïen. 111^ 21-23. (XI, 

15) spécifie le nom de l’endroit, — 
Tliara. Lui et C^uinte-f.’urec meiilion- 
»ent les ehainex (T or (Q.-Curce, V, 3 1, 
20). Prubublement les conspirateurs 
firent us'ij 2 ;t: de qucbiites clmlnes qiii 
avaient fuit partie des ornements de 
la ^arde-robe royale. Parmi les pré- 
sents donnés pur Darius, iiU d'ilys- 


taspOs , au chirar^ien Deniokcd»*», il y 
avait deux paires de chntues d'or : — 
Au>péetai or, (itv Aa^eto; rtetuv /pv- 
oéfüv Sûo CtvYSÇiv, — Ilérod. III, 130 : 
cf. 111, 15. l.e roi et lus grands do 
Perse portaient babituellcment des 
chaînes d’or, autour du cou tt des 
bras. 
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pendant la nuit, de manière à tomber sur Dessus et à le sur- 
prendre complètement le matin suivant. Les Perses, qui 
marchaient en désordre sans armes, et sans s’attendre à voir 
un ennemi, furent frappés d’une telle paniijue à l’apiiaritioii 
soudaine de leur iiifatigal)le vainqueur, qu’ils se dispersèrent 
et s’enfuirent sans essayer <le résister. Dans ce moment cri- 
tique, Dessus et Darsaentês pressèrent Darius de quitter son 
char, de monter à cheval et de les accompagner dans leur 
fuite. Mais il refusa d’accéder ù leur demande. Toutefois ils 
étaient déterminés à ne pas le laisser tomber vivant entre 
les mains d'Alexandre, ipii se serait .servi de son nom contre 
eux, ce qui aurait considérablement diminué leur chance 
de défendre les provinces orientales; de plus ils étaient 
irrités de son refus, et ils avaient conçu un sentiment de 
haine et de mépris qu’ils étaient contents de satisfaire. 
Lançant sur lui leurs javelines, ils le laissèrent mortelle- 
ment blessé, puis continuèrent leur fuite (1). Son char, que 
ne distinguait aucune marque visible, et que les soldats 
persans eux-mèmes ne connaissaient pas, resta quelque 
temps sans être découvert jmr les ennemis. A la fin un soldat 
macédonien nommé Polystratos le trouva expirant, et reçut, 
dit-on, ses dernières paroles, p.ar lesquelles il remerci.ait 
•\lexandre de la bonté avec laquelle il avait traité ses pa- 
rentes captives, et exprimait sa satisfaction que le trône do 
Per.se, perdu pour lui-même, fût sur le point de passer à un 
vainqueur aussi généreux. Il est au moins certain qu'il ne 
vécut pas assez pour voir Alexandre lui-même (2). 


(1) • Rarns apnd Medos regum 

(cruor; umique cuncto 

1’a‘iia manet gcneri, quajuvii cru- 
[didibus æque 

Paretur dominis. • 

(Claudien» in Kntrop. II, p. 1T8.) 

Toutefois, des conspirations de cour 
et des assassinats de princes notaient 
inconnus ni rlie/ les Achn-menidæ ni 
chez les Arsakida*. 

(2) Ce récit des remarquables inci- 
dents qui précédiireut immédiatement 


la mort de Darius est pris principale* 
ment d'Arrien (III, 21), et semble Puti 
des chapitres les plus authentiques de 
son ouvrage. Il dit très-peu do chose 
au sujet' de ce qui sa passa dans le 
camp persan; dans le fait, il ne men- 
tionne que les communications fuites 
par les déserteurs persans à Alexau 
dre, 

t^uiiite-Cnrce (V, 27-31) donne le 
récit d'nnc manière beanconp plus 
vague et beaucoup moins précise 
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Alexanilre avait fait les marches prodigieuses et infati- 
gables des quatre derniers jours, non sans perdre beaucoup 
d'iiommes et de chevaux, dans le dessein exprès de prendre 
Darius vivant. C’eût été une satisfaction pour .sa vanité de 
montrer le Grand Roi comme un captif sans ressources, 
sauvé de ses projires serviteurs par l’épée de son ennemi, 
et épargné pour occuper quelque commandement subor- 
donné comme signe d’une fastueuse indulgence. En outre, 
à part ces sentiments, c’eût été un avantage réel de s’em- 
parer de la personne de Darius, dont le nom aurait servi à 
Alexandre pour étouffer toute résistance ultérieure dans 
les régions étendues et connues imparfaitement à l’est de.s 
Portes Caspiennes. Les satrapes de ces régions y étaient 
allés actuellement les bras libres, afin d’allumer autant de 
sentiment asiatique et de lever des forces aussi considé- 
rables qu’ils pourraient, contre le vainqueur macédonien, 
qui était obligé de les suivre, s’il voulait achever la réduc- 
tion de l’empire. Aussi pouvons-nous comprendre qu’A- 
lexandre fut profondément mortifié en ne tirant aucun 
résultat de cette marche fatigante et ruineuse, et d’autant 
mieux expliquer cette colère sauvage que nous le verrons 
ci-après manifester contre le satrape Dessus. 

Alexandre fit ensevelir le corps de Darius, avec toute la 
pompe et tout le cérémonial convenables, dans les sépulcres 
royaux de la Persis. Les derniers jours de ce prince infor- 
tuné ont été décrits par les historiens avec un pathétique 
presque tragique, et il y a dans l’histoire peu de sujets 
mieux faits pour exciter un pareil sentiment, si nous regar- 
dons simplement la grandeur de sa chute, qui le précipita 
du point le plus élevé de la puissance et de l'éclat dans la 
défaite, la dégradation et la mort par un assassinat. Mais 
un examen impartial ne nous permettra pas d’oublier que la 


qu’Arrien» mais avec «l'ample* ilêlaiU 
Aur C8 qui sg tU dans U* cnnip perstin. 
Kou 5 aurions été content «le savoir Ai 
qui ces tltUails étaient empruntés. Kn 
>ç».‘U«';ral ils ne coutredssent pus la nar- 


ration d’Arrion, mais plutôt iU l'am- 
pliBent et la délnyent. 

Diodore (XV'l'ï, 73), Pluturqu» 
(Alexaud. 42, 43) et Justin (XI, 15) ne 
donnent aucun renseignement nouveau. 
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principale cause de cette ruine fut son propre aveuglement, 
— sa longue apathie après la bataille d'issus et l’abandon 
de Tjr et de Gaza, dans le fol'espoir de racheter des reines 
qu’il avait lui-même exposées à la captivité, — en dernier 
lieu, ce qui est moins pardonnable, sa lâcheté personnelle 
slans les deux batailles décisives que lui-même a livrées 
de propos délibéré. Si nous suivons sa conduite dans toute 
la lutte, nous ne trouvons guère de ce qui rend un prince 
défait ou respectable ou intéressant. Ceux qui eurent le plus 
de raisons pour le dénoncer et le mépriser furent ses amis 
etses compatriotes, qu’il avait d’amples moyens de défendre, 
moyens que cependant il gaspilla. D’autre part, personne 
n’eut plus de motifs pour se montrer indulgent à son égard 
que son vainqueur, pour lequel il avait gardé sans les em- 
ployer les trésors incalculables des trois capitales, et dimi- 
nué de toute manière les difficultés d’une conquête, qui en 
elle-même n’était guère moins qu’impraticable (1). 

La récente marche forcée, entreprise par .Alexandre dans 
le de.ssein de faire Darius prisonnier, avait été extrêmement 
fatigante pour ses soldats, qui avaient besoin d'une certaine 
période de repos et de compensation (juillet 330 av. J.-C.). 
Elle leur fut accordée à la ville d’Hekatompylos en Parthie, 
où toute l’armée se trouva réunie. Outre d’abondantes pro- 
visions de la région voisine, les soldats y reçurent une gra- 
tification provenant du butin considérable fait dans le camp 
de Darius (2). Alexandre lui-même prit part aux réjouissances 
et aux plaisirs qui régnèrent universellement dans l’armée. 
Les banquets et les parties de table, auxquels il s’était tou- 


(1) Arrien (III, 22) fait une critique 
indulgente do l)ariii&, en insistant sur* 
tout sur ses malheurs, maison l'appe- 
lant ivSpî T» («V 7to).e[xta, «mtp ttvl 
£)).(!>, (xaXOaxô) tt xal où 9 pevr,pei, etc. 

(21 Q.-Curcc, VI, 5, 10; VI, 6, 15. 
iliodora, XVII, 74. Hekatompylos était 
une position im|)ortaiite, où se réunis* 
saient plusieurs routes (Polybe, X, 28j. 
Klle était située sur l’une des routes 
allant ù l'est des Portes Caspienues, 


sur le liane méridional du mont Tau- 
rus (Klburz). Son emplacement no peut 
être fixé avec certitude : Kitter (Krd- 
kunde, part. VUI, 465, 467) avec 
d'autres croit qu'elle était près de Da- 
mnghau; Korbigor (Handbucb der Al- 
ten Geograpliie, vol. 11, p. 549) la 
place plus loin à l’est, près de Jai- 
Jerm. M. Long U signale sur sa carte 
comme emplactmtnt incotmu. 


Digilized by Google 



230 


HISTOIRB DB LA OBÈCB 


jours adonné quand il en avait le loisir, se multiplièrent alors 
et se prolongèrent d’une manière extraordinaire. Des solen- 
nit«‘S publiques furent célébrées, en même temps que des re- 
présentations théâtrales données par des artistes qui étaient 
venus de Grèce rejoindre l'armée. Mais le changement le 
plus important dans la conduite d’.AJexandre fut qu’il com- 
mença â ce moment à sentir et à agir d’une manière mani- 
feste comme successeur de Dai’ius sur le trône persan; à 
dédaigner la simplicité comparative des habitudes macédo- 
niennes, et à adopter la pompe, l’appareil fastueux de luxe, 
et même le costume d’un roi persan. 

Aux yeux d’un grand nombre des soldats d’Alexandre, la 
conquête de la Perse paraissait achevée et la guerre finie, 
par la mort de Darius (septembre 330 av. J.-C.). Ils répu- 
gnaient à échanger le repos et les jouissances d’Hekatompy- 
los contre de nouvelles fatigues; mais .\lexandre, réunissant 
les régiments d’élite, leur adressa un appel expressif qui fit 
renaître l’ardeur générale (1 . Sa première marche à travers 
l’un des défilés du sud au nord du mont Elburz le mena en 
HyTkania, région bordant l’extrémité sud-est de la mer Cas- 
pienne. Là il ne trouva pas de résistance : le satrape hyrca- 
nien Phrataphernês , À'abarzanôs, Artabazos et d’autres 
Perses éminents se rendirent à lui, et furent favorablement 
reçus. Les mercenaires grecs, au nombre de quinze cents, qui 
avaient servi sous Darius, mais qui s’étaient retirés quand ce 
monarque avait été arrêté par Dessus, envoyèrent des dé- 
putés pour demander qu’il leur fût permis de se rendre en 
vertu d’une capitulation. Mais Alexandre , leur reprochant 
de s’être rendus coupables en prenant du service chez les 
Perses, en contravention au vote rendu par le congrès hellé- 
nique, — exigea d’eux qu’ils se livrassent à discrétion; ce 
qu’ils se dirent prêts à faire, en priant qu’on leur dépêchât 
un officier pour les contluire vers lui en sûreté (2). Le Macé- 
donien Andronikos fut envoyé dans ce dessein, tandis qu’A- 


(!) C'est ce qu'attf>staient pro» 
près lettres à AntipaUr, lettres que 
Plutarque avait vues |Pldtarque, Alox. 


47). Quiute-Curco composa an long 
discours p<mr Alcxandn' 7. 9). 

(2) Arritii, III, 23. 15. 
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lexandre entreprit une expédition dans les montagnes des 
Mardi ; nom vraisemblablement porté par plusieurs tribus 
distinctes dans des endroits éloignés les uns des autres, mais 
tous montagnards pauvres et braves. Ces Mardi occupaient 
des parties du versant septentrional de la chaîne du mont 
Elburz, à quelques milles de la mer Caspienne (Mazaiideran 
et Gliilan). .\lexandre les poursuivit dans toutes leurs re- 
traites, — en triompha, quand ils résistaient, en en faisant 
un grand massacre, — et réduisit le reste des tribus à moitié 
détruites k demander la paix F. 

De cette marche, qui l’avait mené dans 'une direction 
occidentale, il retourna en Hyrkania. A la première halte 
il rencontra les Grecs mercenaires qui venaient se rendre, 
aussi bien que divers députés grecs de Sparte, deChalkedôn 
et de Sinopé , qui avaient accompagné Darius dans sa fuite. 
Alexandre fit emprisonner les Lacédæmoniens, mais il laissa 
libres les autres députés, en considérant que Chalkedùn et 
Sinopè avaient été sujettes de Darius, et non rjembres du 
congrès hellénique. Quant aux mercenaires, il fit une dis- 
tinction entre ceux qui s’étaient enrôlés dans le service 
persan avant la reconnais.sance de Philippe comme chef de 
la Grèce, et ceux dont l’enrôlement était d’une date posté- 
rieure. 11 délivra les premiers sur-le-champ; quant aux 
seconds, il leur demanda de rester à son service sous le 
commandement d'Andronikos, avec la même 'solde ((u’ils 
avaient reçue Jusque-là ■2F Telle fut la malencontreuse fin 
du service militaire grec en Perse; système à l’aide duquel 
les monarques persans, .s’ils avaient su i’employer avec un 


/ 

(1) Arrien, 111, 24, 4. Par mpport 
uux tribus (le UK)nta;;Deü appolt^s 
Mardi, qui sont mentionnées dans plu- 
sieurs localités (litTérentes, — sur les 
(lartic-s du luunt Taurus au sud de la 
nier Caspienne, en Armenia, sur le 
mont Zagros, et en Persis propre 
(V. Strabon,XI, p. 508-52‘i, Hér&lute, 
1, 125), nous pouvons fuir*' rerourqiier 
que les tribus nomades, qui consti- 
tuent une fraction cotisidêrablu de lu 


population de l'empire persan mu- 
derne, se trouvent aujourd'Imi sous le 
meme nom dans des endroits tres- 
êloignês les uns des autres. V. «lau- 
bert, Voyage en Arménie et en Perse, 
p. 2ô“l. 

(2) Arrieii, 111,24. 8; Q.-Curce, VI, 
5. 9. Un nllicier athénien nommé De- 
mirkratês se tua de déses^)oir, dédai- 
gnant de so reudre. 
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talent passable, auraient bien pu conserver leur empire 
môme contre un ennemi tel qu’Alexandre V . 

Après quinze jours de repos et de plaisirs à Zeudrakarta, 
la capitale de l'Hvrkania, Alexandre s'avança à l'est avec 
son armée réunie par la Parthie jusqu’en Aria, — contrée 
contiguë à l'Hérat moderne, avec son fleuve connu aujour- 
d'hui sous le nom d'Herirood (septembre 330 av. J.-C.\ 
Satibarzanès, satrape de l'Aria, vint vers lui près de la fron- 
tière, à une ville nommée Susia 2 , se soumit, et fut auto- 
risé à conserver son gouvernement; tandis qu’Alexandre, 
qui ne dépasSa pas la frontière septentrionale de l’Aria, 
marcha dans une direction à peu près à l’est vers la Bak- 
triane contre Dessus, qui, disait-on, s'était proclamé roi de 
Perse. Mais on découvrit, après trois ou quatre jours, que 
Satibarzanôs était ligué avec Dessus; alors Alexandre sus- 
pendit pour le moment ses plans contre la Daktriane, et se 
dirigea à marches forcées sur Artakoana, capitale de 
l'Aria (3\ Son retour fut si rapide et si inattendu que les 
Ariens furent frappés de terreur, et que Satibarzanôs fut 
obligé de s’enfuir. Quelques jours lui suffirent pour écraser 
les Ariens mal disposés et pour attendre l'arrivée de sa divi- 
sion d’arrière-garde sous Krateros. II s’avança ensuite au 


(1) V. un curieux passage sur ce 
sujet, à lu fin de la Cyropædie de Xé- 
nophon. 

(2) Arricn, llï, 3A, 3-B. Droysen et 
le docteur Thirwall identifient Susia 
avec la ville appelée aujourd’hui Tus 
ou Tous, à quelques milles au nonl> 
ouest de Mesched. Le professeur Wil- 
son (Ariana Antiquu, p. 177) pense 
que cette ville est trop à l’ouest et 
trop loin d’Hérat; U croit que Susia 
est ^uznn, sur le côté désert des mon- 
Ugues à l’ouest d’Uérat. M. Prinsep 
(Notes on tho liistorical resiilts dedu- 
cible from discoverles in Afighanistan, 
p. M) la place à Subzawar, au sud 
d’Hérat et dans la région fertile. 

Tus semble être dans la ligne de la 
marche d’Alexandre plus que les au- 


tres villes indiquées. Subzawnr est 
trop loin au sud. Alexandre parait 
avoir d’al>ord dirigé sa marche de 
Parthie en Baktriane (dans la ligne 
d’Asterubad à Baikh par Mnrginnn^, 
en touchant seulement les frontières uc 
l’Aria dans sa route. 

(3) Wilson suppose qu’Artakoaim, 
aussi bien que la cité subséquente d’A- 
lexandrie in Ariis, coïncide avec la 
localité d’Héral (Wilson, Ariana An- 
tiqua, p. 152-177). 

11 y a deux roules d’Hémt à Astera- 
b.ad, & l’extrémité sud-est de la mer 
Caspienne, une par Schabroui, qui a 
533 milles anglais; l'autre par Mes- 
ched, qui a 6BB milles anglais (WilsoOi 
p. 149). 
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sud dans le territoire des Dranpi, ou Drangiane (le Seiestan 
moderne , oii il ne trouva. pas de résistance, — le satrape 
Harsaentês ayant cherché un asile chez quelques-uns des 
Indiens(l\ 

C’est dans la capitale de la Drangiane que se passa la tra- 
gédie révoltante dont Philôtas fut la première victime et 
son père Parineniôn la seconde (octobre 330 av. J.-C.'. Par- 
meniôn, âgé alors de soixante-dix ans, et par conséquent 
peu propre à la fatigue inséparable de l’invasion des satra- 
pies orientales, avait été laissé dans le poste important de 
commandant du grand dépôt et du trésor à Ekbatane. Sa 
longue expérience militaire et sa position de confiance 
même sous Philippe en faisaient la seconde personne de 
l’armée macédonienne, après Alexandre lui-même. .Ses trois 
fils étaient tous soldats. Le plus jeune, Hektor, s'était acci- 
dentellement noyé dans le Nil, quand il accompagnait 
Alexandre en Égypte; le second, Nikanôr, avait commandé 
les hypaspistæ ou infanterie légère, mais il était mort de 
maladie., heureusement pour lui, peu de temps auparavant! 2); 
l’aîné, Philôtas, occupait le rang élevé de général de la ca- 
valerie des Compagnons, en communication journalière avec 
Alexandre, de qui il recevait des ordres personnels. 

Il vint â Philôtas une révélation de Kebalinos, frère d’un 
jeune homme nommé Nikomachos, qui lui dit qu’un soldat, 
nommé Dimnos de Chalastra, s’était vanté à Nikomachos, 
son ami intime ou objet de son amour, sous le sceau du 
secret, d’une conspiration projetée contre Alexandre, l'invi- 
tant à devenir son complice (3). Nikomachos, d’abord frappé 
d’horreur, finit par feindre d’entrer dans ses vues; il de- 
manda quels étaient les complices de Dimnos, et apprit quel- 


(1) ArrieiiT III, 25; Q.-Curc«, VI, 
24, 36. Le territoire des Drangi, ou 
Xarangi, un sud de l'Aria, coïucide en 
général avec le niodorne Seiestan^ con- 
tigu au lac appelé aujourd'hui Zareh, 
(|ui re^’oit les eaux du deuve Kilniend. 

2) Arriüu, 111, 25, 6; Q.-Curcc, 
IV, 8, 7; VI, Ü, 19. 


(3) Q.-Curce, VI, 7, 2. ■ Dimniis. 
modicus apud regem auetoritatis et 
gratiæ, exolcti, cul Xicomacho erat 
iiomen, amore flagraliat, ohsequîo uni 
sibi dediti corpons vinculo. » Plutar- 
que, Alexand. 49; Diodore, XVII, 
79. 
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ques noms, qu'il se hâta de communiquer tous à son frère 
Kehalinos, pour qu’ils fussent divulgués. Kebalinos révéla 
les faits à Philôtas, le priant de les mentionner à Alexandre. 
Mais Philôtas, bien qu’étant tous les jours en communication 
avec le roi, négligea de le faire pendant deux jours; alors 
Kebalinos commença à le soupçonner de connivence, et fit 
faire la révélation à .\lexandre par un des pages du nom de 
Metrôn. Dimnos fut immédiatement arrêté, mais il se perça 
de son épée, et ex[)ira sans faire de révélation (1). 

De cette conspiration, réelle ou prétendue, tout reposait 
sur le témoignage de A'ikomaclios. Alexandre, indigné, fit 
venir Philôtas et lui demanda pourquoi il avait négligé pen- 
dant deux jours de communiquer ce qu’il avait appris. Philôtas 
répondit que la source d’oü venait le renseignement était 
trop méprisable pour mériter attention, — qu’il aurait été 
ridicule d’attacher de l’importance aux simples déclarations 
d’un jeune homme tel que Nikoniachos, racontant les folles 
vantcries que faisait un amant auprès de lui. ,\lexandre 
reçut ou affecta de recevoir l’explication, donna la main à 
Philôtas, l’invita h souper, et lui parla avec sa familiarité 
habituelle (2). 

Mais bientôt il parut qu’on allait tirer parti de cet inci- 
dent pour la disgrâce et la ruine de Philôtas, dont les libres 
critiques sur la i>rétendue paternité divine , — jointes 
il des vanteries dans lesquelles il disait que lui et son 
père Parmeniôn avaient été les principaux agents à qui 
était due la conquête de l’.\sie, — n’avaient jamais été ni 
oubliées ni pardonnées. Ces louanges qu’il faisait de lui- 
même et d'autres encore, pour amoindrir la gloire d’A- 
lexandre, avaient été divulguées par une maîtresse à 
laquelle Philôtas était attachée ; belle femme macédo- 


(1} Q.-Curo«, VI, 7, 29; Plutarque, 
Alex. 19. <'e dernier dit que Dimnos 
résista à r<»nicier envoyé pour l’arrê- 
ter, et fut tué pur lui dans la lutte. 

(2^ -Curre, VI, 7, 3:t. - IMiiloiiw 
l'ehalinmn qutdmu scorti 


Sf^rmonem ad se detuli^. sed ipsum 
tam levi auotori niliil credidisse, — 
veritum ne jurgium inter amalorcm 
et exolctnm non aine risu atiorum de 
tulia!ii«»t. • 
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nieniie, nommée Aiitigonè, qui, après avoir été prise une 
première fois en visitant. Sainotlirace par l’amiral persan 
AutopLradatès, le fut plus tard dans le butin de Daraaskos 
par les Macédoniens victorieux à Issus. Les rapports d'An- 
tigonè, relativement à quelques paroles peu mesurées que 
lui avait adressées Philôta.s, étaient venus à la connaissance 
de Krateros, qui la conduisit auprès d’Alexandre et les lui 
fit répéter. Le roi la pria de prendre note secrètement 
des expressions confidentielles de PhilAtas et de les lui 
rapporter de temps en temps à lui-mème (1). 

Il se trouvait ainsi qu’Alexandre, tout en conservant à 
Philôtas son haut rang militaire, et lui parlant constam- 
ment avec une confiance apparente, l’avait pendant au 
moins dix-huit mois, toujours depuis sa conquête d’Egj'pte 
et même peut-être plus tôt, haï et souiM;onné, et l’avait 
surveillé perpétuellement par l’entremise subornée et se- 
crète d’flne maltresse perfide (2). Quelques-uns des géné- 
raux qui entouraient Alexandre, — eu particulier Krate- 
ros, le premier suborneur d’Antigonô, — fomentaient ces 
soupçons, par Jalousie pour le grand ascendant de Parme- 
niôn et de sa famille. De plus, Philôtas lui-mème était plein 
de faste et d’arrogance dans sa conduite, au point de s’être 
fait de nombreux ennemis parmi les soldats (3). Mais quels 
qu’aient pu être ses défauts sous ce rapport, — défauts qu'il 
partageait avec les autres généraux macédoniens, tous gor- 
gés de présents et de butin (4), — sa fidélité et ses mérites 
militaires sont attestés par ce fait qu’Alexandre avait con- 


(1) Plutarque^ .Ak*xnnd.48. 

(âj Plutarque^ Alexandre, 48, 49. 
npô; aOxôv *A).£;ivôjiov ix zivy 
roXXbïv yfôvtDv éTVYx»ve «ix6iô)r,- 
(livo; iPhilotftft). ... *U {jiv oOv 
Tx; èxt^ou>rjô(uvo; xxl 

tîo)) à xal «pè; ôp- 
XXI ji.£yx)a'jyiav pVjpiaTX xxi 
v«Tà ToO àvsxtTT.ostou; «pou* 

(n£vo<. 

Ptolcmée et Aristobul»* reconnais- 
saient ces conimniiications antérieures 
faites à Alexandre contre l'iiilntas «u 


Kg^'pte; mais ils aftirinaicnt qu’il ne 
le# cn^vait pas (Arrien, III, 28, IJ. 

(3j Plutarque, Alex. 40-48; Q.- 
Curco, VI, 11,3. 

(4) Phylarque, Kraj;m. 41, éd. Di- 
dot, ap. Albenæ, XII, p. ô39; Pln- 
tart^ue, Alex. 39, 40. Emiienê# même 
s'enrichit beaucoup, bien qu'étant seu- 
lement secrétaire, et Grec, il uo pût 
prendre les mêmes libertés qno les 
grands généraux maccMonieus indi- 
gènes (Plutarque^ Kumenci, 2). 
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tinué il l’employer dans le commaiulenient de confiance le 
plus élevé pendant tout le long intervalle subséquent, et 
que Parmenién était à ce moment général à Ekbatane, le 
poste militaire le plus important auquel le roi pût nommer. 
Même en admettant que la déposition de Nikomachos fût 
digne de foi, il n’y avait rien pour impliquer Philûtas, dont 
le nom n’avait pas été compris parmi les complices qui, 
disait-on, avaient été énumérés par Dimnos. Il n’y avait pas 
la moindre prouve contre lui, si ce n’est le fait que la dépo- 
sition lui avait été révélée, et qu’il avait vu Alexandre deux 
fois sans la lui communiquer. Toutefois, c’est sur ce seul 
fait que Krateros et les autres ennemis de Philûtas travail- 
lèrent d’une manière si efficace qu’ils excitèrent les soup- 
çons et le mauvais vouloir antérieur d’Alexandre, et les 
transformèrent en une rancune farouche. Le roi arrêta dans 
son esprit la disgrâce, la torture et la mort pour Philûtas, 
— et la mort pour Parmeniûn en outre (1). 

Cependant, afin d’exécuter ce projet contre les deux offi- 
ciers les plus élevés dans le service macédonien, dont l’un 
jouissait d’un commandement séparé et éloigné, il fallait de 
l'artifice. Alexandre fut obligé d’entraîner avec lui les sen- 
timents des soldats, et d'obtenir de l'armée une condamna- 
tion, suivant une ancienne coutume macédonienne, par rap- 
port aux crimes capitaux, bien que (à ce qu’il semble) elle 
ne fût pas uniformément pratiquée. Non-seulement il tint 
la résolution secrète, mais il invita même, dit-on, Philûtas 
à souper avec les autres officiers, conversant avec lui comme 
d’ordinaire (2). Au milieu de la nuit, Philûtas fut arrêté 
tandis qu’il dormait dans son lit; — on le chargea de 
chaînes. — et on le couvrit d’un habillement ignoble. On 
convoqua à l’aurore une assemblée militaire, devant laquelle 
Alexandre parut avec les principaux officiers qui étaient 
dans la confidence. S’adressant aux soldats d’un ton véhé- 


(l) Plutarque, Alexaud. 49; Q.- 
Curce, VI, 8, 

{2) (^.-C'urc**, VI, 8, IG. « Iiivitatus 
est etiam Fiulotas ml uliiœus sibi epu* 


lus; et rex noncœnare mo8û, sed etiam 
familiuriter coUoqui, cum eo quem 
damnaverat, sustinuit. • 
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ment où se mêlaient la douleur et la colère, il leur déclara 
que sa vie venait d’ètre sauvée par un hasard providentiel 
d’une conspiration dangereuse qu’avaient organisée deux 
hommes qu’il croyait ses meilleurs amis, — Philôtas et 
Parmeniôn, — complot dont l'exécution convenue devait 
être confiée à un soldat nommé Dimnos, qui s’était tué 
quand on l'avait arrêté. On présenta alors le cadavre de 
Dimnos i\ l’assemblée, tandis qu'on produisit Nikomachos et 
Kebalinos pour qu’ils fissent leur récit. On lut aussi aux 
assistants une lettre de Parmeniôn à ses fils Philôtas et Ni- 
kanôr, trouvée dans les papiers saisis lors de l’arrestation. 
Les termes en étaient tout à fait vagues et insignifiants ; 
mais Alexanilre se plut ;i les interpréter dans le sens qui 
convenait à son dessein (1). 

Nous pouvons facilement comprendre i’impression pro- 
duite sur ces soldats assemblés par ces dénonciations d’A- 
lexandre lui-même, — révélations de son danger personnel, 
et reproches contre de perfides amis. Amyntas et même 
Kœnos, beau-frère de Pliilôtas, furent encore moins me- 
surés dans leurs invectives contre l'accusé (2). Eux, aussi 
bien que les autres officiers avec lesquels l’arrestation avait 
été concertée, donnèrent l’exemple d’une violente manife.s- 
tation contre lui et d’une sympathie ardente pour le danger 
ilu roi. On entendit la défense de Philôtas, qui, dit-on, fut 
faible, bien qu’il niât énergiquement l’accusation. Dans le 
fait, il devait en être à coup sûr ainsi, venant d’un homme 
arrêté si soudainement et accablé de désavantages, tandis 
qu’il aurait fallu à tout autre un courage absolument hé- 
roïque pour se lever et oser critiquer les preuves. Un sol- 
dat nommé Bolôn harangua ses camarades et leur parla de 
l’insolence insupportable de Philôtas, qui toujours (disait-il) 
traitait les soldats avec mépris, leur faisant quitter leurs 
quartiers pour faire place à sa suite innombrable d’esclaves. 
Bien que cette allégation (probablement assez bien fondée) 


(1) Arrien, III, 26, 2. A£Y£iSà IIto- 
«ttja/O’rjvai I; MaxsSôva; ‘l>i- 
>.ü)Tav, xaî xaTr,Y0if,<7ai sOtov 


’A)iÇavof-ov, de. (^.-Curce, VI, 9, 13; 
Ditxlore, XVII, 80 . 

(2} l^.-Curcc, VI, 9, 30. 
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ne se rattachât en aucune sorte à l'accusation de trahison 
contre le roi, elle était complètement en harmonie avec les 
dispositions de l'assemblée, et porta les assistants au plus 
haut point de fureur. Les pages roj^aux poussèrent les pre- 
miers le cri, auquel des échos répondirent tout alentour, 
qu'ils devaient de leurs propres mains déchirer le parri- 
cide (1). 

C'eût été un bonheur pour ï’hilôtas si leur colère eût été 
a.ssez effrénée pour les pousser à exécuter sur-le-champ une 
pareille sentence. Mais ce procédé ne s'accordait pas avec le 
dessein de ses ennemis. Sachant qu'il avait été condamné 
sur la parole roj'ale, avec rien de plus que la plus faible 
raison négative de soupçon, ils ré.solurent de lui arracher un 
aveu tel qu’il justifierait leurs propres plans, non-seulernent 
contre lui, mais contre son père Parmenidn, — qu'il n’y 
avait jusqu’alors rien pour impliquer. En conséquence, la 
nuit suivante, Philôtas fut mis à la torture. Hephaistiôn, 
Kratéroset Kœnos, — le dernier des trois étant beau-frère 
de Philôtas (2), — surveillèrent les agents chargés d’infli- 
ger la souffrance physique. Alexandre lui-mèine était à 
portée, mais caché par un rideau. On dit que Philôtas mon- 
tra ]ieu de fermeté pendant la torture, et •qu'Alexandre, 
témoin invisible, se livra à des sarcasmes contre la lâcheté 
d’un homme qui avait combattu à ses côtés dans tant de 
batailles (3). Tous ceux qui étaient là étaient des ennemis, 
et il est probable qu’ils représentaient la conduite de Phi- 
lôtas de manière à justifier leur propre haine. Les tortures 
infligées (-1), extrêmement cruelles et continuées long- 


(1) Q.-Cnrce, VI, 11, 8. « Tum vero 
uui\ersa conciu acccn&a est, et a cor- 
)KirU ciistmlibiss iiiitium faotiiiii, cla- 
mantihns, disoer{M!Qdiim esse parrioi- 
daiii niaiiitms eoriitn. Id <)uidem Phi- 
lôtas, qui gniviora supplicia motuebut. 
haud salie iniquo animo audiubat. • 
t^.-Onree, VI, 30; VI, II, 

11 . 

(3) IMiitnrqm*, .Mexand. 49. 

(4) VI, 11, 15. « Fer ul- 


timos doiude emeiatus, et 

damnata^ et ioimicis in re^s 

tnrqiientibus. lac»'nitnr. Ac primo qui- 
deiu, qimnquam hiiic Ulinover* 

l>era, jam non ad qua^tioneni, .sed ad 
pueimm, inp^er^’hantur, non vocem 
modo, sed etium /^eniitus Imhnit in p^- 
testaie; s*-d postquiim intiimescons 
«H»rpus ulceribns ttagellurnm ietns iiu- 
dis oHsibu» incussos ferre non polc- 
rat, ■ etc. 
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temps, lui arrachèrent enfin un aveu qui impliquait son père 
avec lui-même. Il fut rais à mort; et en même temps, tous 
ceux dont les noms avaient été indiqués par Nikomachos 
furent tués également, — lapidés, à ce qu’il parait, sans 
torture préliminaire. Philôtas avait dans l'année un grand 
nombre de parents qui servaient, et qui tous furent frappés 
•de consternation en apprenant qu'il avait été mis à la tor- 
ture. La loi macédonienne ordonnait que les parents d’un 
homme coupable de trahison fussent condamnés à mort avec 
lui. En conséquence, quelques-uns d’entre eux se tuèrent, 
d’autres s’enfuirent du camp, cherchant un refuge partout 
où ils purent. La terreur et le trouble dans le camp furent 
tels, qu’Alexandre fut obligé de proclamer une suspension 
<le cette loi sanguinaire pour l’occasion (1). 

Il restait actuellement à tuer Parmenién , qu'on ne pou- 
vait pas .sans danger laisser vivre après les atrocités qu’on 
avait commises à l'égard de Philûtas, et en outre à le tuer 
avant qu’il pùt avoir le temps de les apprendre, vu que 
non-seulement il était le plus âgé, le plus respecté et le 
plus influent de tous les officiers macédoniens, mais qu’il 
avait le commandement séparé du grand dépôt à Ekbatane. 
.\lexandre appela en sa pré.sence un des Compagnons nommé 
Polydamas, ami particulier, camarade ou « aide de mmp » 
de Parineniôn. Tout ami de Philôtas sentait à ce moment 
que sa vie tenait à un fil. de sorte que Polydamas se pré- 
senta devant le roi dans une terreur extrême, d’autant 
plus qu’il aX'ait l’ordre d’amener avec lui ses deux jeunes 
frères. Alexandre lui parla en dénonçant Parmeniôn comme 
traître et en donnant à entendre qu’on aurait besoin de 
Polydamas pour porter à Ekbatane un message rapide et 
confidentiel, l’ordre de l’exécuter. On choisit Polydamas 
comme ami attaché à Parmeniôn, et conséquemment comme 
le mieux fait pour le tromper. On lui remit entre les mains 
deux lettres adressées à Parmeniôn : l’une d’.Mexandre 
lui-même, transmettant ostensiblement des communications 


(1) Q.-Curcc, VI, 11, 20. 
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et des ordres militaires; l’autre, scellée du cachet de Phi- 
lûtas décédé et censée adressée par le fils au père. .\vec ces 
lettres, Poljdainas reçut la réelle et importante dépêche 
adressée par Alexandre à Kleandros et jï Menidas, officiers 
immédiatement sons les ordres de Parmeniôn à Ekbatane, 
dépêche qui déclarait Parmeniôn coupable de haute trahison 
et leur ordonnait de le tuer immédiatement. On offiàt à 
Polydamas des récompenses considérables s’il s’acquittait 
de cette commission avec succès, tandis qu’on retint ses 
deux frères comme otages contre des scrupules ou de vifs 
remords. Il promit plus qu’on ne lui demandait, trop heu- 
reux d’acheter ce sursis à ce qui avait semblé une mort 
imminente. Pourvu de guides indigènes et de légers dro- 
madaires, il alla par la route la plus directe à travers le 
désert du Kliorasan, et arriva à Ekbatane le onzième jour, 
— distance qui demandait ordinairement plus de trente 
jours à traverser (1). Entrant dans le camp de nuit, l’insu 
de Parmeniôn, il remit sa dépêclie à Kleandros, avec lequel 
il concerta des mesures. Le matin , il fut admis auprès de 
Parmeniôn. pendant qu’il se promenait dans son jardin avec 
Kleandros et les autres officiers désignés par l’ordre d’,\- 
lexandre pour l’exécuter. Polydamas courut embrasser son 
vieil ami et fut cordialement reçu par le vétéran sans soup- 
çons, auquel il présenta les lettres qui, d’après son dire, 
venaient d’Alexandre et de Philôtas. Tandis que Parmeniôn 
était absorbé dans la lecture, il reçut soudainement un coup 
mortel de la main et de l’épée de Kleandros. Ses autres 
officiers l’accablèrent d'autres blessures quand il tomba, — 
les dernières lui furent faites même après que la vie l'avait 
abandonné (2). 


01 Strabon, XV, p. 721; Piodore, 
XVII, 8f); -Curce, VII, 2, 11-18. 

(2) (^.-Cnroe, VII, 2, 27 J>os actes 
relatifs ii l'iiilôtns et à Parmeniôn 
sont racontis dans le plus grand dé- 
tail par (^iiint'^-Curcu ; tuais ses détails 
s’accordent en général avec les }K>ints 
principaux dimnés brièvement par Ar^ 


rien d’après Ptoléir.ée et Aristobuîe. 
— si ce ii’cst quant à un point essentiel. 
Plutarque (Alex. Diodore (XVII, 
79. 80), et Justin (XII, 5) présentent 
^issi les faits de la même manière. 

Ptolémée et Aristt»bule. suivant le 
récit d’Arrion, pnraisseiit avoir cru que 
Philôtas était réellement impliqué dans 
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Les soldats, dans Ekbatane, en apprenant cet acte san- 
glant , éclatèrent en une mutinerie furieuse, entourèrent 
le mur du jardin et menacèrent d'y pénétrer de vive force 


un#* oimspiration contr«» la vie d’A- 
Icxiindre. Mais si nous nimlysons ce 
que, suivant Arrien, iU ont dit, on 
verm que leur opinion ne mérite ^uère 
dV'tre prise an sérieux. D’abord, ils 
disent (Arrien, III, 2(>, l) que la tîons* 
piration de Philôtns avait cté rcvrltf an- 
p«imran( d Alf.rartiirf tanjix (fu'il riait 
en ÈrjyiUe^ mais qu’il no la crut pas 
alors. Or dix-huit mois s'étairiit écou- 
J«'*s depuis le séjour en Kgypte, et 
l'idée d’une conspiration se continuant 
pen<lant dix-huit mois est absurde, 
yuc Philôtrts eût des dispositions telles 
qu'on pût lo supjxiser capable de 
conspirer, c’csl lu une assertion; qu’il ait 
conspiré réellement, c’en est une autre ; 
Arrien et ses autorités rémiisscnt les 
tlenx ensemble comme s'il n’y en avait 
qu'une, tenant ii la preuve qui prétend 
démontrer que Pbilôtas conspira, Ar- 
ricn nous dit que * les dénonciateurs 
s’avancèrent devant les soldats assem- 
blés et convainquirent riulôtos et b-s 
autres par d’autr^'S ûidiVia non obs- 
curs, muM jurtout par celui-ci^ — U sa- 
voir «pte Philôtas avouait avoir en- 
tendu jmrler d’une conspiration qui se 
tramait sans en faire mention à 
Al**xnmlre, bien qu’il le vit deux fois 
lo jour. • — Kai toù; ixr.vutà; toO îp- 
Yé\t ::*pe)0ôv:a; iUyiyl7.i duXwTav ts 
xa'. To*j; àpp* oCiTÔv dX).oi; tî iXéy- 
yoi; O'j/. àçavc'ii, x«i |i.à).i^Ta 
or, OTt «vtô; duXwTa; TEsirviOxi jisv — 
cuvspr,, etc. (^nels étaient ces autres 
indicia^ c'est ce qu’on ne nous dît pas; 
mais nous pouvons voir combien faible 
était leur valeur, quand ou nous dit 
(pîe la non-révélation reconnue par 
Pbiléuas était plus forte qu’aucun 
d’eux, l-i non-révélation, quand nous 
nous rapp-'lons que Xikomaebos était 
lo seul dénonciateur (Arrien parle va- 
guement do pr,vyti;, ci>mme s’il y en 

T. XVIII 


avait davantage), ne prouve absolu- 
ment rien quant h la complicité de 
Pbilôtas, bien qu'elle puisse prouver 
quelque chose quant it sou imprudence. 
Même ^iir cette accusation secondaire, 
t^iiinte-Curce lui prête une justifica- 
tion snflimntc. Mais si Alexandre avait 
vu les choses différemment et l’avait 
éloigné, ou même emprisonné pour ce 
tort, il n’y aurait ou guère lieu de le 
remartjuer. 

Xjo j)oint sur lequel Arrien est en dé- 
saccord avec t^ninte-Ciirco, c’est qu’il 
dit (pie • Phibdas fut tué avec les au- 
tres par les traits des Macédoniens, • 
— contredisant ainsi vraisemblalde- 
ment, ou du moins d'une manière im- 
plicite, le fait de la torture à laquelle il 
fut appliqué. Or Plutarque, Diodore et 
.Justin s’accordent tous avec Q.-Curce 
pour aflimier qu’il fut torturé. Sur ce 
point, je préfère leur autoritc* réunie à 
celle de Ptolémée et d’Aristobulc. (’os 
deux (b'niiers auteurs é.o contentèrent 
probablement de croire à la complicité 
de l’bilôtas sur l’autorité d’Alexandre 
seul, sans sc donner la peine de criti- 
quer les preuves. Ils nous disent qn’A- 
lexandre dénonça avec véhémence (xa- 
TT,yop?,(îat Icyup(ô;) Pbilôtus devant les 
soldais assemblés. Après cela, une 
simple apimrcnco ou prétexte de 
preuve devait suffire. De plus, ntppe- 
lous-nous que Ptolémé*^* dut soiiavnn- 
C‘>mont, p<»ur être un des gardes du 
corps de coufianèe (ccojjLaTo^pô/axs^), h 
cett* couspir.itb ‘11 môme, réelle ou fic- 
tive; il fut promu au poste de Démé- 
trlu<, qui avait été condamné (Arrieu^ 
III. 27, 11). 

On peut voir combien peu Ptolémée 
et Aristobule se souciaient de rendre 
justice h tous ceux que baissait 
Alexandre, par ce qu’ils dirent plus 
tard nu sujet du philosophe Kallisthe- 

IC 
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dans le dessein de venger leur général, si on ne leur livrait 
Poh'daraas et les autres meurtriers. Mais Kleandros, ad- 
mettant quelques-uns des meneurs, leur montra les ordres 
écrits d’Alexandre, auxquels les soldats se soumirent, non 
sans des murmures de répugnance et d'indignation. La plu- 
part d’entre eux se dispersèrent; cependant il en resta 
quelques-uns, qui demandèrent la permission d’ensevelir le 
corps de Parmeniûn, ce qui fut même refusé longtemps par 
Kleandros, par crainte du mécontentement du roi. A la tin 
cependant, jugeant prudent de céder en partie, il trancha 
la tête et leur remit le tronc pour l’ensevelir. La tète fut 
envoyée à Alexandre (1). 

Parmi les nombreux actes tragiques racontés dans tout le 
cours de cette histoire, il n’y en a aucun de plus révoltant 
que le sort de ces deux généraux. Alexandre, violent dans 
tous ses mouvements, déploya en cette occasion une ran- 
cune personnelle digne de sa féroce mère Olympias, exas- 
pérée plutôt qu’adoucie par la grandeur d’anciens services(2). 
Quand nous voyons les plus grands officiers de l'armée ma- 
cédonienne diriger en personne et sous les j'eux d’Alexandre 
la lacération et le brûlement du cadavre nu de leur col- 
lègue Philôtas et assassiner de leurs propres mains le 
vétéran Parmeniôn, — nous sentons combien nous avons 


nés. Ils afHrmaîent tous deux que las 
pactes, condamnés pour avoir conspiré 
contre Alexandre, déposèrent contre 
Knllistlicnês ctmime les ayant pousstis 
ù cette action (Arrien, IV, 11, 1). Or 
nous savons, par raulorité d’Alexandre 
lui-même, dont Plutarque cite les let- 
tres (Alex. ô5), que les pn^^es niaient 
que quelque autre eût connaissance du 
complot, “ soutenant que le projet 
avait été conçu absolument par eux 
seuls. A leur ^rand honneur, lefi pages 
persistèrent dans cette déposition, 
luênie au milieu des dernières tor- 
tures, — bien qu'ils su.ssent qu'une dé- 
position contre Kallistbeuès était dé- 
sirée d’eux. 


Mon opinion est que Diodore, Plu- 
tarque. Quintc-Curce et dnstin sont 
exacts en affirmant que Philôtas lut 
torturé. Ptolémée et Aristobule se sont 
crus autorisés à omettre cc fait, au- 
quel ils avaient probablement peu de 
plaisir à penser. Si PhiloUs ne fut 
pas torturé, il n’y aurait pu avoir de 
preuve contre Panneniôn, car la 
seule preuve contre ce dernier fut l'a- 
veu arraché à Philôtas. 

(1) (2--Curco, VU, 2, 32, 33. 

(2) Com|)arez la coiuluite d’Alexan- 
dre à l’égard de Philôtas et do Par- 
meniOn avec celle de Cyrus le tieune à 
l’égard du conspirateur Üromés, telle 
que la décrit Xénophon, Auubas. I, 6. 
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passé de la région du sentiment civique grec dans celle du 
guerrier illyrien, plus sauvage, devenu oriental en partie. 

11 n’est p;is surprenant de lire qu'Antipater, vice-roi de 
Macédoine, qui avait partagé avec Parmeniôn la faveur et 
la confiance de Philippe aussi bien que d’Alexandre, trem- 
blât en apprenant de pareils actes et songeât à un refuge 
pour Ini-inêine contré de semblables possibilités. Cette 
affaire alarma à la fois et dégofftii beaucoup d’autres offi- 
ciers (1). Aussi Alexandre, en ouvrant et en examinant les 
lettres envoyées par son année en Macétloine, découvrit-il * 
de telles expressions d’indignation qu’il crut prudent de 
transférer un grand nombre des mécontents déclarés dans 
une division particulière, les séparant du reste de l’armée (2). 

Au lieu de nommer un officier en remplacement de Pliilétasau 
commandement de la cavalerie des Compagnons, il fit de ce 
corps deux divisions, en nommant llephæstiôn commandant 
de l’une et Kleitos commandant de l’autre (3). 

L’automne et l’hiver (330-329 av. .I.-C.) furent con.sacrés 
par Alexandre â réduire la Drangiane, la Gedrosia, l’,\ra- 
chosia et les Paropamisadæ, le éeiestan, l’.Vfghanistan et la 
partie occidentale du Kaboul des temps modernes, situés 
entre Ghazna au nord, Kandahar ou Kélat au sud et Furrah 
à l’ouest. 11 n’éprouva pas de résistance combinée, mais ses 
troupes souffrirent cruellement du froid et des privations (4). 

Près de l’extrémité méridionale de l’un des défilés de 
rilindou-Koh (apparemment au nord-est de la ville de 
Kaboul), il fonda une nouvelle cité, appelée .\lexandrie ad 
Caucasum, oü il établit sept mille vieux soldats macédo- 


(1) Plutnrqae> Alexaud. 49. 

(2) Q.-Curce, VII, y, 3ti; Diodore, 
XVII, 80; Justin, Xll, 5. 

(3) Arricn, IIÎ, 27, 8, 

(1) Arrwn, III, 28, 2. Au «iijct de 
la géographie, of. Ariana Autiqua, de 
Wilson, p. 173-178. • Par odomOtre, 
ladishiuce d'IIérat û Kandahar est de 
371 milU*9; de Kandahar Kaboul, de 
309 milles: total, 680 milles (anglais). * 
Iji principale cité de la Draugiuse 


(Seiostau) mentionnée par les géogra- 
phes grecs subséquents est Prophiha- 
sia; elle existait vruisemblubiement 
avant l’arrivée d’Alexaudro. V. les 
fraginetils des ür/uorr^, ap. Didot, 
Kragm. llist. Alex. .Mogn. p. 135; 
Pline, II. X. VI, 21. l>;i quantité de 
restes d’anciennes cités, qu’on peut 
trouver encore dans ce territoire, est 
remarquable. C’est oc que fait observer 
Wilson (p. 15-1). 


Digitized by Google 



241 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


iiiens et autres comme colons (1). Vers la fin île l'hiver, il 
franchit l'immense chaîne île l’Hindou- Koh , marche de 
quinze jours à travers des régions de neige et pleine de 
fatigimc nour son armée. En arrivant sur le côté septentrio- 
nal de cos montagnes, il se trouva en Baktriane. 

Le chef baktrien Dessus, qui avait pris le titre de roi, ne 
put réunir qu’une petite armée, avec laquelle, il dévasta le 
pays, et ensuite il se retira en Sogdiane, en franchissant 
l’Oxus, où il détruisit tous les bateaux. Alexandre parcourut 
la Baktriane sans rencontrer à peine de résistance, les villes 
principales, Baktres (Balkh) et Aornos , se rendant à lui à 
la première démonstration d’une attaque. Après avoir 
nommé .Vrtabazos satrape de Baktriane et mis Archelaos 
avec une garnison dans Aornos (2), il se dirigea au nord 
vers rOxus, frontière entre la Baktriane et la Sogdiane. Ce 
fut une marche extrêmement pénible, s’étendant pendant 
deux ou trois jours à travers un désert sablonneux dénué 


(1) Arrien, III, 28, 6; Q.-Curc^, 
Vil, 3, 23; Diodore, XVll, «3. 
Alexandrie in Ariis est prabnlilenient 
Hémt; Alexandrie in Arachosia est 
prohablemcnt Kandahar. Mais ni Tune 
ni l’autre ne sont mentionnées cionino 
ayant été fondées par Atfjandre, ni 
dans Arricn, ni dans Qnintc-C'urce, ni 
dans Diodore. Le n«.’in d’AWxamlrie no 
pruitvc pas qu’elies aient été fondées 
par lui; car jdu-^ienrs des Diadoclii 
donnèrent cc nom à plusieurs do leurs 
propres fondations (Slmbon, XIII, 
p. 503^. A considérer combien Alexan- 
dre passa peu de temps dans ces ré- 
gions, CO qu'il y a d 'étonnant, c'est 
qu’il ait pu en trouver i>our établir les 
fondations qui lui sont expressément 
atiribuécs i>ar Arrien et pur ses autres 
historiens. L'autorité de Pline et d’K- 
ticiine de l'yzauce est à peine suftî- 
santé pour nous autoriser ii lui en 
aUribuer davantage. I/emplaceinent 
exact d'Alexandrie ad Cuiieasum ne 
peut être déterminé, faute de données 
topographiques suffisautcs. II semble 


très-probable qu’elle était à l'endroit 
appelé Hegliram, à vingt-cinq milles 
(■B 40 kilom. 1/4) au nord-est de Ka- 
boul, — dans la route entre Kaboul 
sur le côté méridional I de rilindou- 
Kob, et Anderab sur le côté septentrio- 
nal. Le nombre prf>digieux de mon- 
naies et de restes, grecs aussi bien que 
mabométans, découverts par M. Mas- 
son h lleghram, fournissent une preuve 
meilleure j>our identifier l’emplace- 
ment avec celui d’Alexandrie ad Cau- 
cnsuin. qu'on nVn peut soutenir en fa- 
veur de toute autre localité. V. Mas- 
son’s Xarrntivo of Journeys in Alfglia- 
iii.sîan, etc., vol. III, ch. 7, p. HH, 

En franchissant rifindou-Koh du 
sud au nord, Alexandre passa proba- 
blement par lo défilé de Hamian, qiti 
semble le seul des quatre défilés ou- 
vert à une année pendant l’Iiiver. 
V. Wood’s Journey to the Oxus, 
p. 195. 

(2) Arrien, III, 29, 3; Q.-Curt5C, 
VII, 5, 1. 
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(l’eau et avec un temps très-chaud. L’Oxus, large de douze 
cents mètres, profond et rapide, était le fleuve le plus for- 
midable que les Macédoniens eussent encore vu(l). .Vlexandre 
transporta son armée l’autre bord sur les peaux des tentes 
enflées et bourrées de paille. Il semble surprenant que Bes- 
sus n’ait pas profité de cette occasion favorable pour s’op- 
poser à un passage en lui-môme si difficile ; toutefois ses 
cavaliers baktriens l’avaient abandonné au moment où il 
quittait leur territoire. Quelques-uns de ses compagnons, 
Spitarnenès et autres, terrifiés à la nouvelle qu’Alexandre 
avait franchi l’Oxus , désirèrent faire leur paix séparée en 
livrant leur chef (2). Ils envoj'èrent une proposition à cet 
effet ; alors Ptolemæos, avec une division légère, fut dépêché 
en avant par .\lexandre et put, grâce à une extrême rapidité 
de mouvements, surprendre et saisir Dessus dans un village. 
.Mexandre ordonna qu’il fût tenu enchaîné, nu et avec un 
collier autour du cou, sur le côté de la route que l’armée 
suivait. En arrivant à l’endroit , Alexandre arrêta son (;har 
et demanda durement â Dessus sur quel prétexte il avait 
d’abord arrêté, puis tué Darius, son roi et bienfaiteur. Des- 
sus répondit qu’il ne l'avait pas fait seul ; d’autres y étaient 


(1) Arrien, III, 29, 1 ; Strabun, XI, 
p. 509. ]%viden)mf!nt Ptolémée et 
Aristobule furent beaucoup plus of- 
fmyés de l'Oxus que du Ti|jre ou de 
TKiiphrute. Arrien (IV, d, 13) pr^»nd 
son ternie de comparaison, pnr rapport 
n des fleuves, du Ponuios on 
salin. 

(2) Q.-Curce, VII, 5, 19. L’exacti- 
tude de t^uinte-Curce, en dêcn>*ant les 
traits généraux de In liaktrinne et de 
la Sogdiune est attestée dans le lan- 
gage le plus fort par dos voyageurs 
modernes. V. liurne'i , TraveU into 
Hokhara, vol. Il, ch. H, p. 211, 2' é<l., 
et Morier, îfecond Journey in Persia, 

p. 282. 

Mais pour les détails géographiques 
du pays, nous sommes en défaut. 
Nous n’uvoiis pas de données sutli- 
santos pour identifier plus d'une ou 


do deux localités mentionnées, dans le 
récit des opérations d’Alexandre, soit 
|wir ^^uinte-Carc«», wit par Arrien. 
Que Manikanda soit la motlerne Sa- 
markand, — le fleuve Polytinulos le 
moderne Kohik, — et Haktra on Za 
riasjMi la moderne lîulkh, — c’est ce 
qui parait certain: mai.s les tentatives 
faites par les commentateurs pour 
fixer romplac**meni d’autres endroits 
ne sont pas de nature a pn»duire la 
convictiou. 

!)♦» fait, ces contrées, nu moment ac- 
tuel, ne sont connues que superficiel- 
lement quant h leur aspect général : 
sous le rapport du mesurage et de la 
géf»graphic, elles sont presque incon- 
nues, comme peut le voir quiconque 
lit l'Introduction à la traduction des 
Mémoires du sultan Uaber d'Krskine. 
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intéressés avec lui , qui cherchaient à obtenir pour eux- 
mêmes d’Alexandre un traitement favorable. Le roi n’ajouta 
pas un mot ; mais il ordonna qu’on fouettât Bessûs et qu’en- 
suite on le renvoyât comme prisonnier à Baktres (1); — ou 
nous entendrons parler encore de lui. 

Dans sa raarahe en avant. Alexandre arriva à une petite 
ville, habitée par les Dranchidae , descendants de ces lîran- 
chidæ, près de Alilètos, sur la côte d'Iônia, qui avaient 
administré le frrand temple et l’oracle d’.Xpollon, sur le cap 
l’oseidion, et qui avaient livré les trésors de ce temple an 
roi de Perse Xerxès, cent cinquante ans auparavant. Cette 
action avait attiré sur eux tant de haine que, quand la do- 
mination de Xerxès fut renversée sur la côte, ils se reti- 
rèrent avec lui dans l’intérieur de l’Asie. Il leur assigna des 
terres dans la lointaine région de la Sogdiane, où leurs 
descendants étaient toujours demeurés depuis, parlant deux 
langues et ayant en partie perdu le caractère hellénique, 
attachés toutefois encore à leurs traditions et <à leur origine. 
Charmés de se trouver une fois de plus en commerce avec 
des Grecs, ils s’avancèrent au-devant de l’armée, qu’ils 
accueillirent bien, en lui offrant tout ce qu’ils possédaient. 
Alexandre, apprenant qui ils étaient et quelle était leur 
extraction, pria les Milésiens qu’il avait dans son armée de 
déterminer la manière dont ils devaient être traités. Mais 
comme les Milésiens n’étaient ni décidés ni unanimes, 
Alexandre déclara qu’il le déterminerait pour eux. Ayant 
d’abord occupé la cité en personne avec un détachement 
d’élite, il posta son armée tout autour des murs, et alors il 
donna l’ordre non-seulement de la piller, mais de massacrer 
la population entière, — hommes, femmes et enfants. Ils 
furent tués sans qu’ils pri.ssent des armes ou essayassent de 
résister, ayant recours seulement à des prières et à des 


(11 Arrien, III, 30, 5-19. dé- 
tails «ont particuH^rcment authenti- 
ques, en ce qu’ils vinniient de Ptole- 
max)s, la personne i^urtoat intéressée. 

Aristohnle s’accordait pour la des- 
cription de la nmniêre dont Bossus fut 


exposé, mais U dînait qn’il avait été 
amené dans cet état par Spitamenés et 
Datapbernês. Qainle-C'urce 24, 

36) suit cette version. Diotlore donne 
aussi un récit tout à fait pareil, sans 
rien dire de Ptolemîoos (XVII, H3i. 
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manifestations suppliantes. Alexandre commanda ensuite de 
raser lc.s murailles et de couper le.s bosquets sacrés, afin 
qu'il ne restât aucun endroit habitable, rien que la solitude 
et la stérilité (1). Telle fut la vengeance tirée de ces infor- 
tunées victimes pour les actions de leurs ancêtres dans la 
<iuatrièine ou la cinquième génération précédente. Sans 
doute Alexandre se considérait comme chargé d'exécuter 
les desseins d'Apollon irrité contre une race maudite qui 
avait pillé le temple du dieu (2). On avait proclamé que 
l'expédition macédonienne était entreprise primitivement 
dans le dessein de venger sur les Perses contemporains les 
anciens torts faits :'i la Grèce par Xerxês, de sorte qu'A- 
lexandre se conformait à ce même sentiment eu vengeant 


(l) Q.-Curc^, VII, 23; IMutarque, 
D« Serft Niiminis Vindicte, p, 557 li; 
ÿtrabon, \1, p. 518 : cf. iiuw XIV, 
p. 631, H XVII, p. 811, (V df'rnier 
passade do }^tr«I>on nous aide û com- 
prendre lu ferveur pieu«e et |mrticu- 
livreinenl fortouvcc laquelle Alexandre 
reptrdnit le temple et Toracle des 
ilrunobidiu. A Téfioque où Alexandre 
so rendit ii Turucle d'Ammon en 
f!;fvplc, dans lu» dess^^in do s’afTilier à 
Zens Ammon, il lui vint des députés 
de Mil^'tôs annonçant que Toracie des 
llranoliidæ, qui s'était toujours tu d«»- 
puia le temps de Xerxés, avait préci- 
sément recommencé ù rendre des 
prophéties, et avait certifié le fait 
qu'Alcxandro était fils de Zeus, outre 
IteanctMip d'autres prédictions encou- 
ra^cuntes. 

Ix inaasacre des Brancliidxu pur 
Alexandre était décrit par Dùidore, 
mais il était contenu daus la partie 
du dix-septième livre qui est perdue; 
il y a dans les MSS. nue grande lacune 
aprè^ le chapitre 83. Le fait est dis- 
tinctement indiqué dans la tahlc des 
matières qui précède le livre XVII, 

Arrien ne fait aucune mention de 
ces descendants des Branchidse en 
Sogdiane, ni de la destruction do la 


ville et de ses habitants par Alexandre, 
Peut-être ni Ptolétnée ni Aristohule 
n’en disaient-ils rien. Leur silence 
n'est nullement difficile ù expliquer, 
et il u'empéche pas. à mou sens, la 
crédibilité du récit. Ils ne so cruieut 
pus dans l’obligation de donner de la 
publicité aux pires actes du leur 
héros. 

(2) L'oracle de Delphes déclara, en 
expliquant la défaite et la ruine de 
Krésns, roi de Lydia. qu'il avait ex- 
pié par là le péché de sou ancêtre à 
la cinquième génération préc»*<lcnte 
(Hérodote, I, 91 ; cf. VI, H«). Immé- 
diatement avant l'explosion de la 
guerre du Pé!oj>onèse, les Lucéd.cmo- 
niens invitèrent les Athéniens à chas- 
ser les descendants de ceux qui avaient 
pris part au sacrilège kylonien, cent 
qiuitre-vingts années auparavant; ils 
tirent cette injonction en vue d'obtenir 
le bannissement de PeriklcH, toutefois 
encore toî; Otoiç repturov Ttpiüf.oùsTs: 
Jhucyd. I, 125-127). 

L’idée que les (>échés commis par 
des p4' res étaient punis sur leurs des- 
cendants, même à la troisième et à la 
quatriv me génération, était trè^é- 
pandue dons l'antiquité. 
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sur les Rranchidæ contemporains les actes de leurs ancêtres, 
— encore plus coupables que Xerxôs ses yeux. Le mas- 
sacre de cette infortunée population fut en effet un exemple 
de .sacrifice humain sur la plus grande échelle, oflert aux 
dieux par les dispositions religieuses d'Alexandre, et digne 
d’être comparé à celui du général carthaginois Hannibal, 
quand il sacrifia trois mille prisonniers grecs sur le champ 
de bataille d'Hin^era, où son grand-père Hamilkar avait été 
tué, soixante-dix ans auparavant (1). 

Alexandre continua ensuite sa marche jusqu'il Marakanda 
(Samarkand), capitale de la Sogdiane, — puis jusqu’à 
riaxarte, que lui et ses compagnons , dans leurs notions 
géographiques imparfaites, prenaient pour le Tanaïs, la 
limite entre l’Asie et l’Europe (2). Pendant sa marche, il 
laissa des garnisons dans diverses villes (3) ; mais il n’éprouva 
aucune résistance, bien que des corps détachés d’indigène.s 
voltigeassent sur ses flancs. Quelques-uns de ces corps, 
après avoir coupé un petit nombre de ses fourrageurs, se 
réfugièrent ensuite sur une montagne escarpée et rabo- 
teuse, que l’on croyait inattaquable. Toutefois, Alexandre 
les y poursuivit, à la tète de ses troupes les plus légères et 
les plus actives. Bien que repoussé d’abord, il réussit à esca- 
lader et à prendre la place : de ses défenseurs, qui étaient 
au nombre de trente mille , les trois quarts ou furent passés 
au fil de l’épée ou périrent en sautant des précipices. Plu- 
sieurs de ses soldats furent blessés par des flèches et lui- 
même eut la jambe traversée de Tune d’elles (1). Mais ici. 


(1) Diodorc, XIII, 62. V. tome XV, 
cb. -I de cette Histoire. 

(2) Pline, H. N. VI, 16. Dans les 
Meteorolojçica d’Aristoto (I, 13, 15-lH), 
nous lisons que le Haktros, le Cbous{ics 
et l’Araxcs descendaient de la haute 
montagne du Parnasos(I’aroj>amisos?) 
en Asie, et que l’Araxes se bifurquait, 
lino des doux bmiiclies formant leTa- 
miis, qui se jetait daus le Palus Mæo> 
tis. Pour CO fait, il sVn référé aux 
rtcpi65oi ayant coui^ à sou éi>oque. Il 
semble évident que parPAraxes Aris- 


tote devait entendre Plaxarte. Nous 
voyons donc qn’Alexandre et ses coin- 
imgnons, en identibant Tiaxarto avec 
le Tannîs, ne faisaient que suivre les 
descriptions et les idées géographiques 
répandues ii leur épiiquo. iluiubuhlt 
fait remarquer plusieurs cas dans les- 
quels les géographes aimaient à suji- 
])oser une bifurcation de ilciives ^Astc 
Centrale, vol. H, p. 

(3) Arrieu, IV, 1, ô. 

(4) Arrieu, III, 30, 17. 
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comme ailleurs, nous remarquons que presque tous les 
Orientaux que soumettait Alexandre étaient des hommes 
peu propres à un combat corps à corps, — sachant com- 
battre seulement avec des traits. 

En ce lieu, comme sur l’Iaxarte, Alexandre projeta (été 
32!) av. J.-C.) de fonder une cité nouvelle qui porterait son 
nom, et destinée en partie ii servir de protection contre les 
incursions des Scythes nomades sur l'autre côté du fleuve, 
en partie lui faciliter le passage pour les soumettre, ce 
qu’il avait l'intention de faire aussitôt qu’il en pourrait 
trouver l’occasion (1). Toutefois il fut rappelé pour le mo- 
ment par la nouvelle d’une révolte répandue au loin parmi 
les habitants récemment vaincus de la Sogdiane et de la 
Baktriane. Il réprima cette révolte avec sa vigueur et sa 
célérité habituelles , en distribuant ses troupes de manière 
à prendre cinq municipes en deux jours et Kyropolis ou 
Kyra, la plus considérable des villes sogdiennes voisines 
(fondée par le Perse Cyrus) immédiatement après. Il passa 
au fil de l’épée tous les défenseurs et tous les habitants. 
Retournant ensuite vers TIaxarte, il acheva en vingt jours 
les fortifications de sa nouvelle ville d’Alexandrie (peut-être 
à Khodjend ou auprès de cette place), avec les sacrifices et 
les fêtes convenables en l’honneur des dieux. Il y établit 
quelques vétérans macédoniens et quelques mercenaires 
grecs, avec des colons volontaires pris dans les indigènes 
d’alentour (2). Une armée de nomades scythes, se montrant 
de l’autre côté du fleuve, piqua sa vanité et l’engagea à v 
passer et à les attaquer. Transportant une division sur des 
peaux enflées, il les défit avec peu de difficulté et les pour- 
suivit vivement dans 1e désert. Mais la chaleur était extrême 
et Tannée souffrait beaucoup de la soif, tandis que le peu 
d’eau qu’on pouvait trouver était si mauvaise qu’elle causa 
à Alexandre une diarrhée qui compromit sa vie (3). Celte 
chasse de quelques milles sur la rive droite de TIaxarte 


(1) Arrien, IV, 1, 3. (3) Arrien, IV, 5, 6; (^.-Curce, 

(2) Arrien, IV, 3, 17; (^.-Curce, Vil, i*. 

VII, 6, 25. 
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(vraisenililal)leineiit dans le klianat actuel de Kokand) niar- 
xjua la limite extrême de la marche d’Alexandre au nord. 

Peu de temps après, un détachement macédonien, inhabi- 
lement conduit, fut détruit en Sogdiane parSpitamenês et les 
Scythes (hiver 32'J-32Sav. J.-C.), malheur rare qu’Alexaiulre 
vengea en dévastant la région (1) près du fleuve Polytimètos 
(le Kohik) et en passant au fll de l'épée les habitants de 
toutes les villes qu’il jirit. Il repassa ensuite l’üxus, afin de 
se reposer pendant le temps extrême de l’hiver à Zariaspa, 
en lîaktriane, d’où ses communications avec la Macédoine 
étaient plus faciles, et où il reçut divers renforts de troupes 
greciiues (2). Dessus, qui y avait été retenu comme prison- 
nier, fut alors amené au milieu d’une assemblée publique, 
dans laquelle Alexandre, après lui avoir reproché d’abord 
sa trahison à l’égard de Cyrus, lui fit couper le nez et les 
oreilles, — puis il l’envoya dans cet état à Kkbatane, pour y 
être enfin tué par les Mèdes et les Perses (3). Sa mutilation 
était une pratique tout ù fait orientale et non hellénique. Ar- 
rien lui-même, bien que plein d’admiration et d’indulgence ù 
l’égard de son héros , blâme cet ordre sauvage, l’un des 
nombreux faits qui prouvent combien Alexandre avait pris 
des dispositions orientales. Nous pouvons faire remarquer 
que son extrême colère en cette occasion fut fondée en 
partie sur le désappointement qu’il éprouva en V 03 'ant que 
Dessus avait fait échouer ses pénibles efforts pour prendre 
Darius vivant, — en partie sur le fait que le satrape avait 
commis une trahison contre la personne du roi, qu’il était 
dans la politique aussi bien que dans les .sentiments d’A- 
lexandre d’entourer d’une auréole (4). En effet, quant aux 


(1) Arrif^n, IV, (>. U; <^.-Curce, 
VII, y, 22. ]a3 fleuve appelé par le# 
Macédoniens Polytimètos (Straûm, XI, 
p. 518) porte aujourd'liui le uom de 
Koliik ou Uo Zurufslmn. Il prend #a 
source dans les luonUi^nes à l’est de 
Samarkand, et coule vers Pouest au 
nord de cvtte cite et de liokbani. II 
ne va pas jus<(u’ii TOxiis; pendant une 
;;ramlo partie de l’année, il se jette 


dans un lac appelé Karakul; pendant 
les mois de sécheresse, il so perd dans • 
le# sables, comme ledit Arrieu(Burne’s, 
TraveU, vol. li,ch. 11, p. 29*t, 2'éd.). 

(2) Arrien, IV, 7, 1; c^..Ct»rcc, VII, 

10 . 12 . 

(3) Arrien, IV, 7, 5. 

(4) Après avoir décrit la scène h 
Komc, où l’empereur tiulba fut déposé 
et assassiné dans le Forum, Tacite fait 
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traîtres contre la Perse , comme cause et comme pays, 
Alexandre ne les avait jamais découragés, et il les avait 
quelquefois récompensés d’une manière signalée. Mitlirinês. 
le gouverneur de .'tardes, qui lui avait ouvert les portes de 
cette fortere.sse i>resque imprenable immédiatement après 
la bataille du Granikos, — le traître qui, peut-être après 
Darius lui-même, «avait fait le plus de mal à la cause persane, 
obtint de lui une haute faveur et un avancement consi- 
flérable (1). 

Les tribus grossières mais courageuses de la Baktriane et 
de la Sogdiane n’étaient encore qu’imparfaitement soumises, 
secondée comme l’était leur résistance par de vastes espaces 
d’un désert s.ablonueux, par le voisinage des nomades scy thés 
et par la présence de Spitainenès comme chef. Alexandre, 
distribuant son armée en cinq divisions, traversa le p.ays et 
«abattit toute résistance , tandis qu’il prit aussi des mesures 
pour établir plusieurs postes militaires ou villes nouvelles 
«lans des lieux convenables (2) fêté 328 av. J. -G.). Après 
quelque temps, toute l’armée fut réunie dans la capitale de 
la Sogdiane, — Marakanda, — oü on lui accorda une halte 
et quelque repos (3). 

« 


observer : — • Plures quam centnin et 
vi^inti libellos pni'inia cxposiccntiiuiif 
ob aliqiiam notabilem ilta ilio operam, 
Vit<*llius poste» invenit , omm squo 
conquiri et iuterfici jussit: «on /lonon» 
Galb.i\ sed tradilo princiidbus morr, mu- 
nimentum ad prxsens, in p<ul^rum u/- 
tionem • (Tacito, llist. I, 41). 

(1) Arrien, I, 17, 3; III, Ki, îl. q.- 
Curcp, IH, 12, 6; V, l, 14. 

(2) C^uinte-Curce (Vil, 10, 15) men- 
tionne six villes (oppida) fondées par 
Alexandre dans ces ré>(ious; apparem- 
ment quelque part nu nord de TOxiis, 
mais on ne pont établir les emplace- 
ments. Justin (XII, 5) fait allusion h 
douze fondations en llaktrmne et en 
So;rdiane. 

(3) Arricn, IV, 16, 4; (^.-Cnree, 
VII, 10, 1. • Sopdiana re^o magim ex 
parle déserta est; octingenta fero sta- 


dia in latitudinein vasta) s^ditulines 
tenent. • 

liOlativeinent au m‘*ine pays |Sog- 
diano et liaklrianr), M. Kr-^kin»» fait 
ol>s**rver (Introduction to lhe Meuioir* 
of Sultan Ikibcr, p. 431 : 

* Le sol du pays est extrOniement 
entrecoupé et divisé )>ar de hautes 
collines, même les plaines smt diver- 
sifiées par fie grandes variétés de ter- 
rains, — quelques districts étendus le 
long du Kohik, presque tout le terri- 
bdre de Kf'rghawi (le long de riaxarte), 
la plus grande partie do Kwarizm le 
long du bras de l’Oxus, avec le* ]>or- 
tions considérables de Halkli, de Ha- 
daksbau, de Kedi et d'Hissar, étant 
d'une rare fertilitc; tandis que U 
plus grande partie du reste est une 
terre désolée et stérile, et en quelques 
endroits an désert sablonneux. iMns le 
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Ce fut pendant cette halte Marakanda (Samarkand) que 
fut donné le mémorable lianquet dans lequel Alexandre tua 
Kleitos (Clitus) (328 av. J.-C.). Il a déjà été dit que Kleitos 
lui avait sauvé la vie à la bataille du Granikos, en coupant 
le bras armé du Persan Spithridatês quand déjà il le levait 
pour frapper le roi par derrière. Depuis la mort de Philôtas, 
l'importante fonction de général de la cavalerie des Com- 
pagnons avait été partagée entre Hephæstiôn et Kleitos. De 
plus, la famille de Kleitos avait été attacliée à Philippe ]>ar 
des liens si anciens, que sa sœur, Lanikô, avait été choisie 
pour élever Alexandre lui-mème quand il était enfant. Deux 
de ses fils avaient déjà péri dans les batailles en Asie. Si 
donc il y avait un homme qui fût haut placé dans le service, 
ou qui eût droit de dire librement sa façon de penser à 
Alexandre, c'était Kleitos. 

Dans ce banquet à Marakanda, où, suivant l’habitude 
macédonienne, on avait bu du vin en abondance, et où 
Alexandre, Kleitos et la plupart des autres convives étaient 
déjà à peu près ivres, des enthousiastes ou des flatteurs 
accumulèrent des éloges sans mesure sur les exploits passés 
du roi(l). Ils l'élevèrent au-dessus de tous les héros légen- 
daires les plus vénérés; ils déclarèrent que .ses actionssur- 
humaines prouvaient sa paternité divine, et qu'il avait mérité 
une apothéose comme Hèraklês, que l’envie seule pour- 
rait lui refuser même de son vivant. .-Vlexandre lui-mèine se 
joignit à ces vanteries, et même se fit honneur des dernières 
victoires du règne de son père, dont il déprécia les talents 
et la gloire. Pour les vieux officiers macédoniens, une pa- 
reille insulte lancée sur la mémoire de Philippe était pro- 
fondément blessante. Mais parmi eux tous, aucun n’avait vu 
avec plus d’indignation que Kleitos l’insolence croissante d’A- 


ftiitt nonlfUrOxüs a 

une teiKianc» (lécidéc a (iêgcuërcr en 
et heaucimp de ses espaces les 
plus fertiles «ont presque entourés de 
suiiles stét(il«s; de sorte que la populii* 
tioii de tous ces districts sft composit 
encore, comme au temps de Ikiber, des 


habitants fixes des cités et des tcrrcA 
fertiles, et de nVlenrs non établis et er- 
rants du désert, qui Imbitent dans des 
tentes de feutre, et vivent du protimt 
de leurs troupeaux. • 

^1} Arricn, IV, 8, 7. 
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lexarulre, — sa prétendue filiation de Zeus Amraon, qui 
écartait Philippe comme indigne, — sa préférence pour des 
serviteurs persans, qui accordaient ou refusaient l’accès 
auprès de sa personne, — l’application qu’il faisait î\ des 
soldats macédoniens du traitement méprisant enduré d’or- 
dinaire par des Asiatiques, et même l’autorisîition qu’il 
donnait de les fouetter au moyen de mains persanes et 
de verges persanes (1). L’orgueil d’un général macédonien 
dans les prodigieux succès des cinq dernières années était 
effacé par sa mortification, quand il voyait qu’ils tendaient 
seulement à confondre ses compatriotes au milieu d’une foule 
d’Asiatiques serviles, et à remplir le prince de ces aspira- 
tions exagérées transmises de Xerxôs ou d’Ochus. Mais 
quelles que fussent les pensées intérieures d’officiers macé- 
doniens, ils se taisaient devant Alexandre, dont le formi- 
dable caractère et l’estime exorbitante qu’il faisait de lui- 
mème ne toléraient aucune critique. 

Au banquet de Marakanda, cette répugnance longtemps 
comprimée se fit jour, accidentellement il est vrai et sans 
préméditation, mais pour cette raison même d’autant pl'us 
violente et dénuée de mesure. Le vin, qui rendait Alexandre 
plus vantard et ses fiatteurs désagréables à l’excès, triom- 
pha complètement de la réserve de Kleitos. Il blâma l'im- 
piété de ceux qui dégradaient les anciens héros afin de faire 
un piédestal pour .Vlexandre, Il protesta contre l’injustice 
qu'il y avait rabaisser la renommée élevée et légitime de 
Philippe, dont il vanta hautement les exploits, en les décla- 
rant égaux, sinon supérieurs, à ceux de son fils. Car ceux 
d’Alexandre, quelque brillants qu’ils fussent, avaient été 
acconq)lis, non pas par lui seul, mais par cette armée macé- 
donienne invincible qu’il avait trouvée toute prête pour en 


(1) PlutarquCt Alexandre, 51. Kien 
îio peut être plus touchant que les 
mots placés par Plutarquo dans la 
^iouche de Kleitos: — ’A)X’ ov5i 

TO'.avTx tOtj twv 


:tôvü)v xotui^ôpievot , titaxap'sojiev cà 
Toù; r^St; TsOvy.xota; irpiv Mr^- 

oixxtc Scttvojiîvou; Max&ô6/«;, 

xai liepocLv 2so{Uvov; ïvot T(p 
TrpO7«/0r.»p.£’.t. 
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faire usage (1); tandis que ceux de Philippe lui avaient été 
personnels, — puisqu'il avait trouvé la Macédoine abattue 
et désorganisée, et avait eu à se créer et des soldats et un 
système militaire. Les grands instruments des victoires 
d'Alexandre avaient été les vieux soldats de Philippe qu'il 
méprisait actuellement, — et parmi eux Parmeniôn, qu’il 
avait mis à mort. 

Des remarques telles que celles-ci. exprimées dans le gros- 
sier langage d’un vétéran macédonien à moitié ivre, provo- 
quèrent une bruyante contradiction de la jiart de beaucoup 
des assistants, et blessèrent vivement Alexandre, qui enten- 
dait alors pour la première fois l’explosion franche de la désap- 
probation, dissimulée auparavant et qu’il ne connaissait que 
par conjecture. Mais la colère et la contradiction, tant de 
son côté que de celui des autres, ne firent que donner h 
Kleitos plus d’insouciance dans l’expression de ses propres 
sentiments qui se déchargeaient actuellement avec délices 
après avoir été si longtemps l enfermés. 11 passa des vieux 
soldats macédoniens à lui-même individuellement. Etendant 
sa main droite vers Alexandre, il s’écria ; — •< Souviens-toi 
que tu me dois la vie; cette main t’a sauvé au Granikos. 
ISadie entendre le langage sincère de la vérité, ou autre- 
ment abstiens-toi d’inviter i souper des hommes libres, et 
borne-toi à la société d’esclaves barbares. » Tous ces re- 
proches piquèrent Alexandre au vif. Mais rien ne lui fut 
aussi intolérable que la respectueuse sympathie pour Par- 
meniôn, qui rappelait à sa mémoire un des plus sombres 
actes de sa vie, — et le souvenir de sa vie sauvée au Grani- 
kos, qui le mettait dans la position inférieure d’un débiteur 
à l’ég-ard du censeur même dont les reiiroches lui faisaient 
en ce moment éprouver une vive douleur. A la lin, la colère 
et l’ivresse réunies le jetèrent dans une fureur dont il ne fut 
pas niaitrc. Il s’élança de son lit, et chercha son poignard 
pour s’élancer sur Kleitos ; mais le poignard avait été mis 


(1) Arrien, IV, 8, 8. Oùx&uv (lôvov io yip r.a/-j |iîfo; Mzxsôovwv eîvas tx 
ye (’A/i'ovîsov) xaTZ7cpx;xi o'jri, ô).).à ifï*, Ptc. 
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hors (le sa portée par Tun des assistants. A haute vois et 
avec le mot macédonien de commandement, il appela le.s 
gardes du corps et ordonna aux trompettes de sonner 
l'alarme. Mais personne n’ohéit à un ordre aussi grave, 
donné dans son état d’ivresse. Ses principaux officiers, Pto- 
lemæos, Perdikkas et autres, s’attachèrent à sa personne, 
tinrent ses bras et son corps, et le supplièrent de s’abstenir 
do violence; d’autres en même temps essayèrent de faire 
taire Kleitos et de l'entraîner hors de la salle, qui était ac- 
tuellement devenue un théâtre de tumulte et de consterna- 
tion. Mais Kleitos n’était pas d'humeur à s’avouer coupable 
en se retirant; t.andis qu’Alexandre, furieux de l’opposition 
faite alors, pour la première fois, fl sa volonté, s’écriait que 
ses officiers le tenaient enchaîné comme Pessus avait tenu 
Darius, et ne lui lais.saient que le nom de roi. Bien que dé- 
sireux de retenir ses mouvements, sans doute ils n’osèrent 
pas employer beaucoup de force physique; de sorte que sa 
grande vigueur per.sonuelle et ses efforts continus le déga- 
gèrent bientôt. Alors il arracha une pique à un des soldats, 
se jeta sur Kleitos, et le perça sur place, en s’écriant ; ■* Va 
maintenant rejoindre Philippe et Parmeniôn(l). " 


(l) Arrien, IV, 8; Q.-('urc«, VIII, 
1 ; Plutarque, Aicxao'lrc, 50, 51 ; 
Justin, XII, 8, La description faite 
par Dicnlore <^tait contenue dans la 
partie perdue de son dix-septième 
livre ; la tnUle des matières, mise en 
tète do ce livre, signale l'incideut 
bri'veraent. 

Tous les auteurs décrivent de la 
même manière générale le commence- 
ment, les progrès et le résultat de 
cette scène frappante dans In salle du 
banquet de Mamkanda; mais ils dilTè- 
rent essentiellement dans les détails. 
Kn donnant ce qui me semble le récit 
le plus probable, j’ui emprunté à tous 
en partie, tout en suivant surtout le 
récit donné par Arrieii d’après Plolé- 
mée, lui-mème présent. Car on peut 
bien présumer que le récit d’Arrien 
jus4|uA la section 14 du cli. 8 (avant 


les mots Apiorroélo’jXo;. 5è) est tiré de 
PUïIéméo. 

Plutarque et Quintodiurce décrivent 
tous deux la scène d'nne manière plus 
déshonorante pour Alexandre qii’Ar- 
rien, et en même temps (ii mon avis} 
moins probable. Plutarque dit que la 
querelle commetiva à l’occasiou d'un 
poète nommé Pieriùn cliantant une 
chanson qui tournait en ridicule ces 
Macédoniens qui avaient été récem- 
ment défaits en Sogdiane; qu’Aloxan- 
dre et conx qui rentouraieiit applaudi- 
rent fortement cette satire; que Klci- 
tos protesta contre une insulte faite à 
des soldats qui, bien que malheureux, 
sVtaienl comportés avec une bravoure 
inattaquable; qu’Alex.indrc se tourna 
alors vers Kleitos, en disant qu'il cher- 
chait une excuse pour lui-même, en 
atténuant la lâcheté chez les autres; 
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Le meurtre ne fut pas plus Wt commis, que les sentiments 
d’Alexandre subirent une révolution complète. La vue de 
Kleitos, — cadavre saignant sur le sol, — les marques de 
stupéfaction et d’horreur visibles dans tous les spectateurs, 
et la réaction qui suivit un mouvement furieux rassasié instan- 
tanément, le plongèrent à la fois dans l’extrême opposé du 
remords et du repentir. Sortant précipitamment de la salle, 
et se retirant dans sa chambre à couclier, il passa trois jours 
dans les angoisses de la douleur, sans boire ni manger. Il 
éclata en larmes et en exclamations multipliées sur son acte 
de folie ; il répéta les noms de Kleitos et de Lanikè et en 


quf Klt'ilos rvponfîit eu lui rappelant 
qu'il lui avait sauvé la vie au (irani- 
ko». De cette manière, cVst Alexandre 
(|ni provoque la querelle eu noirci.s»aii< 
lo cüiimfîo de Kleitos, cü que je ne 
crois nullement prolmlile: el il no se- 
rait pas non plus vraiseinhlable quUl 
eût LMicourn^é un clmnt pareil. 

(^ninte-Curce s'accorde avec Arrien 
pour nttribuer l’origine du malheur 
aux vaiitcries extravagantes d'AIexun* 
dre et do ses llattcnrs, et à la dépré- 
ciation qu’ils firent de Philippe. Il 
nous dit ensuite que Kleitos, en en- 
tendant leur langage malséant, se 
tourna de côté et murmura à l'oreille 
de son voisin quelques vers de PAn- 
dromaché d’Kuripide (vers que Plu- 
tarque lui attribue également, ' bien 
qu’à un moment postérieur); qu’A- 
lexandre, n’entendant pas les mots, 
deinniidn ce qui avait été dit, mais 
que per.souno ne voulut lo lui dire; 
qu'à la tin, Kleit(»s répéta la pensée 
dans -Sun propre langage. Cela con- 
viendrait à un (irec lettré; mais un 
vieil ofticier macédonien à moitié 
ivre, animé par un sentiment violent, 
devait dirticlieinent l’expriimT en mur- 
murant à son Voisin une citation poé- 
tique grecque. Il devait ou retenir sa 
ianguc, ou exprimer ce qu’il pensait 
ouvertement et directement. Néan- 
moins, (^uinle-Curce a avancé deux 
points très-essentiels au nas, qui n3 


paraissent pas dans Arrien. 1. Ce fut 
Alexandre lui-même qui vilipenda 
Philippe, et non ses flatteur^; du 
moins les flatteurs ne lo firent qu'a- 
pres lui, et en suivant son exemple. II 
devait être dangereux pour eux de 
faire naître ce sujet, et il pouvait être 
mené trop loin. 2. Parmi tous les su- 
jets touchés par Kleitos, aucun no fut 
aussi insupportable que Pcxpression 
déclarée de sympathie, <le regret et 
d’amitié pour Parriienif»n. Cela toucha 
Alexandre dans la partie la plus sen- 
sible de sa conscience: il a dû savoir 
que plus d'un assistant partageait ce 
sentiment, et ce fut probablement la 
principale cause qui le portai jusqu'à 
la frénésie. De plus, nous pouvons 
bien être sûrs que Kleitos, en s’éten- 
dant sur Philippe, ne dut pas oublier 
l'armeniûn, le général en chef de co 
prince et son vieil ami à lut. 

.le ne puis croire l’assertiou d'Aris- 
tobule, qui dit que Kleitos fut en- 
traîné par ses amis lu>rs de la salle, 
et qu’il y revint ensuite de son propre 
inoiivcincnt pour délier Alexandre une 
foi.» de plus. II semble évident, d’après 
Arrien, que Pl<déméc ne disait rien 
de pareil. Le inoiivemcnt meurtrier 
d’Alexandre fut satisfait sur-le-cliainp, 
aussitôt qu’il se débarrassé de l’é- 
treinte peu forte des amis qui l'entou- 
raient. 
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insistant sur sa dette de reconnaissance à l’egard de chacun 
d'eux, il se déclara indigne de vivre après avoir récompensé 
de pareils services par un meurtre infâme (1). A la fin ses 
amis le décidèrent à prendre de la nourriture, et â revenir 
à l’activité. Tous se réunirent pour essayer de lui rendre le 
repos de la conscience. L’armée macédonienne déclara, par 
un vote public, que Kleitos avait été tué justement, et que 
son corps resterait sans sépulture, ce qui fournit à Alexandre 
l'occasion d’infirmer le vote, et d’ordonner qu’il fut ense- 
veli par son ordre (2). Les prophètes le consolèrent en lui as- 
surant que ce mouvement meurtrier était né, non de son 
esprit naturel, mais d’une perversion et d’une folie causées 
par le dieu Dionysos, pour venger l'omission d’un sacrifice 
qui lui était dù le jour du banquet, mais (lui lui avait été 
refusé (3). Kn dernier lieu, le sophiste ou philosophe grec, 
Anaxarchos d’Abdera, ranima le courage d’Alexandre par 
une flatterie faite à propos, en traitant sa sensibilité 
comme n’étant rien de plus qu’une généreuse faiblesse; en 
lui rappelant ((ue dans sa position élevée de vainqueur et de 
Grand Roi, il avait droit ,de prescrire ce qui était légitime 
et juste, au lieu de se soumettre â des lois dictées du de- 
hors (4). Kallisthenès le philosophe fut également convoqué, 
avec Anaxarchos, en présence du roi, et chargé de même de 
lui adresser des réflexions consolantes. Mais il adopta, dit- 


(1) Arrien, IV, 9, 4; (^uinle-Curce, 

vm, 2 , 2 . 

(2) i^uiuto-Curcc , VIII, 2, 12. 
« (^uoque minus cædis puduret, Jure 
intcrfecturn Clitum Macedones dccer- 
iiimt ; sepulturà quoque prohibituri, 
ni rex liuinari Jussîsset. » 

Pour expliquer ce monstrueux ver- 
dict des soldats, nous devons nous 
rappeler qu*on sentait que le salut de 
toute l’année (alors h Samarkand, 
presque au delà des limites des pays 
liabités, i\(ù olxov|i.£vr);) dépendait 
de la vie d’Alexandre. Cf. Justin, XII, 
6, 15. 

(3) Arrien, IV, 9, 6. s’i- 

T. XYlll 


niagimiit avoir encouru le déplaisir de 
Dionysos pour avoir sjiccagé et détruit 
la cité deTh<4>es, lieu do naissance et 
localité favorite supposés de ce dieu 
(Plutarque, Alex. 13}. 

L’illusion et la folie causées i\ des 
hommes par la colère de Dionysos sont 
décrites d’une manière elTrayante dans 
les Uacchæ d’Kiiripide. Sous rinfluence 
de cotte iUasiou, Agavê, mèro de Pen- 
theus, mpt son fils en morceaux et 
porte sa tête en triomphe, sans savoir 
ce qu’elle a dans les mains. Cf. aussi 
Euripide, Hippolyt. 340-1112. 

(4) Arrien, IV, 9, 10; Plutarque, 
Alex. 52. 

*7 
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on, un ton de discours complètement différent, et blessa 
plutôt qu'il ne satisfit Alexandre. 

Le remords d'Alexandre finit par céder à ces influences 
réparatrices et plus encore probablement il l'alisolue néces- 
sité d'agir. Comme les autres émotions de son àme ardente, 
il fut violent et accablant tant (lu'il dura. Mais on ne peut 
démontrer qu'il ait laissé aucune trace durable sur son ca- 
ractère, ni aucun effet qui justifie l'admiration sans bornes 
d'.Arrien; cet auteur, en effet, n'a que des blâmes :'i donner 
à Kleitos, la victime, tandis qu'il exprime la plus vive sym- 
pathie pour la souffrance morale du meurtrier. 

Après dix jours (1), Alexandre remit son armée en mou- 
vement pour achever de réduire la Sogdiane (328 av. J.-C.). 
Il ne trouva pas d'ennemi capable de lui tenir tète en ba- 
taille rangée; cependant Spitamenès, avec les Sogdiens et 
quelques alliés scythes, soulevèrent beaucoup tl'hostilités de 
détail, qu'il fallut une autre année pour réprimer. Alexandre 
eut à souffrir la fatigue et les peines les plus gramles dans 
ses marches à travers les parties montagneuses de cette 
contrée vaste, raboteuse et pauvrement fournie, avec des 
positions sur des rochers, naturellement fortes, que ses 
ennemis cherchaient à défendre. Un de ces forts, occupé 
par un chef indigène nommé Si.symithrôs, semblait presqtie 
inattaquable, et dans le fait il fut pris plutôt par intimida- 
tion que réellement de vive force (2). Les Scythes après un 
succès partiel sur un petit détachement macédonien, finirent 
par être si complètement battus et terrifiés, qu'ils tuèrent 
Spitamenès, et envot'èrent sa tète au vainqueur (!omme 
offrande propitiatoire (.3). 

Après un court moment de repos à Naütaka, au cœur de 
l'hiver, Alexandre reprit les opérations, en attaquant un 
poste très-fort , appelé le Rocher Sogdien , où s'était 
réuni un nombre considérable de fugitifs, avec d’amples 




'1) Q.-l'iirce, VIII, 2. 13 ; - . 
c**m dir-Imâ :mI Cüiilirraiindum pudo- 
rem npud Mamcftnda con^timp- 
tis, etc. • 


(2? V VIII. 2, 20-30. 

.31 Arrien, IV, 17, 11. «Jninte- 
Ciirce (VIII, 3) fait un rdcit different 
de la mort de Spitamenès. 
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provisions (hiver-printemps 328-327 av. J.-C.). C’était un 
précipice qu’on supposait inexpugnable; et vraiseiublable- 
nient il l’eût été, malgré l’énergie et les talents d’Alexandre, 
si les occupants n’eussent complètement négligé leur garde, 
et n’eussent cédé à la vue seule d’une poignée de Macédo- 
niens qui avait gravi le précipice. Au nombre des prisonniers 
faits par Alexandre sur le rocher, se trouvaient l'épouse et 
la famille du chef baktrien Oxyartês ; dont l'une des filles, 
nommée Roxanè, captiva tellement Alexandre par sa beauté 
qn’il résolut de l’épouser (1^. Il passa ensuite de Sogdiane 
dans le territoire voisin de la Parætakènê, où il y avait un 
autre site inexpugnalile appelé le Rocher de Choriênes, 
qu’il fut également assez heureux pour réduire (2). 

De là Alexandre se rendit à Baktra (327 av. .I.-C.). En- 
voyant Krateros avec une division pour achever de sou- 
mettre la Parætakènê. il resta lui-même à Baktra, où il 
prépara son expédition qui devait franchir l'Hindou-Koh 
pour conquérir l'Inde. Comme garantie de la tranquillité de 
la .Sogdiane et de la Baktriane pendant .son absence, il leva 
dans ces contrées trente mille jeunes soldats qui dev.aient 
l’accompagner (3). 

Ce fut à Baktra qu’Alexandre célébra son mariage avec 
la captive Roxanè (printemps, 327 av. J.-C.). Au milieu dn 
repos et des fêtes qui accompagnèrent cet événement, le 
caractère oriental qu’il était en train d'acquérir se montra 
avec plus «le force que jamais. Il ne put plus .se .satisfaire 
sans obtenir que les Grecs et les Macédoniens, aussi bien 
que les Perses, se prosternassent devant lui. c'est-à-dire 
l'adorassent; reconnai.ssance publique et unanime de sa 
divine origine et de sa dignité surhumaine. Quelques-uns 
des Grecs et des Macédoniens lui avaient déjà rendu cet 
hommage. Néanmoins aux yeux du plus grand nombre, 
malgré la déférence et l’admiration extrême (lu’ils .avaient 


(1) Arricn. IV% 18, 19. 

(2) Arricn, IV, 21. Nos infonua- 
tions géngrnphù|ti«»s no nous pennet- 
tent pas Ue vériHer localités, ni de 


suivre Alexandre dans ses loarclics de 
détail. 

(3) VIII, 5, 1 ; Arricn, IV,. 

22 , 2 . 
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pour lui, il était répugnant et dégradant. L’impérieux 
Alexandre lui-inènie recula devant la pensée de donner des 
ordres publics et formels sur un pareil sujet; mais une ma- 
nœuvre fut concertée, au su du prince, par les Perses et ])ar 
certains sophistes ou philosophes grecs complaisants, dans 
le dessein d’obtenir ce résultat par surprise. 

Dans un b.anquet à Baktra, le philosophe .\naxarchos, 
adressant à l’assemblée une harangue préparée à l’avance, 
vanta les exploits d’Alexandre comme surpassant de beau- 
coup ceux de Dionysos et d’Hêraklès. Il déclara <iu’A- 
lexandre avait déjà fait plus qu’il ne fallait pour lui établir 
un titre à des honneurs divins de la part des Macédoniens, 
qui (dit-il) adoreraient assurément .Vlexandre après sa mort 
et qui devaient en toute justice l'adorer pendant sa vie. 
sur-le-champ (1). 

On applaudit à cette harangue, et d’autres personnes, 
favorables au plan, appuyèrent sur des sentiments sem- 
blables; elles se mirent en devoir de donner l’exemple d’un 
consentement immédiat et furent elles-mêmes les premières 
i\ rendre un culte au roi. La plupart des officiers macédo- 
niens restèrent immobiles, dégoûtés de ce discours. Mais, 
malgré leur dégoût, ils ne dirent rien. Pour répondre à un 
discours bien tourné et coulant sans doute, il fallait quelque 
talent oratoire; déplus, on .savait bien que quiconque oserait 
répliquer était désigné à l’antipathie d’Alexandre. Le sort 
de Kleitos, qui avait accusé les mêmes sentiments dans la 
salle de banquet de Marakanda, était frais dans le souvenir 
de tout le monde. La répugnance que beaucoup éprouvaient, 
mais que personne n’osait exprimer, finit par trouver un 
organe dans Kallisthenès d’Olynthos. 

Ce philosophe, dont le sort lamentable attache à son nom 
un intérêt particulier, était neveu d’.\ristote e.t avait, par 
l’entremise de son oncle, connu de bonne heure Alexandre 


(1) Arrien, IV, 10, 7-9. Scion 
Quiiitc-Curce (VIII, ü, 9-13), le «Iis- 
cours proposant «les honneurs divins 
fut prononcé non par Anaxarclios, niais 


par un autre Grec lettré, un Sicilien 
nommé Kleôn. Jji teneur du discours 
est la même en substance, telle que la 
donnent les deux auteurs. 
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pendant l’enfance de ce dernier. A la recommandation 
d’Aristote , Kallistlienês avait accompagné Alexandre dans 
son expédition en Asie. C’était un homme doué, comme 
littérateur et rhéteur, d’un grand talent, qu’il appliqua <i 
la composition de l’histoire, — et à l'histoire des temps 
récents (1). .\lexandre, plein d'ardeur pour les conquêtes, 
désirait en même temps que ses exploits fussent célébrés, 
par des poètes et des homme.s de lettres (2); il y avait aussi 
des moments où il jouissait de leur conversation. Pour ces 
deux raisons, il invita (juelques-uns d’entre eux à accompa- 
gner l'armée. Les plus prudents refusèrent; mais Kallisthenôs 
obéit, en partie dans l'espoir d’obtenir le rétablissement de 
sa cité natale, Olynthos, comme Aristote avait eu la même 
faveur pour Stageira (3). Kallistlienês avait composé un récit 
(non conservé) des exploits d’Alexandre, qui certainement 
allait jusqu’à la bataille d’Arbèles et qui peut-être a pu 
s’étendre plus loin. Le peu de fragments do ce récit qui 
restent semblent indiquer une extrême admiration pour 
Alexandre, non-sealement à cause de sa bravoure et de son 
talent, mais encore à cause de sa bonne fortune supérieure 
et non interrompue, — et ils le désignent comme le favori 
chéri des dieux. Ce sentiment était parfaitement naturel au 
milieu d'événements d’une telle grandeur. Autant que nous 
en pouvons juger par un spécimen ou deux, Kallistlienês 
payait un ample tribut d'éloges au héros de son histoire. 
Mais le caractère d'Alexandre lui-même avait éprouvé un 
changement considérable pendant les six années qui s’écou- 
lèrent entre son premier débarquement en Asie et sa cain- 


(1) Kalliisthcnp;; avait composé trois 
otivniîçe» historiques: — 1. Hellenica, 
— flo Pan 387 à Tan 3ô7 avuiit J.-C. 
2. Histoire do la (Juerre Sacrée, — 
de 357 à 316 avant J.-O, 3. Tx 
xxt’ ’A)i5xv6pov. Suivant Cicéron, sou 
stylo était omloire; mais les critiques 
alexandrins le comprirent dans leur 
( anou d’historienâ. V. Didot, Fragni. 
ilist. Alex. Magu. p. 6-9. 

^2) V. l’observation qu'on lui attri- 


bue, enviant iv Achille riionneur d’a- 
voir été immortiilisé par Homère (Ar- 
rien, 1, 12, 2). 

(3) Kphore, Xenoknités et Menedè- 
mos, dit-on, refust*rènt tous Pinvi- 
tatiou d’Alexandre (Plutarque, De 
StoicorumUepugnantiis, p. 1043}.ll<»In- 
tivement à M cnedémos, il ne {>eut guère 
en être ainsi; il doit avoir été alors 
trop jeune pour être invité. 


Digilized by Google 



26-2 


niSTOlRE DE LA ORÈCK 


pagne en Sogdiane. Toutes ses plus mauvaises qualités 
avaient été développées par un succès sans pareil et |>ar 
l'exemple asiatique. Il avait besoin de plus grandes doses de 
flatterie et en était venu actuellement à désirer, non-seule- ' 
ment la réputation d'une paternité divine, mais les manifes- 
tations réelles du culte comme à l’égard d'un dieu. 

Pour les Grecs lettrés qih accompagnaient Alexandre, ce 
changement dans son caractèré doit avoir été particulière- 
ment palpable et gros de conséquences sérieuses, vu qu’il se 
manifestait surtout, non à des périodes de devoir militaire 
actif, mais à ses heures de loisir, quand il se récréait dans 
leur conversation et leurs discours. Plusieurs de ces Grecs, 

— Anaxarclios, Kleôn, le poète Agis d’Argos, — s'accom- 
modèrent à ce changement et élevèrent peu à peu leurs 
flatteries au point voulu. Kallisthenês ne ]iut en faire autant. 
C’était un homme d’un caractère calme, d'habitudes simples, 
sévères et presque insociables, — à la sobriété duquel répu- 
gnaient les libations macédoniennes prolongées. Aristote 
disait de lui que c'était un grand et puissant orateur , mais 
qu’il n’avait pas de jugement; suivant d’autres l'apports. 
c’était un homme vain et arrogant, qui disait avec jactance 
que la réputation et l'immortalité d’Alexandre dépendaient 
de la composition et du ton de son histoire (1). Quant à la 


(l) Arrien, IV, 10, 2; Plutarque, 
Alex. 53, 51. Il C8t ù remarquer que 
Titnée di'uioneait Kallisthenéii comirie 
ayant, daus »oa ouvrage historique, 
flatté Al“xaudre jusqu’à l’excès (l’o- 
lybe, XII, 12). Kullisthenès semble 
avoir reconnu diverses interventions 
spéciales des dieux pour aider aux 
suoc**s d’Alexandre. — V. KraginenU 
25 et 3d des Knigmeuta C'ailistliouif 
dans l’édition de Uidot. 

Ku lisant U critique que fait Anieo 
des armgaiite» préieutioue de Kallu- 
theuès, nous devone eu même Leiup» 
lire celles qu'élève Arnen en sou pro- 
pre Dom couiLue hlst4>rien (i, 12, 7.-9) : 
— Kai tîci oùx otnx4no èpavrov 

TtüV 7TJ0>TlüV iv ?ù)VÇ TÇ ‘E//3101, 


ciTTCp xat ’A)£$xv5po; xcov «v xoî; 

etc. Je doute beaucoup que 
KuliUthenèa ait porté si haut l'estitiM' 
de lui-wéme. Dans ce chapitre, Ar- 
rien raconte qu’Alexandro enviait à 
Achille le bonheur d’avoir eu un poète 
tel qu’Homère pour panégyriste; Ar- 
rieu déplore qu’ Alexandre n’cùt pas 
encore trouvé un historien à la liau- 
teur de ses mérites, t ’est, de fuit, une 
nouvelle assertion de la même vérité 
atBrmée pur Kallisthenês, et jniur la- 
quidlc ou le condamne. — à savoir que 
la renoitTiuée même du plus grand 
guerrier dépend de ceux qui la céié- 
breut. l-M jactance d'un poëte est du 
moins pardonnable, quand il s’écrie, 
ooiuine Thêokrite, Idyll. XVJ, 73 : 
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\anité personnelle, — qualité commune parmi les Grecs 
lettrés, — Kallisthenôs en avait probablement sa bonne 
part. Mais il n'y a pas de motifs pour croire que son carac- 
tère eût changé. Quelle qu’ait pu être sa vanité, elle n’avait 
pas offensé Alexandre pendant les premières, années, et elle 
ne l’aurait pas offensé en ce moment si Alexandre lui-même 
ne fût pas devenu un homme différent. 

A l’occasion de la démonstration mise en train par 
Anaxarchos au banquet, Kallisthenês avait été invité par 
Hephæstiôn à se joindre au culte qu’on avait l’intention de 
proposer à l’égard d’Alexandre, et Hephæstiôn prétendit 
plus tard qu’il avait promis d’y acquiescer (1). Mais sa con- 
duite réelle fournit un motif raisonnable pour croire qu’il 
ne fit pas une promesse semblable ; car il regarda comme 
un devoir non-seulement de refuser l’acte d’adoration, mais 
encore d’exposer publiquement les raisons pour lesquelles 
il le désapprouvait, d’autant plus qu'il remarquait que la 
plupart des Macédoniens présents pensaient comme lui- 
même. Il prétendit que la distinction entre, les dieux et les 
hommes ne pouvait être confondue sans impiété et injustice. 
Alexandre avait amplement mérité, — comme homme, 
comme général et comme roi, — les plus hauts honneurs 
compatibles avec l’humanité ; mais en faire un dieu, ce serait 
à la fois une injure pour lui et une offense pour les dieux. 
Anaxarchos (ajouta-t-il' était la dernière personne de qui 
devait venir une pareille proposition, puisqu’il était un de 
ceux dont le seul titre à la société d’.Mexandre était fondé 
sur ce qu’il pouvait donner un conseil instructif et utile (2). 

Kallisthenôs exi»rimait en ce moment ce que pensaient un 
grand nombre de ses auditeurs. Le discours fut non-seule- 
ment approuvé, mais si chaleureusement applaudi par les 
Macédoniens présents, en particulier par les officiers 


*E<jaîtai o'jto; àvt^,p, &; ijuv xî^pr,- 
(<7£t’ âoiMÛ, 
f, ’AyOs'j; ôtitiov |UYot;, fia- 
[p'j; Aiat; 


’Ev E(|jiôr;To;, û^i 

|’r,piov 

(1; riutarque, Alex. 55. 

(2) Arrien, IV^ 11. ’E;:i 'Toçtx 
xal xaiosvtTKt *A).£|dvopu avvô'na. 
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âg(^s, — qu’Alexantlre jugea prudent d'interdire toute nou- 
velle discussion sur ce sujet délicat. Bientôt les Perses qui 
étaient 1;\, suivant la coutume asiatique, s’approchèrent et 
se prosternèrent devant lui ; puis Alexandre, avec des coupes 
de vin successives , porta un toast à ceux des Grecs et des 
Macédoniens avec lesquels il s’était concerté préalablement. 
La coupe était présentée à chacun d’eux, qui, après avoir 
bu pour répondre au toast, s'approchait du roi, se proster- 
nait devant lui et recevait alors un salut. En dernier lieu, 
Alexandre fit présenter la coupe à Kallisthenôs, qui , après 
avoir bu comme les autres, .s’approcha 'de lui dans le dessein 
de recevoir un salut, mais sans se prosterner. Alexandre 
fut informé expressément de cette omission par un des Coin- 
' pagnons; alors il refusa d'admettre Kallisthenès à un salut. 
Ce dernier se retira en disant : » Eh bien, je m’en irai, 
moins heureux que d’autres on ce qui regarde le salut (1). » 
Kallisthenôs fut imprudent et môme blâmable en faisant 
cette dernière observation, qui, sans nécessité ni avantage, 
aggravait l'otTense déjà faite à Alexandre. Il fut plus impru- 
dent encore, si nous songeons simplement à sa sûreté per- 
sonnelle, en se mettant publiquement en avant pour pro- 
tester contre l'insinuation qui tendait à rendre des honneurs 
divins à ce prince et en créant ainsi l'otTense principale qui 
même seule était inexpiable. Mais l’occasi.on actuelle fut 
sérieuse et importante, au point de convertir l’imprudence 
en un véritable courage moral. Il s’agissait non d’obéir à un 
ordre donné par Alexandre, car il n’avait pas été donné 
d’ordre, — mais d’accepter ou de rejeter une motion faite 
par .Vnaxarchos, motion qu’ Alexandre, en vertu d'une mé- 
prisable manœuvre concertée à l’avance, affectait de laisser 
à la libre décision de l’assemblée , pleinement convaincu 
qu’il ne se trouverait personne d’assez intrépide pour s'3' 
opposer. Si un sophiste grec faisait une proposition, en elle- 
même servile et honteuse, un autre sophiste ne pouvait que 
s'honorer en protestant publiquement contre elle, d’autant 


(1) Arrieii, IV, 12, 7. ^^i>r,îAaTt t/wv ârritfju. 
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plus que cette protestation était faite (comme nous pouvons 
le voir par le rapport frArrieri) en termes qui n’avaient rien 
'l'insultant, mais pleins d'une respectueuse admiration ;i 
l'égard d’Alexandre personnellement. Le succès comj'let du 
discours est à lui seul une preuve de la convenance du 
ton (1); car les officiers macédoniens devaient avoir de 
l’indifférence, sinon du mépris, pour un rhéteur tel <pie 
Kallistlienès, tandis qu'à l’égard d’Alexandre ils avaient la 
plus grande déférence , jusqu’à l'adoration réelle exclusive- 
ment. Il y a peu d'occasions dans lesquelles l’esprit libre 
des lettres grecques et du civisme grec, dans leur protesta- 
tion contre une exorbitante insolence individuelle, paraisse 
plus .saillant et plus estimable que dans le discours de Kal- 
listhenès (2). Arrien désapprouve le dessein d’Alexandre, 
et il blâme fortement la motion d’Anaxarclios ; néanmoins 
il est tellement désireux de trouver quelque excuse pour 
Alexandre qu'il blâme aussi dans Kallistlienès une franchise, 
une folie et une insolence hors de saison, en faisant de 
l’opposition. Il aurait pu dire avec quelque vérité que Kal- 
listhenês eût bien fait de se retirer plus tôt (s’il avait pu le 
faire sans ofl'enser) du camp d’Alexandre, qu'aucun Grec 
lettré ne pouvait actuellement fréquenter sans faire abné- 
gation de sa liberté de langage et de sentiment, et sans 


(1) Arrien, IV, 12, 1. ’V^ià'îai {ikv 

*\).s5avopov, Maxto'î'Ji :roô; 
Ovaoy S':t£îv... 

<^.-Ciirco, VIII, ô, 20: «.K<iuisau- 
rilms C'allisthenes vclut vitulex pii- 
blicre libertatis aiulicbatur. Kxpresse- 
rnt non nftsensionem nimlo, sud vocem, 
setiionim præcipue, quibus ernt j^ravis 
invetemti moris uxtema mutatio. > 

(2) ]! n'y avait pas de sentiments 
plus profondément enracinés dans Pes- 
prit grec libre, avant les conquétca 
d'Alexandre, que In répugnance pour 
d'arf*ogtinteü nspimtionâ de la part de 
rbomme heureux, s’élevant au*de<tsus 
dv‘8 limites de l'humanité, — et la 
croyance que ces aspirations étaient 
suivies de la Némésis des dieux. Dans 


le discours que Xénopbon prête à CV- 
nis le Grand iv son lit <lo mort, nous 
trouvons : — • O dieux, je vous re- 
mi-rcie beancoup de ce (|ue j'ni'conipris 
votre bienveillance à mon égard, etd« 
ce que Je n’ai jamais, dans mes succès, 
élevé mes pensées au-dessus do la me- 
sure do rimmanité » (Cympæd. VIII, 
7, 3). Au nombre des plus frappantes 
preuves de ce sentiment se trouve 
l'histoire de Soldn et de Crésns (Héro- 
dote, T, 32-31). 

■le raconterai dans le proedmin cha- 
pitre des exemples de liatterie mons- 
trueuse de la {>art des Albeniens proa- 
vant combien ce sentiment expira avec 
leur liberté. 
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imiter la servilité d’Anaxarchos. Mais, étant présent, comme 
l'était Kallisthenês , dans la salle à Baktra quand la propo- 
sition d’Anaxarclios fut faite et quand le silence eût été im 
acquiescement, — sa protestation contre elle fut à la fois 
opportune et digne, et d’autant plus digne qu’elle était 
pleine de danger pour lui-méme. 

Kallisthenês connaissait bien le danger, et il fut prompte- 
ment à même de le reconnaître dans le changement de con- 
duite d’Alexandre à son égard. Il fut, dès ce jour, un 
homme signalé en deux sens ; d’abord à la haine d’Alexandre 
lui-même, aussi bien que des sophistes rivaux et de tous les 
partisans de la déification projetée , — qui cherchèrent 
quelque prétexte d’accusation qui pût servir à le ruiner; 
ensuite aux Macédoniens d’un esprit plus libre, témoins 
indignés des progrès de l’insolence dans .Alexandre et admi- 
rateurs du Grec courageux qui avait protesté contre la mo- 
tion d’.Anaxarchos. Ces hommes sans doute le vantaient 
beaucoup, éloges qui aggravaient son danger; car assuré- 
ment ils étaient rapportés à Alexandre. Le prétexte pour sa 
ruine ne .se fit pas longtemps attendre. 

Parmi ceux qui admiraient Kallisthenês et recherchaient 
son commerce était Hermolaos, l’un des pages rov'aux, — 
troupe choisie dans les familles macédoniennes nobles, qui 
remplissait un devoir auprès de la personne du roi. fl était 
arrivé que ce jeune homme, un des compagnons d’.\lexandre 
û la chasse, voyant un sanglier se précipiter pour attaquer, 
le roi, lança son javelot et tua l’animal. Alexandre, irrité 
d’avoir été prévenu et de n’avoir pas tué le .sanglier le pre- 
mier, ordonna qu’llermolaos fût fouetté devant tous les 
autres pages et privé de son cheval (1). Aiusi humilié et 
outragé pour une action non-seulement innocente, mais 
dont l’omi-ssion aurait pu être punissable, si le sanglier avait 
fait quelque mal û Alexandre, — Hermolaos prit la ferme 


(1) riulurquc, Âlex. 54. U s'en lecteur attaché û la personne de 

fcre û Htrini|>]>o9« mentionne ce listheuês. 
ijui fut dit à Aristote ^«r Slra'bos, le 
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résolution de se venger (1). Il fit entrer dans ce projet son 
intime ami Sostratos, avec plusieurs autres pages, et ils 
convinrent entre eux de tuer Alexandre dans sa chambre, 
la première nuit qu’ils seraient tous de garde ensemble. La 
nuit fixée arriva, sans que leur secret fût divulgué; cepen- 
dant le plan échoua grâce â ce hasard qu’Alexandre con- 
tinua jusqu’à l'aurore à boire avec ses officiers et ne se 
retira pas pour se coucher. Le matin, un des conspirateurs, 
poussé par la crainte ou le repentir, divulgua le plan à son 
ami Chariklès, avec les noms de ceux qui y avaient trempé. 
Euryloclios, frère de Chariklès, informé par lui de ce qu’il 
avait appris, en informa immédiatement Ptolemæos, qui 
alla en instruire Alexandre. Par ordre du roi, on arrêta les 
personnes indiquées, et on les mit à la torture (2); elles 
avouèrent dans les tourments qu’elles avaient elles-mèpes 
conspiré pour le tuer, mais elles ne nommèrent pas d’autre 
complice et même elles nièrent qu’aucun autre connût leur 
dessein. Elles persistèrent dans ces dénégations, bien qu’on 
leur ajipliquàt les tourments les plus grands pour leur arra- 
cher la révélation de nouveaux noms. Ensuite on amena les 
pages devant les soldats macédoniens assemblés, et on les 
accusa comme conspirateurs. Là ils répétèrent leur aveu. 
On dit même qu’Hermolaos, en le faisant, se vanta de l’en- 
treprise comme légitime et glorieuse, dénonçant la tyran- 
nie et la cruauté (i’Alexandre comme étant devenues insup- 
portables pour un homme libre. Que cette vanterie ait été 
prononcée ou non, les personnes amenées furent déclarées 
coupables et lapidées sur-le-champ par les soldats (3). 

Les pages ainsi mis à mort étaient des jeunes gens de 
bonnes familles macédoniennes; aussi, pour les condamner, 
Alexandre avait-il jugé nécessaire d’invoquer, — ce qu’il 


(1) Arricii, IV, 13; Q.-Curce, VIII, 
ti, 7. 

(2) Arriiiu, IV, 13, 13. 

(3) Arrien, IV, U, 1. (^uinte Curce 
Jêveluppo cette scène avec de f^unds 
détails^ eu coinposnnt un long dis- 


coui's pour Heriiiülaos, et un autre 
pour Aiexaudre (VIH, 6, 7, 8). 

11 dit que les soldats qui exueutèreut 
ces pages les torturèrent d’abord, 
alin de inanitcster du zèle potir 
Alexandre (VIII, 8, 20\ 
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était sûr il'olitenir contre qui que cé fût, — la sentence des 
soldats. Pour assouvir sa haine contre Kallisthenês, — non 
un Macédonien, mais seulement un citoj'en grec, un des 
restes survivants de la cité détruite d’( >l 3 'uthos, — une pareille 
formalité n’était ]ias nécessaire (1). Jusqu’alors, il n’y avait 
pas l’ombre d’une preuve pour impliquer ce philosophe : car, 
bien que l’on sût que son nom était désagréable, Hermolaos 
et ses compagnons avaient, avec un courage exemplaire, 
décliné d'acheter la chance d’un sursis aux tortures les plus 
cruelles en le prononçant. Leurs aveux, — tous arrachés 
par la souffrance, à moins qu’ils ne fussent confirmés par 
d’autres témoignages, — et nous ne savons pas si l’on en 
consulta, — leurs aveux, dis-je, n’avaient guère d’impor- 
tance, Inème contre eux; mais contre Kallisthenês, ils 
étaient sans aucune portée; bien plus, ils tendaient indirec- 
tement, non à le convaincre, mais à l'absoudre. Conséquem- 
ment, dans ce cas, comme dans celui de Philotas, il fallut 
recueillir un sujet de tendance suspecte dans ses remarques 
et dans ses conversations reproduites. On prétendit (2) qu’il 
avait tenu aux pages un langage dangereux et incendiaire, 
en exposant Alexandre à leur haine, en les poussant à con- 
spirer, et en désignant Athènes comme un lieu de refuge ; 
de plus, on savait bien qu’il avait souvent été en relations 
avec Hermolaos. Pour un homme d’un caractère violent 
comme Alexandre et jouissant d'une autorité toute-puis- 
sante, ces indications étaient tout à fait suffisantes comme 
raisons d’agir contre quelqu’un qu’il .haïssait. 

En cette occasion, nous avons l'état d’esprit d’Alexandre 
révélé par lui-même, dans une des allusions ses lettres 
faites parPlutarque. Ecrivant ùKrateros et à d’autres immé- 
diatement apres, Alexandre disait distinctement que les 
pages, dan.s toute leur torture, n’avaient déposé que contre 


(l) • Qnem, si Mactnlo es.set 
thenein), t«cum introtluxiKseni, dignis- 
siimini to discipulo magistnmi; mine 
Olynlhio non idê*m juris *»st » ((i.- 
Curce, VIII, 8, U*, — discours d’A- 


lexftlidrc devant les soldats, en s'adres- 
sant spi'x'ialcment à llermoUosK 
{ 2 } Piiitarque, Alexand. 5ô; Ar- 
rien, IV, 10, 4. 
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eux-mêmes. Néanmoins, dans une autre lettre, adressée 
à Antipater, en Macédoine, il employait ces expressions : 
** Les Macédoniens ont lapidé les pages ; mais je punirai moi- 
même le sophiste, aussi bien que ceux qui l'ont envo3’é ici, 
et ceux qui accueillent dans leurs cités les gens qui conspi- 
rent contre moi (1). » Le sophiste Kallisthenès avait été en- 
voyé par Aristote, qui est désigné ici, et prohablement les 
Athéniens après lui. Heureusement pour .\ristote, il n’était 
pas à Baktra, mais i\ Athènes. Qu'il eût pu avoir ijuclque part 
à la conspiration des pages, cela était impossible. Dans cette 
sauvage expression de menace contre son précepteur ab- 
sent, Alexandre révèle l'état réel de sentiment qui le poussa 
à faire périr Kallisthenès ; haine à l'égard de cet esprit de 
civisme et de libre langage que Kallisthenès, non-seulement 
nourrissait, en commua avec Aristote et la plupart des au- 
tres Grecs lettrés, mais encore qu’il avait manifesté coura- 
geusement dans sa protestation contre la motion à l’effet 
d’adorer un mortel. 

Kallisthenès fut d'abord mis à la torture, et ensuite 
pendu (2). Son sort tragique excita un profond sentiment de 


(1) Plutarque, Alex. 5.5. Kattot Ttôv 
*Ep(i6)aov oC^st; oOSà ôià 
àvâyxr,; Kat),).ujO£vou<; xaTSÎiTÉV. 
*A))i xxi ’Ale^avopo; avx6; eùOO; 
Ypâçtov xai ’ArrdD.q) xai 

’A)x£‘:a çrjtîi toù; ;:aîôa; 

|Uvo'j; ôjj.o>oysfv, û; «vtoI xavta 
â).).o; oè oOost; <tvvsi- 
02 îr,. "rcrrepov 61 y;ià?iuv 'Avti- 
ttaxpov, Actl x6v Ka>.)itî06vr,v rrjyZTi'xi^ 
Ti»cajj.evo;, ol jxèv 7raî6ê;, Otto 

Tùjv Maxîcôvwv xaTs)evfj<>r;aav, xôv 6è 
coçtiTTtjv iY*o xoXâ(Ta>, xai xo’j; 
ix7réfx*^avTa; oOtôv, xai tov; vt:o- 
6</otu’vov; xaî; T:ô>,£at xov; cjwl 
êouXsvovxa;... âvxtxpu; 8v y* îovxoî; 
à;toxa).’j:rrôji£vo;::pô; ’Apt*TTOX£>r,v, etc. 

Au sujet (les dispositions bostiles 
d’Alexandre h l'égard d’Aristote, voir 
Dion Chrysostoinc, Orat. t>4, De For- 
tunà, p. 598. 

Krateros était ù ce mijmeut absent 


en S'jgdiane, occupé à linir decoTupri- 
uier la résistuhee {Arriou, IV, 22, l^. 
C’est dune à lui qu'Alexandre devait 
naturellement écrire.' 

Cette assertion, d<* Iti plume d’a\-' 
lexandre lui'méme, contredit distincte- 
ment et réfute (comme je l’ai fait re- 
marquer Ruparavaut) l’anirmatlon de 
Plolémée et d’Aristobule quo doniit* 
Arrieii lIV, 14, J), — à .savoir que le.s 
I>agcs déposèrent contre Kallisthe- 
nês. 

(2) Arrien, IV, 15, 5. (^,-Curce dit 
enraiement : — ■ Cnllisthcnes quoqno 
tortns interiit, initi consilii in cnpuc 
régis innuxius, sed luuulqunquain au!.*)' 
et ussentantium accuimnodatus inge- 
nio » (VIII, 8, 21). Cf. Plutarque, 
Alex. 55. 

("est ce qu’affirme Ptoléinée, qui fut 
lui-même mêlé U ces affaires, et qui 
était l’ofHcier par le<ptel avait été ré- 
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synipatliie et d'iinlignation parmi les pliilcsoplies de l'an- 
tiipiitê (1). 

Les lialtes d’Alexandre «^tiiient formidables pour ses amis 
et ses compagnons; ses marches, pour les indigènes non 
soumis qu'il lui plaisait de traiter en ennemis (été, 1Î27 av. 
J.-C.). l.orsque Krateros revint de Sogdiane, Alexandre 
partit de Baktra (Balkh), au sud de la chaîne de montagnes 
<lu Paropamisos ou Caucase Hindou-Koh) ; laissant toutefois 
à Baktra Amyntas avec une armée considérable de dix mille 
fantassins et de trois mille cinq cent chevaux, pour tenir 
dans le respect ces territoires intraitables (2). Sa marche sur 
les montagnes occupa dix jours; ensuite, il visita sa cité 
d'Alexandrie, nouvellement fondée chez les Paropamisadæ. 
Au Kophen ^le Kabouli, ou près de ce fleuve, il fut rejoint 
par Taxilès, puissant prince indien, qui lui amena comme 
présent vingt-cinq éléphants, et dont l'alliance lui fut très- 
précieuse. Ensuite, il parüigeason armée, en envoya une di- 
vision sous Ilephæ.stiôn et Perdikkas vei*s le territoire ap- 
pelé Peukehu’)lis (apparemment le territoire immédiatement 
au nord du confluent du Ivaboul avec l'indus', et il condui- 
sit le reste lui-môme dans la direction de l'est, par les l’é- 
gions montagneuses entre l’IIindou-Koh et la rive droite de 
rindus. Heph.Tstiôn avait l’ordre, après qu'il aurait soumis 
tous leü ennemis sur son chemin, de tenir un pont prêt poiir 
{lasser l'indus au moment où Alexandre arriverait. Astès, 
prince de Peukelaôtis, fut pris et tué dans la cité où il s’é- 


ViUée 1» conffyirntiiin Sa 

partUlitt* pouvait lui permettre d'o- 
mettre on d’udoncir ce qui était lion- 
leux pour Alovniidrc; mais on peut 
l»ien se tlor .1 lui quand il rapporte un 
acte de cruauté. AristoiuUo et antres 
uOirmaient que Kallisthenés fut clmr;;é 
de clialnes et emmené dans cet eut 
pemUut quelque temps, «pi'ensuite il 
iiionrutde malutiie et d'unaildisseim'ut 
phvHi({ue. Mais les témoins sont ici des 
personnes qui n’avaient pus, autaut 
qtiR nu'is le savons, d’aussi Itons 
moyens d'infornmtiMa que ceux de 


Ptolémée, outre que Tassertion est io- 
triixéquenieut moins pmlmldo. 

(l, V. le de Sénvque, Nat. 

VI, 2;i; Plutarque, Oe Adnla- 
tor. et Amici iJiscriniine, p. (iô;d'ltéo> 
jilirost**, ap. (aceron. Tusc. Disp, III, 
<^iiinle-Curce dit que ce traite* 
ment infligé à KtdlistlHiiès fut suivi 
plus tard d« repentir de la |»art d'A- 
lexandre iVIlI, 8, 23). Sur ce point, il 
nW a pa'i d’autre preuve, -- et je ne 
crois juis nou plus l’assertion pro- 
bable. 

(2) Arrien, IV, 22, 4. 
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tait enfermé; mais cette place demanda à Heplurntidn un 
siège de trente jours pour la réduire (T . 

Alexandre, avec la moitié de rarmée qu’il conduisit, en- 
treprit (327-320 av. J.-C.' la réduction des Aspasii, des 
Guræi et des Assakeni, tribus qui occupaient des localités 
montagneuses et difficiles le long des pentes méridionales 
de rHindou-Koli; mais ni eux ni leurs divers municipes 
mentionnés, Arigæon, Massaga, Bazira, Ora, Dvrta, etc., 
excepté peut-être le remarquable rocher d’Aornos (2‘ , près 


(1) Arrieii, IV, 22, «-12. 

(2) Kcliuiveiïient an r*>cli**r appelé 
Aornos, mi bon article, iravaillé avec 
ÿ^rstid sous le titre de • (iradus 
ad Aomoii a été publié par le nuijor 
Abbott dans le < dournal of tho Asm- 
tic Society of IWngal ». n^IV, 185t. <.‘et 
article donne beaucoup de renseigne- 
ments,» rocueilUs surtout au moyeu de 
rechcrclics faites sur place, et accom- 
pagnés d’une carte, sur la centrée 
très-peu connue à rouest de l'indus, 
entre le lleuve du K.iIhuiI au su>l, et 
riii(bm-K<ili au nord. 

I.e major Abbott essaye de suivre 
la murclie et les opérations d'Alexan- 
dre, depuis Alexandrie ad (.'uncasum 
jusqu'au rocher d’Aornosip. 311 
11 dorme des misons extrémomeot pro> 
bables pour croire que TAornos décrit 
par Arrien est le mont Mababunn, 
près de la rive droite de l'indus 
(34'*20' de latitudel, à environ soixante 
milles (n 98 kilmn. 1/2) au-<lesHus <ie 
son conllufint avec le Ku1k>u 1. • Toute 
la description que l'ail Arrien du n>- 
cber Aonios est une KdMu peinture du 
Muhabnnn. (''était le trait 16 plus re- 
marquable du pays et le refuge de 
toutes les tribus voisines. 11 était cou- 
vert d’une forêt. Il avait un bon sol 
suâisant pimr mille charrues, et des 
sources pttres d’eau y abondaient par- 
tout. 11 s’élevait de 1.237 mètres au- 
dessus de I.a plaine, et avait I I milles 
kilom. 1/2) de tour. Le sommet 
était une plaine où la cavalerie pou- 


vait agir. Il serait dillîcile de faire 
mie description plus Hd/do du Maha- 
biinn. Le côté jmr lequ»»l Alcxuiidre 
escal*di% le sommet principal avait 
Certainement le caractère d’un rocher. 
Mais toute la description <i’Arrien in- 
dique un plateau » fp. 311\ « Le Ma- 
Imlimm est un plateau, escarpé à l’est 
avao «ratfrenx précipices, d’où des- 
cend un éperon cousidérablo jusqu’il 
l’indus, entre Silnim et Uinb » 
(p. 3W;. 

.\ cette ressemblance dans tant de 
traits locaux, il faut ajoutHr la remar- 
quable coïncidence «le nom entre 
In ville dTCmboliiiu, oii Arrien dit 
qu’Atexandre établit son camp en vue 
d’attaquer Aornos, — et les noms mo- 
dernes d’L’mb et de Ualimah (entre le 
Mababunn et rindiu), — « i’unc dans 
la vallée du fleuve, l’autre sur la mon- 
tagne immédiatement au-dessus ■ 
(p. 314). Le mont Malmbunn e.st le 
refuge naturel pour les gens du voisi- 
nage qui fui»*nt un vainqueur, et il fut 
nu nombre des emlrtéts pris par Na<lir 
Shah (p. 338]. 

Une identité remarquable est établie 
ainsi entre cette montagne et f Aornos 
dérrit par Arrïm. Mais .sans aucun 
doute elle ne coïncitle pus avec l’Aor- 
1108 décrit par Quintr^Curcf^ »jui com- 
pare l'Aornos à une meta 'la home 
conique du stade), et dit que l’Imlus 
baignait sa Imuc; — qu’au premier 
assaut plusieurs soldats maccdonienf 
furent précipités dans le fleuve. Cette 
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de rindus, — ne peuvent être mentionnés plus exactement. 
Ces tribus étaient généralement braves, et secondées par 
des villes dans une forte position, aussi bien que par une 
contrée raboteuse, complètement sans routes en beaucoup 
d'endroits (1). Mais, pour se défendre, ils étaient peu unis, 
n’avaient aucun talent militaire et se servaient de miséra- 
bles armes; de sorte qu’ils n’étaient nullement en état de 
s'opposer aux combinaisons excellentes et aux rapides mou- 
vements d’Alexandre, joints à l’attaque pleine de confiance 
de ses soldats et à leurs armes très-supérieures, offensives 
aussi bien que défensives. Tous ceux qui essa^'èrent de ré- 
sister furent successivement attaqués, accablés et tués. 
Ceux mômes qui ne résistèrent pas, mais qui s’enfuirent aux 
montagnes, furent poursuivis et massacrés ou vendus comme 
esclaves. Le seul moyen d’échapper h l’épée était de rester, 
de se soumettre et d'attendre la volonté de l’envahisseur. Il 
est rare de lire dans l’histoire militaire une pareille série de 
succès non interrompus, tous accomplis avec peu de pertes. 
La ])rise du rocher d’Aornos fut particulièrement agréable ii 


si voisine de rindus a été 

10 trait principal cherclté par les vttyn- 
geurs qui ont voulu trouver l'Aoi^ios ; 
mais on n’a encore rencontré aucun 
lien qui réponde aux conditions de» 
mandées. Nous avons ici à choisir 
entre Arrien et t^uintc-Curce. Or il y 

11 une présomption générale en faveur 
d'Arrien, dans la description d’opéra- 
tions militaires, U où il aHirmc une 
chose positivement; mais dans le cas 
actuel., la présomption est particulière- 
ment forte, vu que Ploléinéo était 
clmrgé d’un commundeinenj impor- 
tant et difficile pour la pris© d’Aornos, 
et que par conséquent il était \ raisem- 
blahlemcnt exact dans la description 
d’un lieu où il avait moissonné beau- 
coup do gloire, 

(1) Arrien, IV, 30, 13, *11 ffToavti 
oi'jTÔ» loSouoieÏTo trpocco iôwi, inopa 
àX>b); <5vra xà xaurç 

Les contrées traversées par Alexan- 


dre comprennent dos parties du Kati- 
ristnn, Swarl, Bajore, Chifral, le voi- 
sinage du Kameh et des autres nfHuonts 
du KuIkuiI avant que ce fleuve tombe 
dans rindus près d’Attock. Ia pins 
grande partie de co pays est Terra In- 
cognita meme aujourd’hui ; surtout le 
Kaffristan, territoire liabité par une 
population que l’on dit être grossière 
et barbare, mais qui n’a jamais été 
soumise, ni dans 1© fuit jamais > i- 
sitée par des étrangers. U e.st ù remar- 
quer que parmi les habitants du Kaff- 
ristan, — aussi bien que parmi ceux 
du Jhidakshan, sur fautre c«'»té ou 
versant septentrional de ITIinduu-Koh, 
— il existe des tniditions relatives ù 
Alexandre, avec une sort© de croyance 
qu’eux -mêmes sont descendus de ses 
soldats. V. Kitter’s Erdkunde, part. VII, 
I. III, p, 200 sfq, ; Uurne’s Traveb, 
vol, III, ch. 4, p. 1B6, 2* édit.; V'il- 
son, Arlana Antiqua, p. 194 scq. 
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Alexandre, parce (lu’il jouissait de la réputation légendaire 
d'avoir été attaqué en vain. par Hèraklês, et dans le fait, 
lui-nième, à première vue, l’avait jugé inexpugnable. Après 
avoir soumis ainsi les régions supérieures (au-dessus d’At- 
toclv ou confluent du Kaboul), sur la rive droite de l’Indus, 
il profit:! de quelques forêts qui s’étendaient le long du 
fleuve pour abattre du bois et construire des bateaux, 
auxquels on fit descendre le courant jusqu’au point oii He- 
phæstiôn et Perdikkas préparaient le pont (1). 

Ces fatigantes opérations d'Alexandre, accomplies au mi- 
lieu de toutes les rigueurs de l’biver, furent suivies d’une 
halte de trente jours, destinée faire reposer les soldats, 
avant qu'il traversât l’Indus, au commencement du prin- 
temps de 320 avant .I.-C (2). On présume, avec a.ssez de 
probabilité, qu’il franchit l’Indus à Attock ou près de ce 
lieu, le passage fréquenté aujourd'hui. Il se dirigea d’abord 
sur Taxila, où le prince Taxilos se soumit aussitôt, et ren- 
força l'armée d'un fort contingent de .soldats indiens. Son 
alliance et .ses renseignements se trouvèrent extrêmement 
précieux. Tout le territoire voisin se soumit, et fut placé 
sous les ordres de Philippe comme satrape, avec une garni- 
son et un dépôt :’i Taxila. Il ne rencontra pas de résistance 
jusqu’à ce qu'il arrivât an fleuve de l’IIydaspes (.lelum), sur 
l’autre côté duquel se tenait, prêta disputer le passage, le 
prince Porus, homme brave, avec une armée formidable, 
mieux armée que ne l'étaient généralement les Indiens, et 
avec un grand nombre d’éléphants dressés, animaux que les 
Macédonien.s n’avaient jusqu'alors jamais rencontrés dans 
une bataille. Par une série de combinaisons militaires admi- 
rables, Alexandre éluda la vigilance de Porus, traversa 
le fleuve à la dérobée, à un point quelques milles plus haut, 
et défit complètement l'armée indienne. Malgré leurs élé- 
phants, qui étaient habilement conduits, les Indiens ne 


(1) Arrien, IV, 30, lt>; V, 7, ’2. 

(2) I.a liait#* <!•? trente jours est men- 
tionnée par Diodorc, XVII, 8rt. Pour 
la preuve que ces opérations s'ettVrc- 


tuèrent en hiver, voir l'importante ci* 
tation (VAristobule donnée dans Stca 
bon (XV, p, Ü91). 


T. xvm 
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purent longtemps soutenir le choc d’un combat corps à 
corps, contre une infanterie et une cavalerie telles que celles 
des Maccédoniens. Porus, prince d’une taille gigantesque, 
monté sur un éléphant, combattit avec la bravoure la plus 
grande, ralliant ses troupes rompues et les tenant réunies 
jusqu'au dernier moment. Après avoir vu tuer deux de ses 
fils, lui-même blessé et mourant de soif, il ne fut sauvé qu en 
vertu des ordres spéciaux d’Alexandre. Quand Porus fut 
amené devant lui, le roi macédonien fut frappé d’admira- 
tion à la vue de sa stature, de sa beauté et de son air intré- 
pide (1). Lui parlant le premier, il lui demanda ce qu’il dé- 
.sirait qu’il Tit pour lui. « Traite-moi en roi, ^ répondit Porus. 
Alexandre, charmé de ces paroles, se conduisit à l’égard de 
Porus avec la courtoisie et la générosité les plus grandes; 
non-seulement il lui assura son royaume actuel, mais il l’a- 
grandit par de nouvelles additions. Il trouva dans Porus un 
allié fidèle et efficace. Ce fut le plus grand jour de la vie 
d’Alexandre, prendre ensemble l’éclat et la difficulté de 
cet exploit militaire, et le généreux traitement fait à son 
adversaire vaincu { 2 ). 


(n Arricn, V, 19, 1. ’A'/Uavôfo; 3i 

U>; èTt'jOETO, KpO'TlTTTTEyffa; 

Îtoô Tf,; TiUw; é-raipwv 

to> llwpto, xxi ÊiriffTTi'Tat; tôv 
îkj:ov, tô' ts iftaOiAa^Ev OTtèp 

TtévtE îiâ)i*3Ta Svp-flaivov, xai 

th xâ).lo; Tov llwpou, xai ûtt ov 
6êôoy>iuiuvo; etc. 

Nous voyons ici combien .\leXttiulro 
fut frappe "lie la stature et ilc la liemiti 
personnelle «le Ponia, et combien ces 
impressions visuelles contribuèrent à 
(lêterminer ou du moins h fortitîer ses 
symi'ntbics favorables b l’égard du 
p’rince captif. Cela explique ce que 
j’ai fait observer dans le dernier cha- 
pitre, en racontant le traitement fait 
à l’eunuque Bâtis après la prise de 
Ga/,a : il savoir que l’aspect repous- 
sant lie Bâtis augmenta beaucoup 
l’indignation d'Alexandre. Avec un 


homme do mouvements aussi violents 
qne CO prince, ces impressions exté- 
rieures n’étaient pas sans avoir une 
importance considérable. 

^2) Ces opérations sont décrites dans 
Arricn, V, 9; V, 19 (nous [lOHTons 
faire remarquer que Ptolémée et Aris- 
tobnle, bien que présents tous les 
deux, différaient sur bien des points, 
V, 111; tJ.-Curce, Vin, 13, 11; Dio- 
doro, -XVII, 87, 88. Suivant Plutar- 
que (Alex. tiOi, .Mexandre s'étendait 
beaucoup sur la batJiillu dans ses pro- 
pres lettres. 

Il y a deux |>oints principaux, — 
Jeliini et .1 ulaliJoor, — oit de grandes 
routes partant de. l’Indns travcrseul 
Bujourd'hni l'IIydaspcs. lliacun de ces 
points a été assigné ]>ar différents 
écrivains comme le théâtre probable 
du passage du tleuve par Alexandre» 
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Alexandre célébra sa victoire (avril-mai, 326 av. J.-C.) 
par des 'sacrifices aux dieux, et par des fêtes sur les rives 
de rilydaspes, où il donna aussi des ordres pour la fonda- 
tion de deux cités, — Nikæa, sur la rive orientale, et Buke- 
phalia, sur la rive occidentale, ainsi nommée en commémo- 
ration de son cheval favori, qui y mourut de vieillesse et 
de fatigue (1). Laissant Krateros pour disposer et élever ces 


Des deux, .Jolum (un peu plus haut 
sur le fleuve que .Tulalpoor) parait le 
plus probable. Bûmes signale que 
prés de «lelum le fleuve se divise en 
cinq ou six canaux avec des lies iTra* 
vois, vul. II. ch. 2, p. .30, 2* édit.) Le 
capitaine Abbott (dans le • Journal of 
the Asiatic Society •, Calcutta, déc. 
1818) a donné uu intéressaut mémoire 
sur les traits et Im cours de l’IIydaspes 
an peu au-dessus d,e Jelum, en les 
coropiimnt avec les particularités 
avancées par Arrien, et en présentant 
des raisons extrêmement plausibles h 
Tappui de celle hypothèse, — h savoir 
que le passage s'effectua près de Jelum. 

Diodorc mentionuc une halte de 
trente jours, après la victoire (XVlî, 
89), ce qui ne semble pas probable. 
Lui et Quinte*Curco font allusion à de 
nombreux serjHînts qui molestèrent 
l’arméo entre IWkesinés et l’Hydrao- 
lès ((L-Ciirce, IX, 1, 11), 

(l) Arrien dit (V, 19, 5) que la vic- 
toire sur Porus fut remportée dans le 
mois Mnnychion do l’archonte llege- 
num à Alliènes, — ^ c’est-à-dire vers la 
lin d’avril, 326 avant J.-C. Celle date 
ne peut être conciliée avec un autre 
passage, V’, 9, 6, — où il dit que le 
solstice d été était déjà passé, et que 
tous les fleuves du Punjab étaient 
remplis d’eati, bourbeux et violeîUs. 
Ce gonflement des fleuves commenro 
vers juin, ils n’aUeignent pas tonte 
leur hauteur avant août. De plus, la 
description de la bataille, telle qu'elle 
est donnée par Arrien et par (^uinto- 
Curce, implique qu'elle fut livrée après 
que la saison pluvieuse avait com- 


mencé (Arrien, V,-9, 7; V, 12, 5. 
<^.-Curce, Vin, U, 1 
Quelques critiques ont proposé de 
lire Metagèitnion (juillet-août) comme 
le mois, au lieu de Miinycbiou; chan- 
gement approuvé pur M. Clinton et 
reçu dans le texte par Scbmie<ler. 
Mais si ce changement est admis, le 
nom de l’archontc athénien doit etro 
cluingé également; car Metagèitnion de 
l'archonte Hegemon serait huit mois 
plus tôt (jiiillct-ooiit, 327 av. J.-C.); 
et à cette date , Alexandre n’avait 
pas encore traversé l’Indns, comme le 
montre clairement le passage d’Aristo- 
bulo (ap. Strabo. XV, p. 691), — et 
comme Droysen et Millier le font re- 
marquer. Alexandre ne franchit pas 
rindus avant le printemps de 326 
avant J.-C. àSi, à la place do Par- 
ebonte Ilegemôii, nous substituons 
l’archonte Chromés qui suit immétlia- 
temeut (et il e.st ù remarquer que Dio- 
dorc assigne la Imtaille à ce dernier 
archontat, XVII, 87), on aurait juil- 
let-août 326 a\*ant J.-C., ce qui serait 
une date plus admissible pour lu ba- 
taille que le mois précédent de .Miiny- 
chion. Kn même temps, la substitution 
de Metagèitnion est une simple con- 
jecture. et elle semble ne lais.ser guère 
assez do temps pour les événements 
sub5éi|uents. Autant tju’on p^ut se for- 
mer une opinion, il semblerait que la 
bataille fut livrée vers la fin de juin ou 
le commencement do juillet 326 avant 
J.-C., après que la saison des pluies 
avait coraineucé, vers la fin do l’ar- 
ebontat d'Hcgemon et le commence- 
ment de celui de ChremCs. 
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nouveaux établissements, aussi bien que pour maintenir une 
communication, il conduisit son armée en avant dans la 
direction de l’est vers le fleuve Akesinês (Chenab) ^l). Sa 
récente victoire avaitrépandu partout la terreur; lesGlaukæ, 
puissante tribu indienne, avec trente-sept municipes et beau- 
coup de villages populeux, se soumirent, et furent placés 
sous la domination de Porus ; tandis que des ambassades 
apportant une soumission furent aussi reçues de la part de 
deux princes considérables, — Abisarês, et un second Porus, 
, jusqu'alors en inimitié avec son homonyme. Le passage du 
grand fleuve Akesinès, alors plein et impétueux dans son 
courant, fut effectué au moyen de bateaux et de peaux 
enflées, non sans difficulté et danger. De 1;\ il s’avança dans 
la même direction, à travers le Punjab, — ne trouvant pas 
d’ennemis, mais laissant des détachements à des postes con- 
venables pour maintenir ses communications et assurer ses 
approvisionnements, — jusqu’au fleuve Hydraotès ou Havee; 
qui, bien que tout aussi large et plein que l’Akesinês, était 
comparativement tranquille, de manière à pouvoir être 
traversé facilement (2). Là. quehiues tribus indiennes libres, 
Kathæens et autres, eurent le courage de résister : ces In- 
diens essayèrent de se défendre dans Sangala en entourant 
leur ville d’un triple retranchement de chariots. Ceux-ci 
étant attaqués et emmenés, ils furent refoulés dans l’inté- 
rieur des murs, qu’ils commencèrent alors à désespérer de 
défendre, et qu’ils résolurent d’évacuer pendant la nuit; 
mais le projet fut divulgué à Alexandre par des déserteurs, 
et sa vigilance le fit échouer. Le lendemain il prit la ville 
d’assaut, passa au fil de l’épée 17,00U Indiens et fit (suivant 
Arrien) 70,000 prisonniers. Pour lui, il ne perdit pas même 
100 hommes tués, et il n'eut que 1,200 blessés. Deux villes 
voisines, alliées de Sangala. furent évacuées par leur.s habi- 


(1) Arrien, V, iiO ; Diodore, XVII, 
y.5. Le lieutenant Wood ,^.Iouniey to 
t!ie Source of ihc Oxus, p. 11-3‘J) fuit 
renmrtiuer (juc les grands lîouvos du 
Purijal) clmngont leur cours si sou- 
vent et d'uno nmnivre si considêraMp, 


qu’ou ne peut pas espérer qu'il resto 
des mommients et des indications do 
la tnarclio d’Alexandre sur ce terri- 
tuiro. surtout dans le terrain voisïin dea 
fleuves. 

(2) Arri«?n, V, 20. 
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tants terrifiés. Alexandre les poursuivit, sans pouvoir les 
atteindre; à l'exception de 500 personnes malades ou dé- 
biles que ses soldats mirent à mort. Démolissant la ville de 
Sangala, il en ajouta le territoire à l’empire de Porus, alors 
présent, avec un contingent de 5,000 Indiens (1). 

Sangala fut la plus orientale de toutes les conquêtes 
d’Alexandre. Bientôt sa marche l’amena au fleuve de l’Hy- 
phasis (Sutledge), le dernier des fleuves du Punjab, — vrai- 
semblablement à un point au-dessous de son confluent avec 
le Béas (été, 326 av. J.-C.). Au delà de ce fleuve, large et 
rapide, Alexandre apprit qu’il y avait un désert de onze 
journées de marche, s’étendant jusqu’à un fleuve plus grand 
encore appelé le Gange, au delà duquel habitaient les Gan- 
garidæ, la plus puissante, la plus guerrière et la plus popu- 
leuse de toutes les tribus indiennes, qui se distinguait par 
le nombre et l’éducation de ses éléphants (2). La perspective 
d’une marche difficile et d’un ennemi estimé invincible, ne 
fit qu’exciter son ardeur. Il donna des ordres pour le pas- 
sage. Mais là, pour la première fois, son armée, officiers aussi 
bien que soldats, manifesta des symptômes d’une lassitude 
irrésistible, murmurant hautement de ces travaux sans fin 
et de ces marches qu’elle faisait sans savoir oà elle allait. 
Elle avait déjà dépassé les limites où s’étaient arrêtés, disait- 
on, Dionysos et Hèraklês ; elle voyageait dans des région? 
que n’avaient visitées jusqu’alors ni les Grecs ni les Perses, 
uniquement en vue de provoquer et de vaincre de nouveaux 
ennemis. Des victoires, elle eu était rassasiée; son butin, 
quelque abondant qu’il fût, elle n’en avait pas joui (3); les 
fatigues d’une marche en avant perpétuelle, souvent exces- 
sivement accélérée, avaient épuisé hommes et chevaux; de 
plus, elle était venue de l’Hydaspes dans la saison humide, 
avec des pluies violentes et plus continues qu’elle n’en avait 


(1) Arrien, Y, 23, 24; (^.-Curce, 
IX, 1, 13. 

(2) Q.-Curce, IX, 2, 3; Diodore, 
XVII, 93; Plutarque, Alex. 62. 

(3) C^.-Curce, IX, 3, 11 (Diwours 


de Kœnos). « Quoto cuique loricaest? 

oquum habet? Jubé quieri, quum 
Tunltos servi ipsorum persecuti sint.quid 
cuiqne siipersit ex præda. Omnium 
victores, omnium inopcs sumus. t 
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jamais éprouvé auparavant (1). Informé du mécontentement 
réfinant. Aleijandre réunit ses officiers et les liarangua, 
s'efforçant de faire revivre en eux ce courage et cet empres- 
sement ardents que jusqu’alors il n'avait pas trouvés infé- 
rieurs aux siens (2). Mais il échoua complètement. Personne 
n’osa le contredire d’une manière ouverte. Kœnos seul 
hasarda quelques paroles timides pour le dissuader ; les 
autres manifestèrent une répugnance passive et opiniâtre, 
môme quand il déclara que ceux qui le désiraient pouvaient 
s’en aller, avec la honte d’avoir abandonné leur roi, tandis 
qu’il irait en avant seulement avec les hommes de bonne 
volonté. .\près une incertitude de deux jours, passés dans 
une mortification solitaire et silencieuse, — il persista en- 
core apparemment dans sa détermination, et il offrit le sa- 
crifice qui précédait habituellement le passage d’un fleuve. 
Les victimes furent défavorables ; il céda à la volonté des 
dieux et donna l’ordre du retour à la joie extrême et una- 
nime de son armée (3). 


(1) Aristobule ap. Strabo. XV, 

p. 691-697. "TtffOai (Twsytûç. Arricn, 
V, 29, 8; Piodore, XVII, 93. Xetpûve; 
ttYpiot xaTEp^ctyriffav iç* éfioo- 

pf,xovT«, xai fifovTxt ayv£/6t; xa» 
xEpavvoi xaté*TXT,nTOv, etc. 

(2) Dans le discfHirs qu'Arrien |V, 
25« 26) met dans U boucho d'Alexan- 
dre, c#* qu’il y a de plus curieux, ce 
sont les vues jj<'*ojçraphiqup8 qu'il 
émet. « Nous n'avons pas beaucoup 
nminteimnt à nmrcher encore 01 était 
sur la rive occidentale du Sutlcdge) 
jusqu’au Ganjje, et à la grande mer 
Orientée qui cutonre Umte la terre. 
La mer Ilyrkanienne (Caspienne) re- 
joint celte prando mer d’un côté, le 
golfe Persiqu© de l’autre; après que 
nous aurons soumis tontes les nations 
qui se trouvent devant nous à l'est 
dans la direction delà tirande Mer, et 
nu uord dans colle de la mer Hyrka- 
nienne, nous iront p:ir eau d'abord au 
golfe Tersique, ensuite atiUuir de 1a 
Libye jusqu'aux Colonne d'IJéraklés; 
de Ik nous reviendrons uait a tra- 


vers la Libye, et nous rajouterons à 
toute l'Asie comme partie de notre 
empire. » (Ici j'abrégt* plutôt que je 
ne traduis.) 

Il est k remarquer que, tandis qu'A- 
lexnndrc commettait une erreur si 
pr*>digieuse en rétrécissant les limites 
orientales de l’A%ie, la géographie do 
Ptoléméc, reconnue à réptxjue de 
Christophe Colomb, faisait une crrtMir 
non moindre dans le sens opposé, en 
les étendant trop loin à l’est. Ce fut 
sur la foi de cette demitre méprise 
que (*olomb projeta son voyage de 
circumnavigation li jiartir do l'Europe 
occidentale, s'attendant ii Tenir de 
r<»ucst k la côte orientale de l’Asie, 
sans avoir fait un long voyage. 

(3) Arricn. V, 28, 7. I.o fait qu'A- 
lexandre, malgré cette répugnance 
insurmontable des soldats, uilrit en- 
core un sacriüce prélimiimire pour le 
passage — est curieux comiao jetant 
du jour sur son caractère, et était at- 
testé spécialeincnt par Ptoléraéc. 
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Pour marquer le dernier terme de sa marche vers l’est, 
. il éleva sur la rive occidentale de l'Hyphasis douze autels 
d'une hauteur et de dimensions extraordinaires, et il offrit 
aux dieux des sacrifices d'actions de gr.àces, avec les fêtes 
habituelles, et des combats d’agilité et de force. Ensuite, 
après avoir confié à Porus tout le territoire à l'ouest de 
l'Hyphasis à gouverner, il revint sur ses pas, repassa l’Hy- 
draotès et TAkesinês, et retourna vers l’Hydaspes, près 
du point où il l’avait franchi pour la première fois. Les deux 
nouvelles cités, — Bukephalia et Nikæa, — qu'il avait or- 
donné de commencer sur ce fleuve, avaient beaucoup souffert 
des pluies et des inondations pendant sa marche vers l'Hy- 
phasis, et eurent à ce moment besoin de l’aide de l’armée 
pour réparer le dommage (1). Les grandes pluies continuèrent 
pendant la plus grande partie de la marche qu'il fit pour 
revenir à l'Hydaspes (2). 

En revenant à ce fleuve, Alexandre reçut un renfort con- 
sidérable tant de cavalerie que d’infanterie, qui lui était 
envoyé d’Europe, avec 23,000 nouvelles armures, et un 
fonds immense de médicaments (3) (automne, 32G av. J.-C.). 
Si ces renforts lui fussent parvenus sur l’Hyphasis, il ne 
semble pas impossible qu’il eût pu déterminer son armée à 
l’accompagner dans .sa nouvelle marche vers le Gange et les 
régions au delà de ce fleuve. Il s’occupa alors, avec l’aide 
de Porus et de Taxile, à réunir et à construire une flotte pour 
descendre l’Hydaspes, et aller de là jusqu’à l’embouchure 
de l’Indus. Une flotte de près de 2,000 bateaux ou navires 
de diverses grandeurs aj-ant été préparée, il commença son 
vov'age dans la première partie de novembre (4). Krateros 


(1) Arrien, V, 2^), B; Diodore, 
XVII, 95. 

|2) Aristobule, up. Strab. XV, 
p. 691, — juH^a'au lever de VArctu- 
ru«. DioJore dit soixnnte-dix jours 
(XVJI, 93), ce qui semble plus pro- 
bable. 

(3) Diwlore, XVII, 95; Q.-Curce, 
IX, 3, 21. 

(4) Le voyage fut commencé peu de 


jours avant le coucher des Pléiades 
(Aristolmle ap. Strali. XV, p. 362), 

Pour le nombro des vaisseaux, voir 
Plolémée ap. Arrian. 2, 8. 

Kn voyant des crocodiles dans Pln- 
dus, Alexandre fut d’abord amené à 
supposer qne c’était le mémo llenve 
ijue le N'il, et qu’il avait découvert le 
cours supérieur de ce dernier lleuve, 
d’où il coulait en Kg^'pte. C’est une 


t 
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marchait avec une division de l’armée, le long de la rive 
droite de l’Hydaspes, — Hephæstiùn sur la rive gauche avec le - 
reste, comprenant 200 éléphants ; Nearchos avait le comman- 
dement de la Hotte sur le fleuve, Alexandre lui-mème étant 
à bord. Il poursuivit son voyage lentement en descendant le 
fleuve, jusqu'au confluent de 1 Hydaspes avec l’Akesinês, — 
avec l’Hydraotês, — et avec l’Hyphasis, — tous se jetant, 
en un courant commun, dans l'Indus. Il descendit l'Indus 
jusqu’à sa jonction avec l'océan Imlien. En tout, ce vo 3 ’age 
occupa neuf mois(l), depuis novembre 320 jusqu'en août 
325 avant J.-C. Mais ce fut un voyage rempli d’opérations 
militaires actives des deux côtés du fleuve. Alexandre débar- 
qua perpétuellement, pour attaquer, réduire et massacrer 
toutes celles des nations riveraines qui ne se soumettaient 
pas volontairement. De ce nombre furent les Malli et les 
Oxj'drakæ, tribus libres et braves, qui résolurent de dé- 
fendre leur liberté, mais qui, par malheur pour eux-mémes, 
étaient habituellement en désaccord, et ne purent actuelle- 
ment concourir sincèrement contre l’envahisseur commun (2). 
.Mexandre commença par attaquer les M.alli avec sa célérité 
et sa vigueur habituelles, les battit en rase campagne en en 
faisant un grand massacre, et prit plusieurs de leurs villes (3). 

Il ne rc.stait que leur dernière ville, la plus forte de toutes, 
d'où les défenseurs étaient déjà chassés et forcés de se reti- 
rer dans la citadelle (4\ Ils y furent poursuivis par les Ma- 
cédoniens, Alexandre lui-même étant parmi les premiers, 
avec seulement quelques gardes auprès de lui. Impatient 
de voir que les troupes avec leurs échelles d’escalade n’ar- 


circonstance curieuse^ comme expli' 
Cfttioii des connnis&ances géographiques 
de l’époque (Arrien, VI, 1,3), 

(1) Arislobulc ap. Stmho. XV, 
p. t»92. Aristobule disait que le voyage 
pour descendre les fleuves avait «>c- 
cupé dix mois ; ce semble plus long 
que la réalité exacte. En outre, Aris- 
tobulo disait qu'ils n'avaient pas eu 
de pluie durant tout le voyage, pen* 
dant tous les mois d’été* Nearchos af- 


finnnit le contraire (Strabon, i. c.). 

(2 Q.-Curco, IX. 4, 15; Diodorc, 
XVII, 98. 

(3) Arrien, VI, 7, 8. 

(4) M. Omninghan et autres suppo- 
sent que cette dernière f«>rtcresse des 
Malli éUtit la cité moderne de Mullan. 
Le fieuvri Kavee ou ïlydraolès se je- 
tait, dit-on. primitivement au delà do 
la cité do Multan dans le Chenab ou 
Akesinés. 
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rivaient pas plus rapidement, il monta sur une échelle qui 
se trouvait à proximité, suivi seulement de Peukestôs et 
d’un ou de deux autres soldats, avec un courage aventureux 
surpassant même celui qu’il avait l’habitude de déployer. 
Après avoir débarrassé le mur en tuant plusieurs de ses 
défenseurs, il sauta dans l’intérieur de la citadelle, et tint 
pendant quelque temps, presque seul, tête à tous ceux qu’elle 
renfermait. Toutefois il fut grièvement blessé par une flèche 
à la poitrine, et était sur le point de s’évanouir quand ses 
soldats, faisant irruption, le délivrèrent et prirent la place. 
Tous ceux qui s’y trouvaient, — hommes, femmes et enfants, 
— furent tués (1). 

La blessure d’Alexandre était si grave, que d'abord on le 
dit mort, à la consternation et à la douleur extrêmes de 
l’armée. Cependant il se remit bientôt assez pour se mon- 
trer et pour recevoir ses ardentes félicitations, dans le 
camp, établi au point de jonction entre l’Hydraotôs (Ilavee) 
et TAchesinès (Chenab) (2). Il reprit bientôt et poursuivit 
son voyage en descendant le fleuve, voyage qu’avait inter- 
rompu le traitement de sa blessure, et son armée de terre 
fit les mêmes opérations actives des deux côtés pour subju- 
guer toutes les tribus et cités indiennes à une distance 
accessible (325 av. J.-C.). A la jonction de l’.\kesinês 
(Punjnud) avec l’Indus, Alexandre ordonna la fondation 
d’une nouvelle cité, avec des bassins suffisants et toutes les 
commodités nécessaires pour la construction de vaisseaux ; 
par là il espérait commander la navigation intérieure (3). 
N’ayant plus occasion actuellement d’employer une armée 
de terre aussi considérable, il en envoya une grande partie 
sous Krateros à l'ouest (vraisemblablement par le défilé 
appelé aujourd’hui Belan), en Karmania (41. Il établit un 
autre poste militaire et naval à Pattala, -où se divisait le 


(1) Arrien, VI, 9, 10, 11. Il signal*^ 
la grande ditrérence dans les divers ré- 
cits donnés de cet exploit et de la 
dangereuse blessure d'Alexandre. Cf. 
Diodore, XV’II; 9H, 99; Quiute-Curce, 


IX, 4, 5; Plutarque, Alexandre, ti3. 
(2} Arrien, XI, 13. 

(3) Arrien, Xï, 15, 5. 

(4j Arrien, XI, 17, 6; Strabuii.XV, 
p. 721. 
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Delta de l’Indus; et il descendit ensuite avec une partie de 
sa flotte le liras droit du fleuve pour voir le premier l’océan 
Indien. La vue du flux et du reflux, dont personne n’avait eu 
l’expérience sur l’échelle que présentait cet océan, causa 
il tous beaucoup d’étonnement et d’alarme (1). 

La flotte fut laissée alors à Klearclios, qui devait la con- 
duire de l’emboucliure de l’Indus, par le golfe Persique, i 
celle du Tigre; mémorable entreprise nautique dans l’anti- 
quité grecque (325 av. J.-C.). .\lexandre lui-même (vers le 
mois d’aoùt) commença sa marche par terre à l’ouest par 
les territoires des Arabitæ et des Oritæ, ensuite à travers 
les déserts de la Gedrosia. Pura, la principale ville des 
Gédrosiens, était à soixante journées de marche de la fron- 
tière des Oritæ (2). 

Là son armée, bien qu’elle ne rencontrât aucun adver- 
saire formidable, éprouva les souffrances les plus cruelles 
et les plus déplorables, sa marche s’exécutant à travers un 
désert sablonneux et impraticable, avec une faible provision 
de vivres et une plus faible encore d’eau, sous un soleil 
brûlant. Les pertes en hommes, en chevaux et en bêtes de 
somme, occasionnées par la soif, la fatigue et la maladie, 
furent prodigieuses, et il fallut toute l’énergie indomptable 
d’Alexandre pour amener jusqu'au terme môme le nombre 
diminué (3). A Pura, l’armée put se reposer et se rafraîchir. 


(1) Arrien, XI, 18, 19; 

IX, 9. 11 parvint à Pattala vers lo 
milieu ou la Hn de juillet : llept xvvô; 
èffiToXiQv (Stralwn, XV, p. (592). 

On n habituellement cherché IVm* 
placement de Tatulii pK’S de la mo- 
derne Tatu. Mais le docteur Kennedy, 
dans son récent • Xarmtive of the 
Campaign of the Army ôf the Indus tu 
.Scinde and Kabool » (ch. 1, p. 104), 
présente quelques misons qui font 
croire qu'elle doit avoir été beaucoup 
plus en amont du fleuve que Tatta, 
cinetque part près de Schwan. « Le 
Delta commençant n euvirou ISOmillcs 
au-dessus de In mer, son sommet sep- 
teiitrionnl devait être quelque part à 


mi-chetnin entre lîydembad et Seh- 
wan, où les traditions locales parlent 
encore d’aiitiqucb cités détniites, et de 
chniigemcuts qui s’y semieot effec- 
tués plus grands que dans toute autre 
partie du cours de l'indus. • 

Toutefois, les cimngeineuts coustants 
dans le cours de ITndus (cf. p. 73 do 
son ouvrage), signalés prar tous Jes ob- 
ser>nteurs, rendent conjecturale toute 
tentative faite en vne d’identifier ainsi 
les lieux. — Voir Wüod’s Journey lo 
Uie Oxiis, p. 12. 

(2) Arrien, VI, 24, 2; Straboii, XV, 
p. 723. 

(3) Arrieii, VI, 2-5, 2ti; Quinte^ 
Curce, IX, 10; IMutarque, Alex. 06, 
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«t fut ensuite en état de s'avancer en Karmania, où Kra- 
teros la rejoignit avec sa division de l’Indus, et Kleandros 
avec celle qui avait été laissée à Ekbatane. Kleandros, 
accusé de crimes odieux dans son dernier commandement, 
fut mis à mort ou emprisonné; q)lusieiirs de ses camarades 
furent exécutés. Pour récompenser les soldats de leur ré- 
cente détresse en Gedrosia, le roi les conduisit pendant 
sept jours h travers la Karmania ivres et en une procession 
semblable à celle des bacchanales, lui-môme et ses amis 
prenant part ù l’orgie; imitation de la fête et du triomphe 
jo 3 ’'eux qui avaient signalé le retour du dieu Dionysos après 
sa conquête de l’Inde (1). 

Pendant la halte en Karmania (hiver 325-324 av. .T.-C.), 
Alexandre eut la satisfaction de voir son amiral Kear- 
chos (2), qui avait amené la flotte de l'embouchure de 
l’Indus au port appelé Ilarmozeia (Ormuz), non loin de 
l’entrée du golfe Persique , voyage très-pénible et très- 
fatigant le long des côtes stériles des Oritæ, des Gédro- 
•siens et des Ichthj'ophagi (3). Nearchos, comblé d’éloges 
et d’honneiu's, fut biei»tôt renvoyé pour achever son vov'age 


(1) l^uiiite-Curce, IX, 10, Dîodore, 
XVII, 106; l’iutiirque, Alex. 67. Ar- 
rien (VI, 28) trouva cette marcbe de 
Pte mentionnée dans quclqn«»s auto- 
rités, mais non dans d'autres. Xi Arls- 
tobule ni PtoK'méo n'cii faisaient men- 
tion. Aussi Arrien refuse-t-il d’y 
croire. II a pu y avoir des exagéra- 
tions ou des faussetés quant aux dé- 
tails do la marche ; mais comme fait 
général, je ne vois jms de raison suf- 
Htaute pour on douter. Il n'était nul- 
lement contraire à la nature qr.'uii 
moment d’excessive licence fût accordé 
aux .«oldats, après leurs extrêmes 
soutfrances eu (Jedrosia. l)o plus, elle 
correspond à la conception générale 
de lu^ marche de retour de Dionysos 
dans l’antiquité, tandis que l’imitntion 
do CO dieu était tout à fait en confor- 
mité avec la t<»nmure de sentiment 
d’Alexandre. 


J’ai fait remarquer déjà qu*-\rrîen 
et autres insistent trop fortement sur 
le silence de Ploléméc et d'.\ristobule, 
comme étant une raison pour douter 
d’aPirmatiouà relatives à .Alexandre. 

Arrien et t^uinto-Cnree (.\, 1} diffè- 
rent dans leurs assertions au sujet du 
traitement iiiHigé à Kleandros. Solon 
Arrien, il fut mis à mort; selon 
(^iiinte-Curcc, la mort lui fui épar- 
gnée; mais on le mit simplement en 
pris#n, à cause du service imp*>rtant 
qu’il avait rendu en tuant Purmcniûn 
de sa propre main, tandis que six 
cents do scs complices et rt^nts fu- 
rent mis à mort. 

(2) Kearchos avait commencé son 
voyage vers la 6n de septembre ou au 
commencement d’octobre (.Arrien, In- 
dien, 21; Strabon, XV, p. 721}. 

(3) Arrien, VI, 28, 7; Arrion, Tn- 
dica, c. 33-37« 
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jusqu’à l’embouchure de l'Euphrate; tandis qu’Hephæstiôn 
épraleuient reçut ordre de conduire la plus grande partie 
de l’armée, avec les éléphants et les lourds bagages, par 
la route voisine de la côte de Karmania en Persis. Cette 
route, bien que sinueuse, était la plus commode, vu qu’on 
était alors en hiver (1); mais Alexandre lui-même, avec 
les divisions légères de son armée, prit la route la plus 
directe par les montagnes, depuis la Karmania jusqu’à 
Pasargadæ et à Persépolis. En visitant le tombeau de Gyrus 
le Grand, fondateur de l'empire de Perse, il fut irrité de 
le trouver violé et pillé. Il le fit rétablir avec soin, mit à 
mort un Macédonien nommé Polymachos, comme auteur du 
délit, et tortura les mages qui gardaient le tombeau, dans 
le dessein de découvrir des complices, mais en vain (2). 
Orsinês, satrape de Persis, fut cependant accusé de conni- 
vence dans ce sacrilège, aussi bien que de divers actes de 
meurtre et de spoliation; selon Quinte-Curce, non-seule- 
ment il était innocent, mais il avait témoigné et de la fidé- 
lité et du dévouement à Alexandre 8) ; néanmoins il devint 
victime de l’hostilité de l’eunuque favori Bagoas, qui empoi- 
sonna l’esprit du roi de calomnies qu'il inventa, et qui 
suborna d’autres accusateurs en leur suggérant de faux 
témoignages. Quelle que soit la vérité de cette histoire, 
Alexandre fit pendre Orsinês (4), nommant satrape Peu- 
kestês, actuellement en grande faveur, en partie parce 
qu’il avait accompagné et sauvé le roi dans le danger immi- 
nent que ce dernier avait couru à la citadelle des Malli, — 


(1) Arrien, VT, 28, 12-29,1. 

(2' Plutarque, Alex. 69; Arrien, 
VI, 29, 17; .Strubüti, XV, p. 730. 

(3) Arrien, VI, 30, 2; 

Curee, X, 1, 23-38. « Hic fuit exitus 
iiubiiissimi l’ersnruin, nec insontis 
modo, sed cximiœ quoquo heni^nitatis 
in regem. » Lti grande faveur dont le 
bel eunuque Ibigoas (bien qu'Arrien 
ne le mentionne pas) jouissait auprès 
d'Alexandre et la position élevée qu'il 
•M’cupait sont attestées par do bons 


témoignages oontcmponùns, en parti- 
culier i>ar le philosopho Dikaîurchos. 
— V. Albénèc, XIII, p. 603; I>i- 
kæarcli. T'ragm. 19, ap. Hist. (iræc. 
Fragm. Didot, vol. II, p. 211. Cf. les 
Fnigmonts d'Euinenûs et de Diodbto» 
(.Flien , V. H. ill, 23) dans Didot, 
Fragm. Script. Uist. Alex. Magn. 
p. 121 ; Plutarque, De Âdul. et Amie. 
Discrim. p. 05. 

(4) Arrien, VI, 30; (Quinte-Curce, 
X, 1, 22-30. 
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en partie parce qu'il avait adopté le costume, les manières 
et le langage persans plus complètement que tout autre 
Macédonien. 

Ce fut vers février (commencement du printemps 324 av. 
.I.-C.) (1) qu' Alexandre se rendit de Persisà Suse. Pendant 
cette marche, au point où il traversa le Pasitigris, il fut 
rejoint de nouveau par Nearchos, qui, après avoir achevé 
sa circumnavigation de l'embouchure de l'Indus à celle de 
l’Euphrate, était revenu avec sa flotte de ce dernier fleuve 
et avait remonté le Pasitigris (2). Il est probable que la 
division d'Hephæstién le rejoignit aussi à Suse, et que toute 
l’armée y fut réunie pour la première fois, depuis la sépa- 
ration en Karmania. 

Alexandre passa plusieurs mois à Suse et en Susiane 
(printemirs et été 324 av. J.-C.). Pour la première fois 
depuis son avènement au trône, il n’avait pas à ce moment 
d’opérations militaires eu train ni en perspective immé- 
diate. Il n’avait aucun ennemi devant lui, jusqu’à ce (ju’il 
lui plût de se mettre en quête pour en découvrir un nou- 
veau; et, dans le fait, il n’en pouvait être trouvé de non- 


^1) M. Fyiies Clinton (Fast. IK’llcn. 
325 av. J.-C., et Appoiul. p. 232} 
place rarrivée d'Alexandre en Su- 
siane, lors de sa marche de retour, 
dans le mois de février de 325 avant 
J.*C., une année trop tdt, à mon avis. 
J’ai lait auparavant une remarque au 
sujet des vues de M. Clinton relatives 
à la date de la victoire remportée par 
Alexandre sur Porus à PHydaspes, où 
(suivant une conjecture de Sclimieder) 
il cliango le nom du mois tel qu’il est 
dans le texte d’Arrien, et suppose que 
cette bataille se livra en août 327 
avant J. - C. au lieu d'avril 326 
avant J.-C. M. Clinton antidate d'une 
année toutes les opérations que fit 
Alexandre après qu'ü eut quitté la 
Baktriniio pour la dernière fins dans 
l’été do 327 avant J.-C. La remartiue 
du docteur Vincent, — à savoir que 
• l.a supposition de deux hirers s'écou- 


lant après le retour d'Aiexandro ù 
Suse n’est pas appuyée par les histo- 
riens » (V. Clinton, p. 232) est par- 
faitement juste, et .Mitford n’y a pas 
répondu d’une manière satisfaisauto. 
S<doii moi, il n’y a qu’un intervalle <le 
seiro mois (et non un intervalle de 
vingt-huit mois, comme le suppose 
M. Clinton)eutrc le rptour d’Alexandre 
ù Suse et sa mort ù Bahyh»ne (de fé- 
vrier 324 av, J.-C. à juin 323 av. 
J.-C.), 

(2) Arrien, VU, 5, 9; Arrlen, In- 
dioa, c. 12. I.a mort volontaire du 
gvmnosopliiste indien Knlanos doit 
avoir eu lieu à Suse (où Diodoro la 
place, — XVII, 107» et «on en Persis; 
car Xearohos était vmisemblablonient 
présent à la méinorable scene du bù- 
cbeç funèbre (.\rrien, VII, 3, 9}, — 
et il n’était pas avec Alexandre eu 
IVrsis. 
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veau, si ce n'est à une prodigieuse distance . Il était sorti 
des périls de l’Orieut non frayé, et il était revenu dans 
les localités et les conditions ordinaires du gouvernement 
persan ; il occupait cette capitale d'où les gi’ands rois acliæ- 
ménides avaient eu l'habitude de gouverner les parties occi- 
dentajes aussi bien que les orientales de leur vaste empire. 
Alexandre avait succédé ù leur poste et à leur amour irri- 
table de servilité; mais il apportait avec lui une énergie 
inquiète telle que personne n'en avait manifesté, à l'ex- 
ception de Cyrus, le premier fondateur, — et un éclatant 
génie militaire, tel que ni Cyrus, ni ses successeurs n'en 
avaient connu- de pareil. 

Dans la nouvelle position d’Alexandre, ses principaux 
sujets d’inquiétude furent les satrapes et les soldats macé- 
doniens. Pendant le long intervalle (plus de cinq ans) qui 
s'était écoulé depuis qu'il était jlarti d'Hyrkania, vers l’est, 
à la poursuite de Bessus, les satrapes avaient été nécessai- 
rement laissés beaucoup à eux-raèmes. Quelques-uns avaient 
cru qu'il ne reviendrait jamais, pensée qui n'était nullement 
déraisonnable, puisque la passion qui l’entrainait à marcher 
en avant était si insatiable qu’il fut seulement forcé de 
revenir par l’opposition résolue de ses propres soldats; de 
plus, la dangereuse blessure qu’il avait reçue chez les Malli, 
et sa marche calamiteuse ù travers la Gedrosia, avaient 
donné naissance à la nouvelle de sa mort, crue pendant 
quelque temps même j>ar Olympias et Kleopatra en Macé- 
doine (1). Dans ces incertitudes, quelques satrapes étaient 
accusés d’avoir pillé de riches temples, et commis des actes 
de violence à l’égard d’individus. A part de toute crimina- 
lité, réelle ou alléguée, plasieurs d’entre eux également 
avaient pris à leur solde des corps de troupes mercenaires, 
en partie comme instrument nécessaire d’autorité dans leurs 
districts respectifs, en partie comme protection pour eux- 
mèmes dans le cas où Alexandre mourrait. Relativement à 
la conduite des satrapes et de leurs officiers, il arriva des 


(1) Plutarque, Alex. (Æ. 
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dénonciations et des plaintes nombreuses , qu’ Alexandre 
écouta volontiers et môme avec empressement, punissant 
les accusés avec une rigueur aveugle, et irrité surtout du » 
soupçon qu'ils avaient compté sur sa mort(l). Au nombre 
de ceux qui furent exécutés se trouva Abulitès, satrape île 
Susiane, avec son fils Oxathrès; ce dernier fut même tué 
par les mains d'Alexandre avec une sarissa(2), — la dis- 
pensation du châtiment devenant dans ses mains une explo- 
sion d'un caractère exaspéré. Il dépôclia également aux 
satrapes des ordres péremptoires, leur ordonnant de ren- 
voyer leurs troupes mercenaires sans délai (3). Cette me- 
sure produisit sur l'état de la Grèce un effet considérable, ' 
dont je parlerai dans un chapitre suivant. Harpalos, satrape 
de Babylone (dont il sera aussi bientôt parlé plus longuement), 
qui avait gaspillé pour un luxe fastueux des sommes énormes 
sur les revenus de son poste, fut épouvanté quand Alexandre 
s’approchait de la Susiane, et il s’enfuit en Grèce avec de 
grands trésors et un petit corps de soldats (4). Une sérieuse 


fl) Arrien, VII, 4, 2-5; Piodore, 
XVII, lOH; (^uinte-Ciircc, X, l, 7. 
• Cfi'perat esse præceps ad repræscn- 
tftiBla supplicia, item ad détériora 
creilenda « (Quinte-Curce, X, l, 39). 
' (3) F’inturque, Alex. 68. 

(3) Diotlore, XVII, 106-111. 

(4) Parmi les accusations qui par- 
vinrent à Alexandre contre ce satrape, 
nous sommes surpris de trouver une 
lettre adressée à lui (£v rpè; ’A).:5av- 
2?ov 67tt'jTO>îj) par Thistorien grec 
ThéojKtmpt*. qui expose avec indigna- 
tion les présents et les honneurs ex- 
travagants dont IIarpalc*s combla ses 
deux maîtresses successives, — P/- 
thioniké et Glykera, célèbres l!eta*ræ 
d'Athènes. ThéopomiK» représente 
cette conduite comme une insulte 
faite h Alexandre (Théopompo ap. 
Athenæ. Xllî, p. 586-593; Kragm. 
277, 278, éd. Didot). 

Le dnimo satirique apjMîlé re- 

présenté devant Alexandre à une épo- 
que postérieure à la fuite d'HarpalO’?, 


ne peut avoir été représenté (comme* 
Atliénée alhrmc qu'il lo fut' sur les 
rives de Vihjdiutprs, vu qn'llarpalos ne 
s'enfuit que quand tl fut eH’rayc de 
l'approche d’.4lexaudre menant de 
riucle. A PHydaspes, Alexandre était 
encore en marche pour les pays loin- 
tains, bien éloigné de revenir, n'en 
ayant pas même l'idifC. Il me séinbl * 
que les mots d'Atliénée relatifs ù 
ce drame, — Atoweieuv O'f 

Twv êiTi tov 'VottOTTOo ToO roTagoj 
(XIII, p. 695), — renferment iihe er- 
reur ou une fausse leçon, et qu’il de- 
vrait y avoir èirt toO Xoâ<77roo toO 
irOTap.ov. .le puis faire remarquer que 
les mots Mfdas dans Virgile, 

(ieorg. IV, 211, renferment probable- 
ment la même confusion. Le Choaspes 
était le tienvo voisin do Suse; et ce 
drame fut représenté devant Alexan- 
dre h Suse pendant les Dionysia d»^ 
l’année 324 avant .l.-C., après qu’Har- 
palos avait fui. Les Dionysia tom- 
baient dans le mois Llaphoboliou ; or 
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alarme se réiiandit parmi tous les satrapes et tous les offi- 
ciers, innocents aussi bien que coupables. Que les coupables 
ne fussent pas ceux qui craignissent le plus, c'est ce que 
nous pouvons voir par l'exemple de Kleomenês en Égypte, 
qui resta dans son gouvernement sans être inquiété, bien 
que ses iniquités ne fussent pas un mystère (1). 

Parmi les soldats macédoniens, le mécontentement avait 
été sans cesse en augmentant depuis les nombreuses preuves 
(ju’ils voyaient qu'Alexandre avait choisi un rôle asiatique, 
et renoncé à son propre pays. Outre l'adoption habituelle 
qu’il avait faite du costume etdu cérémonial persan, il célébra 
actuellement h Suse une sorte de mariage asiatique na- 
tional. Il avait déjà épousé la captive Hoxanè en Baktriane; 
il prit ensuite deux épouses en plus, — Statira, fille de 
Darius, — et Parysatis, fille du précédent roi Oclius. En 
même temps, il fit épouser (suivant les usages persans) à 
quatre-vingts de ses principaux amis et officiers, malgré la 
vive répugnance de quelques-uns, des femmes choisies dans 
les plus nobles familles persanes, qu'il pourvut toutes de 
dots (2). 11 fit, en outre, des présents à tous ceux des Ma- 
cédoniens qui déclarèrent avoir pris des Persanes pour 
femmes. Des fêtes magnifiques (3) accompagnèrent ces noces, 
avec des présents honorificiues distribués à des favoris et à 
des officiers méritants. Les Macéiloniens et les Perses, ces 
deux races souveraines, l’une on Europe, l’autre en Asie, 


Alexandre ne coinUattit pns Porus sur 
rilvdaspes avant le mois suivant Mu- 
nycliion nu plus tôt et probniilement 
plus tnnl. Kt inî>nie si nous supposons 
(ce qui n’est p.is probable) qu’il par- 
vint à l'Hydaspes en Klaphebolion, il 
n’aiiruit pas eu le loUir de célébrer 
une fête i)ionysia(pic avec des drames, 
tandis que raruiéc do Porus l'atten- 
dait sur la rive opposée. l>e plus, il 
n'est nullement probable que, sur le 
lointain Tlydaspes, il eût des acteurs, 
ou un clifcur, ou le moyen de faire 
jouer des drames. 


l 'Arrieii, VII, 18, 2; VU, 23, 9-13. 

(2) Arrien, VII, -J, b-9. Per ces 
deux mariages, Alexandre se greffait 
ainsi sur les deux lignes des rois de 
IVrse Hiitérieurs. Ocliiis était de la 
famille acbæménide; mais Darius f’o- 
doman, père de Statira, n'était pas do 
cette famille’, il cominençail une nou- 
velle ligne. Au sujet de l'outrecui- 
dant état royal d’AUxnndre, qui dé- 
passait même celui des rois de l*erse 
précédents, V. Phylarque tip. Athcna*. 
XU, p. 539. 

(3j Oiarés ap. Athenæ. XII, p. 538. 
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étaient ainsi destinés h être amalgamés. Pour diminuer 
l’aversion qu'inspiraient aux soldats ces mariages qui fai- 
saient d’eux des Asiatiques (1), Alexandre annonça dans 
une proclamation qu’il payerait lui-même leurs dettes, invi- 
tant tous ceux qui devaient de l’argent donner leurs noms 
avec une indication des sommes dues. On savait qu'il y 
avait beaucoup de débiteurs; cependant il n’y en eut que 
peu qui vinrent faire leur déclaration. Les soldats soup- 
çonnaient la proclamation d’être un stratagème destiné à 
découvrir ceux qui étaient dépensiers, et à trouver un pré- 
texte pour les punir, preuve remarquable du peu de con- 
fiance ou d’affection qu’Alexandre inspirait actuellement 
et combien à l’admiration qu’on avait pour lui se mêlait un 
sentiment de crainte. Il fut lui-même fort blessé de leur 
défiance, et il s’en plaignit ouvertement; il déclara en 
même temps qu’on établirait publiquement dans le camp 
des tables et des payeurs, et que tout soldat pourrait venir 
demander l’argent nécessaire pour payer ses dettes, sans 
être obligé de donner son nom. Assurés du secret, ils de- 
mandèrent alors en si grand nombre que le total distribué 
fut prodigieusement grand; il s’élevait, suivant quelques- 
uns, à 10,000 talents; — suivant Arrien, à pas moins de 
20,000 talents, soit 115,000,000 de francs (2). 

Quelque considérable que fût ce don, il ne procura proba- 
blement qu’une satisfaction partielle, vu que les soldats 
dont la conduite était la meilleure et la plus rangée n'avaient 
pu avoir aucun profit, à moins qu’il ne leur eût convenu de 
se présenter avec des dettes fictives. En outre, une nouvelle 
mortification attendait les soldats en général (printemps, 
323 av. J.-C.). Il arriva des diverses satrapies, — même des 
plus éloignées, de la Sogdiane,'de la Baktriane, de l’Aria, 
de la Drangiane, de l’Arachosia, etc., — des contingents de 
jeunes et nouvelles troupes indigènes, montant à trente 


(l) Arrien, VII, 6, 3. Kctl 
èv TÔ) vô(JU{) Ttô iUpmx(f> TCOir,0c'nat{ où 
«pô; Oy|jioO i:oX).ol; aù- 

Tü»v, ovûi T(üv yr,5iivtcüv oî;, etc. 

T. XVIII 


(2) Arrien, VII, 5; Plutarque, 
Alex, 70; Quinte-Curce, X, 2, 9, Dio« 
dore, XVII, 109. 
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mille hommes, tous armés et exercés à la manière macéilo- 
nieniie. iHi moment «lue les Macédoniens avaient refuse 
de franchir rilyi'hasis et d avancer dans 1 Inde, Alexandre 
vit nue pour ses vastes projets agressifs, il était nécessaire 
de licencier ses vieux soldats et d’organiser une armée a la 
fois idus nouvelle et plus soumise, hn conséquence, il cn- 
vova aux satrapes l’ordre de faire et de discipliner de nou- 
velles levées asiatiques, de jeunes indigènes vigoureux, et 
l’on vovait en ce moment ce qu’avait produit cet ordre (1). 
Alexandre reçut avec une grande satisfaction ces nouvelles 
levées, qu’il appela les Epigoni. En outre, il jncorpora un 
.rrand nombre de Perses indigènes, tant officiers (pic sol- 
dats dans la cavalerie des Compagnons, le service le plus 
hoiuîrable de l’armée; en opérant l’important changement 
de les armer de la courte pique macédonienne, propre ,i 
percer, à la place de la javeline persane, .iiii se Lançait. Il se 
trouva (pi’ils étaient de si bons soldats, et le genie d .V- 
lexandre pour l’oruanisation militaire était si consommé, 
„u’il se vit bientôt affranchi de sa dépendance à l’égard des 
vétérans macédoniens, changement assez évident, pour eux 

aussi bien tiue pour lui (2). ^ 

La nouveauté et le succès de ^carchos dans son vcvvage 
d’exploration avaient excité dans Alexandre un goût vif 
pour des opérations navales. A bord de sa Hotte, sur le a- 
sitigris (le Karun, fleuve sur le cc.té oriental de buse), il e 
descendit en personne jusqu’au golfe Pereuiuc, examina a 
c(5te jusqu’à rernbouchure du Tigre, fleuve qu il remonta 
aussi 'loin qu’Opis. Pendant ce teraps-là, Hepliæstiôn, qui 
commandiTit l’armée, marcha par terre de concert avec ce 
voyage, et revint à Opis, où Alexandre débarqua (3). 

Alexandre avait fait alors une expérience suflisante des 
levées asiati<iues pour pouvoir se passer d’un grand nombre 
de ses vétérans macédoniens. Convoquant 1 arniee, il lui lit 


(U DiocL.rc, xvn, m«. n « <if> 

tlu temps jtnHrrtMniir et (tisciplmer ces 
jeunes troupes; consêtiuemment Alexan- 


dre a dû envoyer les ordres de l'Indc* 
rJ) ArrUn» Vil, li. 

(3J Arrien, Yll, 7. 
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connaître son intention de renvoyer dans leur patrie ceux 
qui étaient impropres au service, soit à cause de leur âge, 
soit à cause de blessures, niais de leur accorder, au départ, 
des présents suffisants pour les mettre dans une condition 
digne d’envie, et'pour attirer de nouveaux remplaçants raa- 
céiloniens. lîn entendant cette déclaration, les soldats lais- 
sèrent éclater aussitôt leur mécontentement amassé depuis 
longtemps. Ils se voyaient mis de côté, comme usés et inu- 
tiles, — et mis de côté, non pas pour faire place à des 
hommes plus jeunes de leur propre pa}'s, mais en faveur de 
ces Asiatiques, dans les bras desquels leur roi avait passé 
actuellement. Ils demandèrent à grands cris qu’il les ren- 
voyât tous, — lui conseillaat, en manière de raillerie, de 
faire ses futures comiuétes avec son père Ammon. Ces ma- 
nifestations irritèrent tellement Alexandre, qu’il sauta de 
la plate-forme élevée oii il s’était mis pour parler, se jeta, 
avec quelques-uns do ses gardes, au milieu de la foule des 
soldats, et saisit ou fit saisir treize do ceux qui étaient appa- 
remment les plus avancés, ordonnant qu’ils fussent immé 
diatement mis à mort. La multitude fut complètement terr 
liée et ri'diiite au silence; alors, Alexandre remonta sur £ 
plate-forme et leur adressa un discours d’une longueur cou 
si<lérable. Il vanta les grands exploits de Philippe, et les 
siens plus grands encore : il afilnna (jue tout le bénéfice de 
ses conquêtes était allé aux Macédoniens, et que lui-même 
n’en avait rien retiré, si ce n’est une double i>art dans les 
travaux, les fatigues, les blessures et les périls communs. 
Leur reprochant d’abandonner lâchement un roi auquel ils 
devaient toutes ces acquisitions incomparables, il finit en 
leur donnant à tous leur congé, — et en leur commandant de 
partir sur-le-champ (1). 

Après ce discours, — rehnpli (tel que nous le lisons dans 
Arrien) de cette exorbitante glorification de lui-rnème, qui 
était le principal trait de son caractère, — Alexandre se 
retira précipitamment dans le palais, où il resta renfermé 


(1) Arrien, VII, 9, 10 , Plutarque, Alex. 1; Quinte-Curce, X, 2; Joatin, 
XII, n. 
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pendant deiix'jours sans recevoir personne, à l'exception de 
ses serviteurs immédiats. Ses gardes s’en allèrent avec lui, 
laissant les soldats mécontents stupéfaits et immobiles. Ne 
recevant pas de nouveaux ordres, ni aucune des indications 
militaires accoutumées (1), ils restaient dans la condition 
impuissante de soldats forcés de prendre une décision par 
eux-mêmes, et en même temps complètement dépendants 
d'Alexandre, qu'ils avaient offensé. Le troisième jour, ils 
apprirent qu’il avait convoqué les officiers persans, et qu’il 
les avait investis des principaux commandements militaires, 
distribuant les Epigoni nouvellement arrivés en divisions 
d'infanterie et de cavalerie, tous avec les titres militaires 
macédoniens, et omettant les Macédoniens eux -mêmes 
comme s’ils n'existaient pas. A cette nouvelle, les soldats 
furent accablés de honte et de remords. Ils se précipitèrent 
aux portes du palais, jetèrent bas leurs armes et implorèrent 
le pardon d’Alexandre avec des pleurs et des gémissements. 
Bientôt le roi sortit, et fut lui-même touché jusqu’aux 
larmes en voyant leur contenance abattue. Après avoir at- 
testé qu’il était entièrement réconcilié avec eux. il fit célé- 
brer un sacrifice solennel, joint à un banquet où se trou- 
vaient mêlés des Macédoniens et des Perses en foule. Les 
prophètes grecs, les mages perses et tous les convives pré- 
sents s'unirent dans des prières et des libations pour la fu- 
sion, l’harmonie et une communauté d’empire entre les 
deux nations (2). 


(l) Voir la description faite par Ta- 
cite (Hist. II, 29) do la manière dont 
fut ramenée à l’obéissance l’amt^ de 
Vitellius, qui s’élait mutinée contre 
le général Fabius Valons : • Tum Al- 
plicnus Vanis, præfectns castrorum, 
deilagrante paulatim seditione, addit 
coiisilium — vetitis obire vigilias cen- 
turionibus, omisse tubœ sono, qiio 
miles ad belli munia cietur. Igitnr tor- 
perc cuncti, circuinspoctare inter so 
att«»niti, et id ipxum, quod nemo regent, 
jy<u entes; silentio, patientia, postromo 
precibu» et lacrymis voniam qnærc- 


bant. Ut vero deformis et flens, et 
pnetor spem incoluniis, Valons pro- 
cessil, gaudinm, miseratio, favor; 
versi in Imtitiam (ut est vnlgus utro- 
qtie immodicura) laudantes gratantos- 
que, circumdatum aquilis signisque îu 
tribunal fernnt. ■ 

Cf. aussi, dans Xénophon (Anab. I, 
3>, le récit de l’embarras des Dix 
Mille Grecs à Taraos, quand ils avaient 
d’abord refusé d’obéir à Klearchos et 
de marcher contre le Grand Roi. 

(2) Arrieii, VII, 11. 
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Cette victoire complète sur ses propres soldats fut prolia- 
bleiuent aussi agréable à Alexandre qu'aucune de celles 
ou’il avait remportées pendant sa vie passée ; elle était pour 
lui une compens.ation consolante du mémorable refus d’a- 
vancer sur les bords de l’Hyphasis, refus qu'il n’avait ni ou- 
blié ni pardonné. Il choisit dix mille hommes parmi les 
soldats les plus âgés et les plus épuisés pour les renvoyer 
dans leur patrie, sous Krateros, en donnant à chacun d’eux 
solde entière jusqu’au moment de leur arrivée en Macédoine, 
avec une gratification d'un talent en sus. Son intention était 
que Krateros, qui avait une mauvaise santé, restât en Eu- 
rope comme vice-roi de Macédoine, et qu’Antipater vint en 
Asie avec un renfort de troupes (1). Conformément à cette 
résolution, les dix raille soldats furent alors désignés pour 
retourner, et séparés du gros de l’armée. Cependant il ne 
paraît pas qu’ils soient retournés réellement, pendant les 
dix mois qu' Alexandre vécut encore. 

Quant à l'important édit rendu cet été par Alexandre 
pour les cités grecques, et lu la fête Olympique en juillet, 
— édit qui ordonnait à chaque cité de rappeler ses citoyens 
exilés, — j’en parlerai dans un prochain chapitre. Il avait 
actuellement atteint son but ; il avait organisé une armée de 
terre à moitié macédonienne, à moitié asiatique (été, 321 av. 
J.-C.). Mais, depuis l’expédition de Nearchos, le désir lui 
était venu de donner une extension considérable à ses forces 
navales également; ce qui, dans le fait, était une condition 
indispensable pour ses projets immédiats de conquérir l’A- 
rabia, et de pousser son exploration et son agrandissement 
nautique, à partir du golfe Persique, autour des côtes de 
cette contrée. Il dépêcha des ordres aux ports phéniciens, 
enjoignant de construire une flotte nombreuse, de démonter 
ensuite les vaisseaux, de les transporter à Thapsakos, sur 
l’Euphrate, d’où ils descendraient le fleuve jusqu’à Baby 


(1) Arrion, Vll^ 12, N7; Justia, tant qu'il Toftait, à lu transfTirinatioA 

XII, 12. Krut«roâ eu particulier était orientale d’Alexandre (I*lut. Kurae 

{>opulaire auprès des soldats mucédo- nés, 6). 
niens, parce qu’il s’était opposé, au> 
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lone. Dans cette ville, il ordonna la construction d’autres 
vaisseaux au moyen des nombreux cyprès qui l'entouraient, 
— aussi bien que la formation d’un énorme port sur le fleuve 
à Babylone, suftisant pour loger mille vaisseaux de guerre. 
Mikkalos, Grec de Klazomeiiæ, fut envoyé en Phénicie avec 
cinq cents talents et la mission d’enrôler ou il'acheter des 
marins pour les équipages. On comptait que ces préparatifs 
(probablement sous la surveillance de Nearchos) seraient 
achevés au printemps, époque pour laquelle on convoqua à 
Bahvlone des contingents destinés à l'expédition contre l’A- 
rabia (1. 

Pendant ce temps, .\lexandre lui-môme se rendit à Ekba- 
tane. résidence ordinaire d’été dos rois de Perse ,324 av. 
J.-C.i. 11 conduisit son armée à petites journées, examinant 
en route les anciens parcs ro} aux où l’on élevait la célèbre 
race de chevaux appelés nisæens, — à ce moment fort ré- 
duits en nombre (2). Pendant la marche, une violente con- 
testation s’éleva entre son favori personnel Ilephæstiôn et 
son secrétaire Eumenès, l’homme le plus ca]table, le plus 
adroit qu’il eût à son service, et celui qui voyait les choses 
de plus loin. Eumenès, comme Grec de Kardia, avait tou- 
jours été regardé avec dédain et jalousie par les officiers 
macédoniens, en particulier par Hephæstiôn ; Alexandre 
s’appliqua alors à les réconcilier, n’éprouvant aucune diffi- 
culté avec Eumenès, mais beaucoup avec Hephæstiôn (3). 
Pendant son séjour à Ekbatane, il célébra des sacrifices et 
des fêtes solennelles, avec des représentations gymnastiques 


(1) Arrien, V'!!, 19. II envoya auui 
un ofiicier iiommû Hèrakieidès aux 
bords de In mer (’Aspicnnef avec ordro 
de construire des vaisseaux et d'ex- 
plorcr cetlü mer fV!!, 16). 

(2) Arrien, VII^ 13, 2; l>iod'»ro, 
XVII, 110. On peut voir dans Dio- 
dore combien lu marche sc lit à 
loisir. 

La direction de la marche d*Alexan> 
dre de Siiso à Kkbatane, le long d'une 
route bonne et fréquentée que Ino- 


dore, dans tin autre endroit, appelle 
une route ro^*ttl6 iXIX, 19j, est tracée 
par Hitt#'r, qui lire surtout ses infor- 
mations do* récentes recherche^ de 
sir Henry Knwliiison. Ia plus grande 
partie d« cotte route était I»» I^ng du 
céité occidental de la cbaino du mont 
Zacros, et sur la rive droite de la ri- 
vière de Kerkba (Ritter, Krdkuudc, 
part. IX, 1. ni, p. 329, West-Asia). 

(3) Arriçn, VII, 13, l; lUutarque, 
Kumenés, 2. 
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et musicales, qui furent animées, en outre, suivant les habi- 
tudes macédoniennes, par des banquets et d’excessives liba- 
tions. Au milieu de ces réjouissances, Hephaistion fut saisi 
d’une fièvre. La vigueur de sa constitution l'enhardit à né- 
gliger tout soin ou tout régime; de sorte qu’eu peu de jours 
la maladie l’emporta. La crise finale arriva soudainement, 
et Alexandre en fut averti tandis qu’il était au théâtre ; 
mais, bien qu’il se rendit aussitôt en toute hâte auprès de 
son lit, il le trouva déjè mort. La douleur que lui causa cette 
perte fut immodérée ; elle se manifesta eu excès conformes 
à la violence générale de ses mouvements, soit d’all'ection, 
soit d’antipathie. .V l’instar d’Achille pleurant Patroklos, 
il se jeta par terre auprès du cadavre, et y resta à gémir pen- 
dant plusieurs heures; il refusa tout soin, et même toute 
nourriture pendant deux jours ; il coupa ses cheveux ras et or- 
donnaque tous les chevaux ettous les mulets du camp eussent 
aussi leurs crinières coupées rases également ; non-seule- 
ment il suspendit les réjouissances, mais encore il interdit 
toute musique et tout signe de joie dans le camp ; il ordonna 
d’abattre les créneaux des murs appartenant aux cités voi- 
sines; il fit pendre, ou crucifier, le médecin Glaukias, qui 
avait fait l’ordonnance pour Ilephæstiôn; il ordonnad’élever 
à Babylone un immense bûcher, qui coûta, nous dit-on, dix 
mille talents (57,500,000 fr.), pour célébrer les obsèiju'es; 
il envoya des messagers à l’oracle d’Ammon, pour demander 
s’il était .permis d’adorer Ilephæstiôn comme un dieu. Un 
grand nombre de ceux qui l’entouraient, s’accommodant à 
ce mouvement passionné du maître, se mirent aussitôt à 
rendre une sorte de culte au défunt, en lui consacrant et 
leurs personnes et leurs armes; ce dont Euinenês donna 
l’exemple, sachant le danger qu’il courait personnellement 
si Alexandre le soupçonnait d'ètre content de la mort de 
son récent rival. Perdikkas eut pour intructious de trans- 
porter le corps en procession solennelle à Babylone, pour y 
être brûlé en grande pompe quand les préparatifs seraient 
achevés '!). 


(l) Arricn, VII, 11; Plutarque, ,Vlei. 72; Diotioro, XVII, 110. Il n« 
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Alexandre séjourna à Ekbataue jusqu’à ce que l'iiiver fût 
arrivé, cherchant une distraction à sa douleur dans un éclat 
exagéré de fêtes et dans une vie fastueuse (hiver 324-323 
av. J.-C.). Son caractère devint plus irascible et plus furieux, 
au point que personne ne l'approchait sans crainte, et les 
flatteries les plus extravagantes étaient nécessaires pour se 
le rendre favorable (1). A la fin, il se réveilla et trouva sa 
véritable consolation en satisfaisant les passions principales 
de sa nature, — l’amour des combats et la chasse à 
rhoinnie (2). Entre la Médie et la Persis habitaient les 
tribus appelées Kossæi, au milieu d’une région de montagnes 
élevées, sans routes, inaccessibles. Braves et adonnées au 
pillage, elles avaient défié les attaques des rois de Perse. 
Alexandre conduisit contre elles en ce moment une puis- 
sante armée, et malgré les difficultés plus grandes qu’ame- 
nait la saison d'hiver, il les poussa de point en point, les 
suivant dans les retraites les plus hautes et les plus impéné- 
trables de leurs montagnes. Ces efforts se continuèrent 
pendant quarante jours, jusqu’à ce que toute la population 
mâle fût tuée, ce qui passa pour une offrande agréable aux 
mânes d’IIephæstion (3). 

Peu de temps après, Alexandre se mit en marche pour 


serait pas bon de suivre la rt'gle 
vidence tidmise tacitement par Ar- 
ricn, qui se croit autorisé à discréditer 
tous les détails de la conduite d’A- 
lexandre en cette occasitui, conduite 
qui dé(>asse les limites d'une douleur 
digne, quoique véhémente. 

(^iiand Masistios fut tué, dans l'ar- 
mée persane cuiiuuandée par Mardo- 
nios en Bœfdia, on coupa les crinières 
des chevaux, comme signe do deuil 
^Hérodote, 21) : cf. aussi Plutar- 
que, Ptdopidas, 33; et Kuripide, Al- 
kestis, 412. 

(1) V. les curieux extraits d’Ephip- 
pos le Chaîkidicn, — vraisemblable- 
ment contemporain, sinon témoin <aru- 
laire (ap. Alheiiu*. XII, p. 537, Ô3d) : 
EO^v^pia cl xx; ri’/raî 


vné oiov;toù; • àçôpr,To; Tfxj) 

r,v (Alexandre) xal çovixô; * iiovitl yà? 
etvai |j4).aYx6)ixo;, etc. 

(2) Je traduis ici littéralement une 
expression de Pluüirque : ~ ToO oè 
îtsvOov; TiaprjYÔpta tw r:o>é|wp Xpwjji- 
vo;, ûffntp î:;! ilqpav xai xuvi^yeiiov 
àv6ptîm(dv èÇflXOc, xoti tô koo^xttüv 
lOvo; xaTCoTpitj^aTo, îtawa; 
àTro-rçaTTwy. ToOto 6ê ’HfaioTiwvo; 

£xa)etTO (Plutarque, Alex. 
72 : cf. Polyen, IV, 3, 31). 

(3) Arrien, VII, lô: Plutarque, 

Alex, 72; Diodore, Wll, 111. Tou- 
tefois, ce massacre général ne peut 
être vrai que do portions du nom Kos- 
sæen : car un rencontre des Koss«'ceii5 
dans les années postérieures (Diodorci 
XIX, 19). 
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Babj'lone ; mais il s'avança lentement et fut en outre retardé 
par diverses ambassades étrangères qui vinrent à sa ren- 
contre dans la route (hiver-printemps 323 av. J.-C.). La 
terreur de son nom et de ses exploits s’était répandue si 
loin que plusieurs de ces ambassadeurs venaient des régions 
les plus lointaines. Il y en avait des diverses tribus de la 
Libye, — de Carthage, — de la Sicile et de la Sardaigne, — 
des Illyriens et des Thraces, — des Lucaniens, des Brutiens 
et des Toscans, en Italie, — bien plus, même (comme 
quelques-uns l’affirmaient) des Romains, peuple qui n’avait 
encore qu'une médiocre puissance J). Mais il y avait d'autres 
noms encore plus surprenants, — des .Ethiopiens de l'ex- 
trême sud, au delà de l'Egypte ; — des Scythes du nord, au 
delà du Danube; — des Ibériens et des Gaulois du fond 
de l’Occident, au delà de la Méditerranée. Il arriva aussi 
des députés de diverses cités grecques , en partie pour 
lui adresser des félicitations et des compliments au sujet de 
ses succès incomparables , en partie pour lui faire des re- 
montrances contre son ordre radical de rétablissement 
général des exilés grecs (2). On remarqua que ces envoyé.s 
grecs s’approchèrent de lui avec des couronnes sur la tête, 
en lui offrant des couronnes d’or, — comme s’ils venaient 


(\) IMine, II. X. III, U. L'histuîre 
<îans Stralwn, V, p. 232, ne peut guère 
s’appliquer à Alexandre le Grand. 
Tite-Live (IX, IB) croit que les lîo- 
maina ne connurent pas Alexandre 
mOme de réputation, mais cela no me 
luirait pas croyable. 

En somme, bien que In point soit 
douteux, j’incline à croire l’assertion 
d’une ambassjvde romaine envoyée i\ 
Alexandre. Xénonioins, il y eut di- 
verses assertions fausses qui circulè- 
rent dans la suite à ce sujet; — on 
l>cut en voir une dans l'itistoiro d’Hé- 
rakleia du Pont de Memnôn np. Pho- 
tium, Cod. 221; Orelli Fragment. 
Memnon, p, 36. Kloitarcbos (contem- 
porain d'Alexandre}, que cite Pline, 
n’a pas pu avoir de motif pour insérer 


faussement le nom des Romains, qui, 
de son temps, n’était nullement im- 
portant. 

(2) Arrieii, VII, 15; .lustin, XII, 
13; Dîodore, XVII, 113. L'iiistoire 
inontumnée par .lustin dans un autre 
endroit (XXI, 6) peut probablement 
fttro rapportée à ce dernier temps de 
la carrière d’Alexandre, l’n C’arthagi- 
nois nommé Hainilkar lUiodanos fut 
mivoyé |>ar sa cité vers ce prince; en 
réalité comme émissaire pour s’infor- 
mer des desseins réels du roi, qui oc- 
casionnèrent à Carthage une alarme 
s^^rieuse, mais il se donnait comme un 
exilé ort'rant ses services. Justin dit 
que Pnnneniôn présenta Humilkar, — 
ce qui, selon moi, doit être uno er- 
reur. 
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en présence d’un dieu (1). Les preuves que môme des tribus 
lointaines, dont les noms et les costumes étaient inconnus 
à Alexandre, donnèrent îi ce prince de la crainte qu'elles 
avaient de son inimitié et de leur vif désir d’obtenir sa 
faveur, furent telles qu’aucun personnage historique n’en 
avait jamais reçu de pareilles et de nature à expliquer 
complètement son arrogance surhumaine. 

Toutefois, au milieu de cette exubérance d’orgueil et de 
prospérité, de sombres présages et de fâcheuses prophéties 
affluaient vers lui à mesure qu’il approchait de lîabylone 
(printemps 323 av. J.-C.). De ces prophéties, la plus remar- 
quable fut l’avertissement des prêtres chaldæens, qui lui 
apprirent, aussitôt après qu’il eut franchi le Tigre, qu’il 
serait dangereux pour lui d’entrer dans cette cité et l’exhor- 
tèrent à rester en dehors des portos. D’abord il inclina 
à obéir ; mais ses scrupules furent vaincus , soit par les 
arguments du sophiste grec Anaxarchos , soit par la honte 
de s’interdire la cité la plus mémorable de l’empire, où se 
poursuivaient en ce moment ses grands prép.aratifs navals. 
11 trouva Nearchos avec sa flotte, qui avait remonté le 
fleuve depuis son embouchure, — ainsi que les vaisseaux 
qu’il avait fait construire en Phénicie, et qui étaient venus 
en descendant le fleuve depuis Thapsakos, en môme temps 
qu’un nombre considérable de marins pour servir bord (2). 
Les vaisseaux de bois de cyprès et les vastes bassins qu’il 
avait ordonné de construire à Dabylone étaient également 
en plein progrès. Sans perdre de temps, il concerta avec 
Nearchos les détails d’une expédition en Arabia et dans le 
golfe Persique, avec le concours de son armée de terre et 
de ses forces- navales. De divers officiers de marine qui 
avaient été envoyés pour explorer le golfe Persique et qui 
firent à ce moment leurs rapports, il apprit que, bien qu’il 
n’y eut pas de difficultés sérieuses dans l’intérieur de ce 
golfe, ni le long de sa côte méridionale, cependant doubler 


(1) Arrien, VU, 19, 1; VII, 23, 3. (2) Arrien, VII, 19, 5-12; Diodor*, 

XVII, 112. 
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le cap oriental qui terminait cette côte, — faire par mer le 
tour (le la péninsule inconnue de l’Arabia et arriver ainsi â 
la mer Rouge, — c'était une entreprise périlleuse au moins, 
sinon impraticable (V. Mais accomplir ce que d’autres 
hommes jugeaient impraticable était la passion dominante 
d'Alexandre. 11 résolut de faire par mer le tour de l’Arabia, 
aussi bien que de soumettre les Arabes, qui avaient commis 
à son (^gard une offense suffisante en ne lui envoyant pas 
d’ambassadeurs. Il projeta aussi la fondation d’une grande 
cité maritime dans l’intérieur du golfe Persique, destinée à 
rivaliser en richesses et en commerce avec les cités de 
Phénicie (2). 

Au milieu des préparatifs pour cette expédition, — et 
pendant qu’on construisait l’immense bûcher destiné à 
Ilephæstiôn, — Alexandre descendit l'Euplirate jusqu’au 
grand fossé appelé Pallakopas, environ quatre-vingt-dix 
milles ( = 141 kilom. 3/4) au-des.sous de Babylone, écluse 
construite par les anciens rois assyriens, pour être ouverte 
quand le fleuve était trop plein, de manière à laisser écouler 
l’eau dans les interminables marais qui s’étendaient près de 
la rive occidentale (avril-mai 323 av. J.-C.). Comme on lui 
dit que l’écluse ne fonctionnait pas bien, il projeta d’en 
construire une nouvelle un peu plus bas. Il navigua ensuite 
à travers le Pallakopas pour explorer les marais, en même 
temps que pour voir les tombeaux des anciens rois assy- 
riens, qui avaient été élevés au milieu d’eux. Gouvernant 
lui-même son navire, avec la kausia sur la tète et le dia- 
dème royal par-dessus (3) , il passa quelque temps au milieu 
de ces lacs et de ces marécages, qui étaient si vastes que sa 


(l) Arri«*n, VII, 20, 15; Arrion, In- 
dien, 43. Pour entreprendre cette cir- 
ctnnimvi;^tiuu, Alexandre avait en- 
voyé un patron de vaifts^au de 5>oli 
dans l’île de Kypro«, nommé llierôn, 
qai, etfrayé de la distance à laquelle il 
s*avan>;ait, et de rétendue en appa- 
rence interminable de TArahia vers le 
sud, revint sans avoir accompli sa mis- 
siou» 


Mt'mc du temps d’Arrien, dans le 
second siècle après Tèrc cliréticnne, 
jamais on Travail fait par mt r le tour 
de l’Arabia depuis le golfe l'ereique 
Jusipi’ii la mer Rouge, — du moins 
autant quMl le savait. 

(2) Arrion, VII, 19, H. 

(3) Arrien, Vil, 22, 2, 3; Strabon, 
AVI, p. 741. 
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flottV s'y égara. Il y scÿourna assez longtemps aussi pour 
ordonner et même pour commencer la fondation d’une nou- 
velle cité à l’endroit qui lui sembla un emplacement conve- 
nable (1). 

A son retour à Rabylone (juin 323 av. J.-C.), Alexandre 
trouva des renforts considérables qui y étaient arrivés, — 
en partie sous Philoxenos, Menandros et Menidas, de Lydia 
et de Karia, — en partie vingt mille Perses, sous Peukestês 
le satrape. Il fit incorporer ces Perses dans les files de la 
phalange macédonienne. Suivant la coutume établie, cha- 
cune de ces files avait seize hommes de profondeur et 
cliaque soldat était armé d’une longue pique ou sarissa ma- 
niée avec les deux mains; le lochagos ou homme du rang 
de devant étant toujours un officier qui recevait double 
solde, d’une grande force et d’une valeur attestée , — et 
ceux (jui ét.aient à la deuxième et à la troisième place dans 
la file, aussi bien que le dernier de tous, étant également 
de bons et vigoureux soldats, qui recevaient une solde plus 
considérable que les autres. Alexandre, dans son nouvel 
arrangement, conserva les trois premiers rangs et le tler- 
nier sans changement, aussi bien que la môme profondeur 
de file; mais il substitua douze Perses à la place des douze 
Macédoniens qui suivaient l’homme du troisième rang, île 
sorte que la file fut composée d’abord du lochagos et de 
deux Macédoniens d’élite, chacun armé de la sarissa, — 
ensuite de douze Perses armés à leur manière de l’arc ou de 
la javeline, — en dernier lieu, d’un Macédonien avec la 
sarissa, qui occupait le dernier rang (2). Dans cette file 
niacédonico-persaiie, le front devait avoir seulement trois 
piques faisant saillie , au lieu des cinq que présentait la 
plialange macédonienne ordinaire ; mais alors, en compen- 


(1) Arriftn, VH, 21, 11. 
xo^ô(ir,9e xai 

,2) Arrien, VII, 23, 5. MOrae quand 
il accomplissait ropcmtlun purement 
militaire de passer ces soldats en re- 
vue, d’inspecter leurs ♦'\crcices et do 
déterminer leur ordre de bataille, — 


Alexandre était assis sur le trône 
royal, entouré d'eunu(|ues asiatiques; 
scs principaux officiers étaient assis 
sur des lits à pied d’argent, près de 
lui yArrien, VII, 24, i). C’est une des 
prcMivcs du changement do ses habi- 
tudes. 
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s.Ttion, les soldats persans pouvaient lancer leurs javelines 
sur un ennemi qui avançait, par-dessus les tètes des hommes 
des trois premiers rangs. La mort d'Alexandre, qui survint, 
empêcha l’exécution réelle de cette réforme, intére.ssante 
en ce ({u’elle était son dernier projet pour amalgamer les 
Perses et les Macédoniens en une seule force militaire. 

Outre cette modification apportée à la phalange, Alexandre 
pas.sa aussi en revue sa flotte, qui était alors complètement 
équipée. A ce moment fut donné l’ordre de partir, aussitôt 
que les obsèques d’IIephæstiôn seraient célébrées. C’était le 
dernier acte qui lui restait à accomplir. Le magnifique bù- 
cheV était prêt; il avait deux cents pieds de haut, occupait 
une surface carrée dont le côté était de deux cents mètres 
environ et était chargé de riches ornements, qu’y avait 
ajoutés le zèle, réel ou simulé, des officiers macédoniens. 
L’invention des artistes s’épuisa, dans de longues discus- 
sions avec le roi Ini-mème, pour produire à grands frais un 
spectacle d’une magnificence rare et prodigieuse. La dé- 
pense (probablement en y comprenant les fêtes qui sui- 
virent immédiatement) monta, dit-on, à douze mille talents 
ou soixante-neuf millions de francs (1). Alexandre attendait 
l’ordre de l’oracle d’Arnmon, où il avait envo^'é des messa- 
gers pour demander quelle mesure de respect et d’iionneur 
il pouvait convenablement et pieusement témoigner son 
ami défunt (2). La réponse fut rapportée à ce moment; elle 
donnait à entendre qu'Hephæstiôn devait être adoré comme 
un héros, — forme secondaire de culte, qui n’était pas au 
niveau de celui qu’on rendait aux dieux. Charmé de ce , 
témoignage divin en faveur d’Hephæstiôn , Alexandre fit 
allumer le bûcher et célébrer les obsèques d’une manière 
conforme aux injonctions de l’oracle (3). En outre , il 
ordonna qu’on élevAt de magnifiques chapelles ou édi- 
fices sacrés où Hephæstiôn recevrait des adorations et 
des hommages, — à Alexandrie en Egypte, — à Pella en 


(1) Ditxlore, XVII, 115; Plutarque, 
Alex. 72. 

(2) Arrien, Vil, 23, S. 


(3) Diodorc, XVII, 114, ll.Stcf.Ar- 
rien, VII, 11, 16; Plutarque, Alex. 
75. 
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Macé«loine, et probalilement dans d’autres cités aussi ( 1 ). 

Relativemi'iit aux lionneurs qu’il voulait faire rendre à 
Ilopliæstiùn dans la ville d’Alexandrie, il adressa à Kleo- 
inenès une dépêche qui nous est connue en partie. .)’ai déjà 
dit que Kleomenês était au nombre des satrapes les plus 
méchants; il avait commis une foule de crimes publics, 
qu’Alexandre n’ignorait pas. La dépêche royale lui enjoi- 
gnait d’élever en commémoration d’Hephæstién une cha- 
pelle sur le continent d’Alexandrie, avec une inagnifique 
tourelle dans l'ilot de Pharos; et de pourvoir en outre à ce 
(pie tous les contrats de commerce écrits, comme condition 
•le validité, portassent le nom d'IIephæstiôn. Alexandre 
finissait ainsi : » Si en venant en Egypte , je trouve les 
temples et les chapelles d’Hephæstién achevés le mieu^ 
possible, je te pardonnerai tous tes crimes passés, et à 
l’avenir, quelque grand crime que tu puisses commettre, tu 
n’aura.s à redouter aucun mauvais traiteaient de ma part (2). « 
Cette dépêche explique d’une manière frappante combien 


;i Anien, vu. 23, 10-13; Dio- 
XVIII, l. Diü^Iore p;irlo, il €.st 
vrai, «laip» ec passage, de la ou 

liûciier PU riionueur d'IIcpha’Stir.n, 
si ♦'llf* i^tait au nombre des 
vastes dcpriises comprises dans l*-s 
J, Otes par Alexandre (après 

sou décès de proj‘ts en perspeelive. 
Mais le brpher a\nit déjà /té élevé à 
Ji,il»ylnne, eomiiic l>i*MU»re Ini-mênic 
nous Tavait appris. Ce qu’Alexandre 
laià'a in«n exéeiit/ lors de sou déc'S, 
mais qu’il .avait riiitention d’exécuter 
s’il eût vécu» c’éiaient les édifices et 
les cluqK-dies mngnitiqtios en rUonnenr 
d’ireplnusti/iu cviiime .nous 1»> vnyous 
]»ar Arrien, VU, 23, lo. Kt r«<n doit 
hupposcîr que Diodore luit alluslou à 
<*es Ijùthuents saeré.s projetés, Ineu 
qt/il ait paH/ du bnclier par inadver- 
î mee. Krutoros, qui avait r«irdr« de 
retounuu' eu .Macédoine, devait en 
evustruiro un il Polla. 

J/Olyutliiru ICplitppos avait com- 
posé un livre, ll£f.i.T#;; ‘Ifsa'.'îtiwvo; 


xal ’A)cÇivoÇiO*j dont on voit 

quatre ou cinq citations dans Athé- 
née. 11 insi.sta:t spécialement sur les 
habitudes de luxe d’Alexundro et sur 
s?s lilmiions immodérée^. — qui lui 
étaient communes avec les autrv.*s Ma- 
céd<>nieuj. 

(2) Arrien, VII, 23, 9-U. Kai 
Kîîojiivsi xaxtî», xc:t 7To)).à àoi- 

xt;ûxt* à^ixT,'7avTi èv .-Vt-j'vnvq», iaioié).- 
>ti £îti<7;o>r,v... "Hv Yàp xc.'Ta>â6o> iyjo 
iiîyî và ypâ[itiXTa) và ufâ và iv Al- 
y-jrrTq» xa/<ô; xaTE'îxrja'Tpi^x xxi và 
eîtê ti TtoÔTCpov 
f,aâj.TT/4a;. à^yi'iw oï ‘r&*jT<i»v, xai vô- 
/otTTov, ô::r,>ixo^ à'i âpàf,vr^;, oùcsv 
Ttîi'TTj £$ Èpoô â/ipi. — Dans le dis- 
cours de Démostlièue contre Diony- 
sodoros (p. Kleoiucues parait 

Cfunme s’enrichissant au moyen du 
inouo|K>ie du hlé exporté d’Kg^'pte : 
cf. j’seiido- Ari.stole, tlCcoiH-mic. p.33. 
Kleomenês fut plus tard uns h mort 
pur le premier l’Iolema'O'. qui devint 
roi «l’Kgyptc (Paiisanias, I, 6, 3). 


Digilized by Google 


.303 


CONQUÊTES d’aLF.XANDHE EN ORIENT 

les actes injustes des satrapes étaient des considérations 
secondaires à ses yeux, comparés avec de magnifiques ma- 
nifestations à l’égard des dieux et un attachement personnel 
pour ses amis. 

La profonde douleur que ressentit Alexandre de la mort 
d’Hephœstién, — non-seulement ami dévoué, mais du même 
âge que lui et d'une vigueur exubérante comme la sienne. 
— ouvrit son esprit aux .sombres pressentiments de nom- 
breux présages, aussi bien iiu’ii une défiance jalouse même à 
l'égard de scs plus anciens officiers. Antipater, en particulier, 
n’ayant plus l’appui d’IIepbæstiôn pour le protéger contre 
les calomnies d’Olympias (1), tomba de plus en plus ilans le 
discréilit, tandis que son fils Kassandre, qui était venu ré- 
cemment en Asie avec un renfort macédonien, eut à subir 
de la part d’Alexandre, pendant des moments de colère, des 
•violences fort blessantes. Malgré ravertissement j>ar lequel 
les prêtres cbald.-eens avaient cbercbé à le dissuader (2) 
d’entrer dans Babylono, Alexanilre s’était laissé persuader 
de douter de leur sincérité, et il était entré flans cette ville, 
bien que non sans hésitation et inquiétude. Toutefois, 
lorsque, après être entré, il en sortit sain et sauf lors de 
son expédition destinée à explorer le cours inférieur de 
l’Euphrate, il s’imagina avoir démontré qu’ils étaient des 
alarmistes trompeurs, et il revint à cette ville avec plus de 
confiance, pour célébrer les obsèques de l’ami qu'il avait 
perdu (3). 


fl) IMntarqnc, Alf^x. 74; DLodore, 
XVII, lU. 

(2) Arrien, VII, 16, 9: VU, 17, 6. 
Plut. Alex. 73. Uîmlore, XVII, 113. 

(31 Arrien, Yli, 22, l. AOtô; ot w; 

Xa>oaifov |iav- 

TSiav, oTt ô-j^îv :T5T:ov0f«>; Eti] sv 
/wvî (à>V ifOïj Y*? 

BaôvVwvoç Tcpîv Tl ‘TTa'jEÎvl àvÉî:).5t 
aCli; xaT» xà è/.r, etc. 

L’inquicHiule cansée ici par ces pi^)- 
phétics et ces prc^igcs, duiis rc8]»nt 
de rhoinm»* le moins craintif de sou 
temps, est digne <le remarque comoie 


lait psycliologiqnc, cl elle est parfai- 
teumnt attestée par l’autorité J'Aiis- 
t'duile et de NtWqno. Il paraît qu‘A- 
inixarchosct d’iuilr^.s phdosoplo’sgn’cs 
Tencounigérciit par leur^ rainoime- 
ments à iudpri8^*r tonte pro[diétie. mais 
surtout celle des prCtr^-s chaldroens. 
qui ( prétendaient-ils' dèsirtuent tenir 
Alexandre hors de Uahylonc afin de 
jHfUvoir continuer à posséder les im- 
iiicn&es revenus du temple de üclus, 
qu’ils s'étaient appropriés injustement, 
Ale.xandre étant disposé i\ relwUir ce 
temple ruiné et ii rétablir les .sacri- 
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Les sacrifices qui se rattachèrent à ces obsèques furent sur 
la plus prodigieuse échelle (juin, 323 av. J.-C.). On offrit 
assez (le victimes pour fournir un banquet à. toute l’armée, 
qui rermt aussi d’abondantes distributions de vin. .-Mexandre 
présida le banquet en personne, et se livra comme les 
autres aux joies du festin. Déjà plein de vin, il se laissa per- 
suader par son ami Medios de souper avec lui, et de passer 
toute la nuit à boire encore, avec l’abandon désordonné 
appelé par les Grecs Kiîmos ou orgie. Après ar\oir dissipé 
son ivresse en dormant le lendemain, il soupa de nouveau le 
soir avec Medios. et pas.sa une seconde nuit en s'abandonnant 
sans mesure à la même débauche (1). Il parait qu’il avait déjà 
en lui les germes d’une fièvre, que cette intempérance 
aggrava d’une manière si fatale qu’il se trouva trop malade 
pour retourner au palais. Il prit un bain et s’endormit 
dans la maison de Medios; le lendemain matin, il fut 
hors d’état de se lever. Après avoir été transporté sur 
un lit pour célébrer un sacrifice (ce qui était son halùtude 
journalière); il fut obligé de rester couché toute la journée. 
Néanmoins, il convoqua les généraux en sa présence, pres- 
crivant tous les détails de l’expédition prochaine', et 
ordonnant que l'armée de terre se mît en marche quatre 
jours après, tandis que la flotte avec lui-même à bord . 
partirait le cinquième jour. Le soir, il fut porté sur un 
lit au delà de l’Euphrate dans un jardin situé de l'autre 


fices auspcmlus nnxquds ces revenus 
avaient consacrés «lans l'origine 
(Arrien, VII, 17; Diodore, XVII, 112}, 
Peu de jours après, Alexandre se re- 
pentit iMjaucoup d’avoir écouté ces 
raisonneurs dangereux, qui, par Ituirs 
subtilités sophistiques, lui avaient fait 
négliger la puissiince et les avertisse- 
ments de hi destinée. 

(1) Arrien, VU, 21, 25. Diodore af- 
Jimio (XVII, 117) qtï’ Alexandre, dans 
cetto nuit d’orgie, avala le contenu 
d’une vaste coupe appelée la coupe 
d'IIéraklOs, et qu’après il se sentit 
très-mal; assertion répétée par divers 


autres écrivains de l’antiquité, et que 
je ne vois pas de raison pour ne pas 
croire, bien que quelques critiques 
modernes la traitent avec mépris. Les 
Kpbémérides royales, ou dournal de la. 
Cour, n’attestaient que le fait générol 
de ses larges libations et du long som- 
meil qui les suivit ; V. Albénée, X, 
p. 431. 

Boire jusqu'à l’ivresse à des funé- 
railles était nécessaire comme marque 
de sympathie respectueuse à l’égard 
du défunt. — V. les derniers mots de 
l'Indien Knlanos avant de monter sur 
le bûcher, — Plutarque, Alexand. G9. 


Digitized by Google 


CONQUÊTES d’aLEXANDRB EN ORIENT 305 

côté ; là il prit un bain et se reposa pendant la nuit. La 
fièvre continuait toujours; de sorte que le matin, après 
s’ôtre baigné et avoir été transporté dehors pour accomplir 
les sacrifices, il resta sur sa couche tout le jour, causant et 
jouant aux dés avec Medios; le soir, il se baigna, sacrifia de 
nouveau, et soupa légèrement; mais il eut une mauvaise 
nuit avec un redoublement de fièvre. Les deux jours suivants 
se passèrent de la môme manière, la fièvre augmentant de 
plus en plus; néanmoins Alexandre appela encore Nearchos 
auprès de son lit, discuta avec lui une foule de points relatifs 
à ses projets maritimes, et répéta l’ordre que la flotte fût 
prête dans trois jours. Le lendemain matin la fièvre fut 
violente; Alexandre reposa tout le jour dans un pavillon de 
bains situé dans le jardin, toutefois convoquant encore les 
généraux pour leur ordonner de remplir les vacances parmi 
les officiers et pour recommander que l'armement fût prêt 
à se mettre en mouvement. Pendant les deux jours suivants, 
sa maladie s'aggrava d’heure en heure. Le second des deux 
jours, Alexandre put avec difficulté supporter d’être soulevé 
hors du lit pour accomplir le sacrifice; cependant, même 
alors, il continua à donner aux généraux des ordres au sujet 
de l’expédition. Le matin, bien que dans un état désespéré, il 
fit encore l’effort nécessaire pour célébrer le .sacrifice ; il fut 
ensuite transporté au delà du fleuve, du pavillon dans le 
palais, et il ordonna que les généraux et les officiers res- 
tassent en service permanent dans la salle ou auprès. Il eu 
fit appeler quelques-uns à côté de son lit ; mais bien qu’il les 
reconnût parfaitement, il était à ce moment devenu inca- 
pable de parler. L’un des derniers mots qu’il prononça 
quand on lui demanda à qui il léguait son royaume fut, dit- 
on : •* A/e plus fort l’un de ses derniers actes fut de 
prendre l’anneau qu’il portait au doigt et de le remettre à 
Perdikkas(l). 


(1; C«8 tleux derniers faits sont 
mentionnés par Arrien (VII, 26, 5), 
par Diodore (XVII, 117) et par Justin 
(XII, 15); mais ils no sc trouvent pas 


dans le .loumal de la Cour. Quinto- 
Curce (X, V, 4) les donne avec quelque 
développement. 


T. XVIU ÎO 
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Pemlant rlonx nuits et un jour il resta clans cet état, sans 
amélioration ni repos. Ccpemlant la nouvelle de .sa maladie 
.s’était rc‘panilue dans l’armée, la remplissant de douleur et 
de consternation. T'n i'rand nombre de soldats, désireux de 
le voir encore une fois, pénétrèrent de force dans le palais, 
et furent admis .sans armes. Ils passèrent à côté de son lit, 
avec toutes les démonstrations d’affliction et de .sympathie : 
Alexanilre les reconnut, et le leur téinoiç;na aussi amicale- 
ment (ju’il put; mais il fut incajiable de dire un mot. Plu- 
sieurs des iiénéraux dormirent dans le temple de Serapis, 
espérant être instruits par le dieu en rêve s'ils devaient y 
apporter Alexandre comme suj>pliant pour faire l’essai de 
la puissance curative divine. Le dieu leur apprit dans leur 
rêve (lu’Alexandre ne devait p:is être amené dans le temj)le, 
— qu'il vaudrait mieux pour lui rester où il était. Dans 
l’après-midi il expira, — juin, .3:13 av. J.-C., — apn’*s avoir 
vécu trente-deux ans et huit mois, — et régné douze ans 
et huit mois ,d). 


(1) iltHanA relatifs à U ileniière 
nialfiJîp d’Ak'xaipîre sont particaiuro- 
ment Authentiques, étant extraits tant 
|Màr Arrioii que ]uu* PlutArquo «les 
KiihemerhUI ou petit Journal 

<î« la Cour, (jui étuicMU luihituelletnüut 
tonnes par son secrétaire Kumenés et 
par uu autre Greu nommé Diodotos 
(Athemo. X, p. 1341 : V. Arrion, VII, 
25, 2tî; Plutarque, Alex. 7fi. 

11 est surprenant que {aînthint tout 
le cours du cette maladie, il ue soit 
fait nucune incnliou de niédeciu 
comme ayant été coiis4ilté. On no de- 
tuanda pus d'avis, si nous exceptons 
la deuittiido fuite uu temple de ^era- 
pis lo dernier jour de la vie d’Alexan- 
dre. Quelques mois auparavnut, le 
prince avait fait pendre ou cruedier le 
médecin qui soi;;na Hephirstidn dans 
'«a dernière maladie. l>e là, U semble 
probable i|u’iî méprisait nu avis mé- 
dical ou sVn détiair. et qu'jl ne voulut 
jius |>cnuotire qu’un y eut recours, 
^es idùis ont dû beaucoup changer 


depuis sa dangereuse fièvre à Tarses, 
et son traitement couronné do succès 
par le médecin nkarimuien Philippe. 

Hi^u que la fièvre (V. quelques re- 
marques de Littré jointes aux FraLmi. 
Script. Alex. Magn. p. 121, éd. Didot) 
qui causa la mort d*.\Lxandre soit ici 
un fait évident établi d'une manièra 
satisfais inte, cependant U circula quel- 
que temps après un autre récit qui ob- 
tint nn cr\*dit partiel (Plutarque, I.V 
Invidiâ, p. 533), — u savoir qu'il avait 
été empoisonné. Le poisou fut, dit-on, 
fourni |')ar Aristote, — envoyé en .\sie 
}«ar Antiputor au moyen de sk>u (ils 
Ku^saudre, — et administré par lollas 
(autre fils d'Aiilipater), ccImDsoii d'A- 
lexandre (Arricn, VU, 27, 2; Qiiiute- 
Curce, X, 10, 17; Diodurc, XVII, IIB; 
.histin, Xli, 13i. 11 est tout à fait na- 
turel que la fièvre et l'intempérance 
(à laquelle Alexamlre s’abandonnait 
fréquemment) ne fussent pas regardées 
comme des causes suffisamment mar^ 
qnées et fnipj antes pour expliquer une 
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La mort d’ Alexandre, ainsi enlevé soudainement par une 
fièvre clans la plénitude de la santé, de la vigueur et des 
aspirations, fut un événement frappant aussi bien qu’impor- 
tant au plus haut degré, pour ses contemporains tant voisins 
qu’éloignés. Quand la première nouvelle eu fut apportée à 
Athènes, l’orateur Démade s’écria : — - Cela ne peut être 
vrai ; si Alexandre était mort, l’odeur de sa carcasse aurait 
rempli tout le monde habitable (1). " Cette grossière, mais 
expressive comparaison explique l’impression immédiate, 
puissante, répandue au loin, que produisit l'anéantissement 
soudain du grand conquérant. Chacun des nombreux députés 
des pays lointains qui étaient venus tout récemment pour se 
rendre favorable cet Apollon dont la flèche portait si loin, 
— chacun des habitants des régions qui avaient envoyé ces 
députés, — d’une extrémité à l’autre de l’Europe, de l’Asie 
et de l’Africiue, telles qu’on les connaissait alors, — com- 
prit que cette mort affectait .soit sa condition actuelle soit 
son avenir probable (2). L’accroissement et le dévelop- 
pement primitifs de la Macédoine, pendant les vingt-deux 
années précédant la bataille de Chæroneia, pays qui s’éleva 
du rang d’un État secondaire embarrassé à celui de la pre- 
mière de tontes les puis.sances connues, avaient excité 
l’étonnement des contemporains, et de l’admiration pour le 
génie organisateur de Philippe. Mais les exploits d’A- 


maladie à la foi<) aussi inattendue et 
»us.si Il parait qu’il y a Heu de 

suppoïMT, cependant,, que le bruit fut 
fûuientê avec intention, sinon primitif 
veinent émis, par les ennemis du parti 
d’Antipater et de Kassundre, — sur- 
tout pur la rancuneuse Olympias, L’i- 
nimitié violente que Kussaiidro montra 
plus tard contre Olympias et toute la 
famille d’Alexandre contribua h en- 
ooura^r cette rumeur. Dans la vie 
d’IIyp<*ride de Plutarque (Vit. X 
Orat.* p. 840), il est dit qii’U pro- 
posa à Athènes d’acconier tles hon- 
neurs publics h Tollas pour avoir donné 
le jKiisoii à Alexandre. S’il y a en cela 
-quelque vérité, ce pourrait être un 


stratagème jKiur jeter du discrédit sur 
Antipater ^j»èrc d’iollas), contre qui 
le* Athéniens commcncèreat la guerre 
lamiaque, immédiatement après U 
mort d’Alexandre. 

fl) Plutarque, Pbokiôn, 22', Dcme- 
trius PliaJer. De Elocut. s. 3(K), Où 
Téf|’»r,x4v ’A)é|ftvopo;, Ca *Aôt,- 

vxtoi — ü>Ce yàp âv fj oîxou;iêvT) toù ve- 
xpoù. 

(2) Denys, despote d llêraklein du 
Pont, s’évanouit de joie en apprenant 
la mort d’Alexan<lro, et il éleva une 
statue h KOlopix ou Satisfaction 
(Memn. Hemcl. Tragin. ap. Photimn, 
cod. 224, c. 4). 
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lexandre, pendant son règne de douze ans, en rejetant Phi- 
lippe dans l’ombre, avaient eu des proportions bien plus 
grandes et bien plus vastes ; ils avaient^ été accomplis à 
l’abri de tout revers sérieux ou même d’une interruption 
quelconque, au point de dépasser la mesure, non-seulement 
de l’attente, mais même de la croyance des hommes. Le 
Grand Roi (comme on appelait le roi de Perse par excel- 
lence) était, et avait été longtemps le type de la puissance 
et de la félicité en ce monde, même jusqu’à l’époque où 
Alexandre franchit l’Hellespont. Dans l’intervalle de quatre 
ans et trois mois après cet événement, par une défaite 
étonnante après l’autre, Darius avait perdu tout son empire 
occidental, et était devenu un fugitif à l’est des Portes Cas- 
piennes, n’échappant à la captivité entre les mains d’A- 
lexandre, que pour périr par celles du satrape Dessus. Tous 
les pendants historiques antérieurs, — la ruine et la capti- 
vité du Lydien Crésus, l’expulsion et la vie humble du Sy- 
racusain Denys, tous deux exemples frappants de l’instabi- 
lité de la condition humaine, — devenaient des bagatelles, 
comparés avec le renversement de cet énorme colosse 
persan. L’orateur Æschine exprimait le sentiment véritable 
d’un spectateur grec, quand il s écriait (dans un discours 
prononcé à Athènes peu après la mort de Darius) : — 
U Qu’y a-t-il dans la liste des événements étranges et inat- 
tendus, qui ne se soit pas rencontré à notre époque? Nos 
existences ont dépassé les limites de l’humanité; nous 
sommes nés pour servir de sujet à des récits incroyables pour 
la postérité. N’est-ce pas le roi de Perse, — ce prince qui 
perça le mont Athos et jeta un pont sur l’Hellespont, — 
qui demanda aux Grecs la terre et 1 eau, — qui osa se pro- 
clamer dans des lettres publiques le maître de toute 1 hu- 
manité depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher, — 
n’cst-ce pas lui qui lutte actuellement jusqu’à la derniere 
extrémité, pour assurer, non pas son empire sur les autres, 
mais la sûreté de sa propre personne (1)? - 


(1) .Escliine adv. Ktesipli. p. 524, c. 43. XoifitiToi tî tûv àvsXîriç^u)'- xaî 
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Tels étaient les sentiments que faisait naître la carrière 
d'Alexandre, même au milieu de 330 avant J.-C., plus de sept 
ans avant sa mort. Pendant les sept années suivantes, ses 
nouveaux exploits avaient porté l’étonnement encore plus 
loin. Il avait soumis, au mépris de la fatigue, des peines et 
des combats, non-seulement toute la moitié orientale de l’em- 
pire persan, mais des régions indiennes inconnues au delà 
de ses limites les plus à l’est. Outre la Macédoine, la Grèce 
et la Thrace, il possédait tout cet immense trésor et toutes 
ces forces militaires qui avaient jadis rendu le Grand Roi 
si formidable. Aucun contemporain n’avait jamais connu ni 
imaginé une pareille puissance. Avec la tournure d’imagi- 
nation régnant alors, plus d’un homme fut disposé à le 
prendre pour un Dieu sur la terre, comme jadis des spec- 
tateurs grecs l’avaient supposé par rapport à Darius, quand 
ils voyaient l’innombrable armée persane franchir l'Helles- 
pont (1). 

Elevé à cette prodigieuse grandeur, Alexandre avait au 
moment de sa mort un peu plus de trente-deux ans, — âge 
auquel un citoyen d’Athènes parvenait à d’importants com- 
mandements; dix ans de moins que l’àge exigé pour être 
consul à Rome (2); deux ans de moins que l’âge auquel 
Timour-Leng acquit pour la première fois la couronne, et 
commença ses conquêtes étrangères (3). Ses extraordinaires 
qualités corporelles étaient entières; il avait acquis un fonds 
considérable d’expérience militaire; et, ce qui était plus 
important encore, son désir de nouvelles conquêtes était 


àîTpoaooxi^wv -^(juüv ov ! oO 

yàp ^îov y’ àvOpifÔTavov piCuûxa- 

{igv, «XX’ sU TcapaSoÇoXoyîav toî; 
(iivot; £?v(ji6v. Oùx ô jiiv twv 

Il£p9Û>v 6 TÔv *A0wv oiopvÇa; 

x«i TÔV ‘E>Xtî*77to*/tov ô xai 

vS(«>p TO’jç "EXXr.voç alxtiv^ 6 toXiiÆv 
£v taï; £7:t<jToX«ï; ô?i SetriroTr,; 

ioTiv «TrivTwv àvOpcôrcDV, àp’ i^Xiov 
ivtoMTo; S'jopicvou, vvv ov repi 

TOV xvpto; itépcdv elvai oiaYwvtÇsTai, 


àXX’ rEpÎTf5;TOv atüixato; owtrjpi'ag; 

Cf. le passage frappant^ d’une te- 
neur semblable, qui reste de l’ouvrago 
perdu de Démétrius de Pbalêre, — Ilept 
TT,; Tv/rjCt — Fragm. Histor. Cîrœcor. 
vol. II, p. 3H8. 

(1) H(^rodote, VU, 5*î. 

(2) Cicéron, Philippic. V, 17, 48. 

(3) V. Histoire do Timour-Hec, par 
Cberefeddiii Ali, traduite par Petit de 
la Croix, vol. I, p. 203. 
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aussi insatiable, et sa disposition à les acheter au prix des 
plus {.'randes fatigues et des plus grands dangers était aussi 
complète que quand il avait franchi rHelles])ont pour la 
première fois. Quelque grande que sa carrière passée eût 
été, il était probable que ses exploits futurs, avec cet ac- 
croissement de mo3'eus et d’expérience, seraient plus grands 
encore. Son ambition ne se serait contentée de rien moins 
que de la conquête de tout le monde habitable alors connu (1); 
et si sa vie se fût prolongée, il l’aurait vraisemblablement 
accomplie. Nulle part (autant que nous le savons) n’existait 
une puissance militaire capable de lui tenir tète ; et ses sol- 
dats, quand il les commandait, n’étaient non plus ni vaincus 
ni déroutés par le froid, la chaleur ou les fatigues les plus 
extrêmes. Les sentiments patriotiques de Tite-Live le dis- 
posent û soutenir (2) que, si Alexandre eût envahi l’Italie 
et attaqué les Romains ou les Samnites, il eût échoué et 
péri comme son parent Alexandre d'Epire. Mais on ne peut 
accepter cette conclusion. Si nous accordons que l’infanterie 
romaine était égale en courage et en discipline à la meil- 
leure infanterie d’Alexandre, on ne peut en dire autant de 
la cavalerie romaine en tant que comparée aux Compa- 
gnons macédoniens. Il est encore moins probable qu’un 
consul romain, changé annuellement, eût pu rivaliser avec 
Alexandre en génie et eu combinaisons militaires; et, même 
lui eùt-il été égal personnellement, il n’aurait possédé ni la 
même variété de troupes et d’armes, chacune efficace sépa- 
rément, et toutes conspirant à un but commun, — ni la 


(1) C’est lu r»'nmr«\uc <lc son graivl 
admirateur vXrripn, VIÎ, 1,6. 

(2) Tite-Uve, IX, 17, ]9, Discussion 
des chances d’Alexondro contre les 
Romains, — oxtrr'nn'ment intéressante 
et belle, bien que le cas me paraisse 
présenté d’une manière très-pnrtiulo- 
.le suis d’accord avec Xiebubr pour ne 
pas adopter la conclusion do Tito-Live, 
et avec Wutarqnepour regarder coomio 
une des faveurs de la Fortune à l*é- 
gard des Homnius qu'.\lexandre n*ait 


pas vécu assez longtemps pour les at- 
taquer (l’iutjirquc, Fortuna Uoma- 
nor. p. 326). 

<\‘pendant Tite-Live avait toute 
raison de se plaindre de ces auteurs 
grecs (il les np|K'Ile » levissiini ex 
Gnecis qui disaient que les Ro- 
mains auraient perdu courage devant 
la terrible réputation d'.Vlcxaudre, et 
se seraient soumis sans résistance. 
Assurément sn victoire sur eux aurait 
été clicremeut achetée. 
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même influence illimitée sur l'esprit de ses soldats pour 
obtenir d’eux les plus grands elTorts possibles. Je ne crois pas 
que même les Romains eussent pu résister avec succès à 
Alexandre le Grand; bien qu’il soit certain que jamais pen- 
dant toutes ses longues marches il ne rencontra Jamais des 
ennemis tels qu’eux, ni môme tels que les .Samnites et les 
Lucaniens, — combinant le courage, le patriotisme, la dis- 
cipline, avec des armes efiicaces tant pour la défense que 
pour le combat corps à corps (1). 

De toutes les qualités qui contribuent^ constituer la supé- 
riorité militaire la plus haute, soit comme général, soit 
comme soldat, aucune ne manquait au caractère d’Alexan- 
dre. Avec son propre courage chevaleresque, — parfois à 
vrai dire excessif et inopportun, au point de former le seul 
défaut militaire qui puisse à bon droit lui être imputé, — 
nous trouvons dans toutes ses opérations les dispositions 
les plus soigneuses prises i l’avance, de vigilantes pré- 
cautions pour se mettre en garde contre un revers possible, 
et un esprit abondant en ressources pour s’adapter à de 
nouvelles éventualités. Au milieu de succès constants, 
jamais ces combinaisons prudentes ne furent discontinuées. 
Ses exploits sent la plus ancienne preuve constatée d'orga- 
ni>ation militaire scientifique sur une grande échelle, et 
de ses effets écrasants. Alexandre impose à l’imagination 
plus que tout autre personnage de l’antiquité, par le déve- 
lojipement incomparable de tout ce qui constitue une force 
efficace, — comme guerrier individuellement, et comme 
organisateur et chef de masses armées ; il a non-seulement 
l’imifétuosité aveugle attribuée par Homère à Arès, mais 
encore cette concentration intelligente, méthodique, à la- 
quelle rien ne résiste, que le poète personnifie dans Athènè. 
Mais toutes ses grandes qualités n’étaient bonnes (pie pour 


(1) Alexfimlro «rEpire faisait ro* 
martiuer, *Ut-on, que lui, dans scs pk- 
pi'dftions en Italie, était tomlu* sur 
ràvopwvÎTi;, ou cljanibr(5 dos hommes, 
ttmdis que son neveu (Alexandre lo 


Grand), en envahis.«nt VAsie, était 
tombé sur l>i Y'évxtxtuvtti;, ou vbambre 
des femmes XVII, \ 

Quiiite-Curcü, VJII, 1, 37. 
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servir contre des ennemis, catégorie dans laquelle, à vrai 
dire, étaient comptés tons les hommes connus et inconnus, 
excepté ceux qui consentaient à se soumettre à lui. Dans 
ses campagnes indiennes, au milieu de tribus absolument 
étrangères, nous remarquons que non-seulement celles qui 
se défendent, mais encore celles qui abandonnent leurs 
biens et fuient aux montagnes , sont également poursui- 
vies et massacrées. 

A part les mérites transcendants d’Alexandre comme 
soldat et comme général, quelques auteurs lui font honneur 
de vues grandes et utiles au sujet d’un gouvernement sou- 
verain, et d’intentions extrêmement favorables pour l’amé- 
lioration de l'humanité. Je ne vois pas de motif pour adopter 
cette opinion. Autant que nous pouvons hous permettre 
de prévoir ce qu'aurait été l’avenir d'Alexandre, nous ne 
voyons rien en perspective h l’exception d’années d’agres- 
sions et de conquêtes toujours répétées qui n’auraient été 
finies que quand il aurait traversé et subjugué tout le globe 
habité. L’acquisition d'une domination universelle, — conçue 
non pas métaphorifiuement, mais littéralement, et conçue 
avec une plus grande facilité par suite des connaissances 
géographiques imparfaites de son époque, — était la passion 
dominante de son Ame. Au moment de sa mort, il com- 
mençait une nmivelle agression dans le sud contre les 
Arabes, jusqu’à une étendue sans limites (1) ; tandis que ses 
vastes projets contre les tribus occidentales de l’Afrique et 
•de l’Europe, aussi loin que les Colonnes d’Hèraklôs, étaient 
consignés dans les ordres et les notes communiqués confi- 
dentiellement à Krateros (2). L’Italie, la Gaule et l’Espagne 
auraient été successivement attaquées et conquises; les 
entreprises que lui avait propo.sées, quand il était en Bak- 
triane, le prince chorasmien Pharasmenês, mais ajournées 
alors à une époque plus favorable, auraient été reprises 
ensuite, et, en partant du Danube, il aurait tourné au nord 
le Pont-Euxin et le Palus-àlæotis pour marcher contre les 


(1) Arrion, VII, 28, 5. 


(2) Diodore, XVIII, 4. 
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Scythes et les tribus du Caucase (1). Il restait, eu outre, 
les régions asiatiques à l’est de l’Hyphasis, dans lesquelles 
ses soldats avaient refusé d’entrer, mais qu'il aurait certai- 
nement envahies à une occasion future, n’eût-ce été que 
pour effacer l’humiliation poignante d’avoir été forcé d’a- 
liandonner son dessein déclaré. Bien que cela ressemble à 
un roman et à une hyperbole, ce n’était rien de plus (jue 
la réelle et insatiable aspiration d’Alexandre, qui consi- 
dérait toute acquisition nouvelle surtout comme un capital 
devant servir à acquérir davantage (2). - Tu es un homme 
comme nous tous, Alexandre (lui disait l’Indien nu), — si 
ce n’est que tu abandonnes ta patrie comme un destructeur 
importun pour envahir les régions les plus éloignées, en- 
durant des peines toi-même et en infligeant aux autres i'3). » 
Ov, comment un empire aus.si illimité et aussi hétérogène, 
tel que pas un prince n’en avait encore réalisé un pareil, 
aurait-il pu être administré avec des avantages supérieurs 
pour des sujets, c’est ce qu’il serait diflicile de démontrer. 
La tâche seule d’acquérir et dé conserver, — de maintenir 
dans leur autorité au.ssi bien que dans la subordination les 
.satrapes et les percepteurs d’impôts, — d’étouffer des résis- 
tances toujours susceptibles de reparaître dans des régions 
éloignées par des marches demandant des mois entiers (1), 
— cette tâche, dis-je, devait occuper toute la vie d’un con- 
quérant du monde, sans lui laisser de loisir pour les amé- 
liorations convenables à la paix et h la stabilité, si nous lui 
faisons honneur de pareils desseins en théorie. 

Mais môme ce dernier point est plus qu’on ne peut ac- 


(1) Arrien, IV, 15, 11. 

(2) Arrien, VIÎ, 19, 12. Tô à>,r,- 
Oiç, ôi; yé {Jtoi Soxeî, di:).r)5To; f,v xoy 
xTd'iOai Tt dsl AXé^avopo;. ('f. V*ll, 1, 
3-7; Vil, 15, Ü, et le langage tenu 
par Âlexflixire à ses soldats sur les 
lH>r«ls de niyphnsia quand il essayait 
de les persuader de marclier en avant. 
V'. 26 geq. Nous devons nous rappeler 
qu’Arrien avait sous Ira yeux l’ou- 
vrage de Ptoléraée, qui, selon tout© 


probabilité, devait donner la substance 
de ce mémorable discours pour l’avoir 
entendu lui-méme. 

(3) Arrien, VII, 1, 8. lÿ Si ovOpto- 

Tto; ô»v, 7tapa::>.r,'jto; rot; âXXot;, ir>r,v 
ye oYj, on :roXvïrpdYj.ü>v xal àtâirôaXo;, 
ànà otxeîa; xo<îayrr,v 
Tipatyiiaxa r.api/wv iX- 

Xot;. 

(4) Arrien, VII, 4 , 4, 5. 
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corder. Les actes d’Alexandre indiquent qu’il ne désirait 
rien de plu.s que de reprendre les traditions de l'empire 
persan, système de contributions et de levées d’hommes, 
avec des Macédoniens en proportion considérable pour ins- 
truments; toutefois en partie aussi avec précisément les 
mêmes Perses qui avaient administré auj)aravant, pourvu 
qu’ils se soumissent à lui. A la vérité, on a dit, en lui en 
faisant un mérite, qu’il voulait ainsi renommer tous les 
grands de Perse (tout en mettant cependant leurs forces 
armées sous le commandement d’un officier macédonien), 
— et conserver aux princes indigènes leurs principautés, 
s'ils voulaient lui l’eudre hommage comme subordonnés tri- 
butoires. Mais tout cela avait été fait avant lai par 4es rois 
jiersans, qui avaient pour système de laisser les princes 
vaincus tranquilles, soumis seulement au payement du 
tribut et à l’obligation de fournir un contingent militaire 
quand on le leur demanderait l i. De même, l’empire ;uda- 
tique d’.'Vlexandre aurait été composé ainsi d’uu agrégat de 
satrapies et de priucipauh^ dépendantes, fournissant de 
l'argent et des soldats; à d’autres égards laissé à la dis- 
crétion du gouvernement local, avec des punitions extrêmes 
infligées à l'occasion, mais sans aucun examen ni contrôle 
systématif)ue (2). C’est sur cet agrégat, état de l’empire 
asiatique <lans tous les âges, qu’ Alexandre aurait grefl'é un 
perfectiomiement spécial; l’organisation militaire de l’ern- 
])ire, faible sous les princes achieméuides, aurait été gran- 
dement fortifiée par son génie et jiar les habiles officiers 
formés à son école, tant pour l’agression étrangère que 
pour la surveillance intérieure (3). 


(J) llôrodotf», III, 15. AlexuDilro 
otVrit il Piiokiûn (Plutftrqiic, i*l»ok.l8> 
quatre cites usintiques nn choix, dont 
,c‘ost-ii-dire de n'importe Uqu^lJej U;s 
revenue lui seraient assurés; précisé- 
ment comme Artaxirxês I/>n^'ue- 
Main avait n^i à l’égnrd de Themisto- 
kh*4 pour le récouipenserde sa trahison. 
IMiokiOii refusa TofFro. 

(2) V'oir le cliûtimont de Sisam- 


nês par Kmnbyses (Hérodote, V, 2:> \ 
(3^ l.e rhéteur Aristide, dans »tm 
Klofre de Home, fait quelques lM>nnes 
remarques sur le caractère et rnscen- 
dant d’Alesaiidro, exercé par uoe vo- 
lonté et une autorité iM*r.'onnellc», 
cumimrés avec raction syst-unatique 
et IvjTîilc de l'empire romain ^Or. XVI, 
p. 332-3;0, vol. I, éd. DindorQ. 
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L’«mpire persan était un agrégat mélangé, sans aucun 
sentiment fort de nationalité. Le conquérant macédonien 
qui s’empara du trône de Perse était plus indifférent encore 
à un sentiment national. 11 n’était ni Macédonien ni Grec. 
Bien que l’absence de ce préjugé lui ait été comptée quel- 
quefois comme une vertu, il faisait seulement place, selon 
moi, à des préjugés pires encore. Ce qui en tenait lieu était 
une personnalité et une estime de lui-inème exorbitantes, 
manifestées même dans ses premières années, et poussées 
par des succès extraordinaires jusqu’à la crojance à une 
origine divine; croyance qui, en le plaçant au-dessus de 
l’idée de participation à une nationalité spéciale quel- 
conque, lui fit regarder tous les hommes comme des sujets 
sous un seul sceptre commun que lui-même devait tenir. 
Le roi de Perse se rapprochait le plus près de cet empire 
universel (1,, selon les opinions qui régnaient alors. Eu 
conséquence, Alexandre, une fois victorieux, accepta la po- 
sition et les prétentions de la cour persane qu'il avait 
renver.sée, comme se rapprochant le plus de ce qui lui était 
complètement dù. Il devint plus Persan que Macédonien 
ou Grec. Tout en adoptant lui-même, autant qu’il pouvait 
le faire sans danger, les habitudes personnelles de la cour 
de Perse, il s'appliqua avec grand soin à transformer ses 
officiers macédoniens en seigneurs persans, encourageant 
et même imposant des mariages avec des femmes persanes 
suivant les rites de la Perse. Au moment de la mort d’A- 
lexandre, on trouva compris, dans ses ordres écrits donnés à 
Krateros, un plan de translation d'habitants en masse, tant 
d’Europe en Asie que d’.\sie en Europe, afin de foudre ces 
populations en une seule, en multipliant les mariages et les 
relations (2). Une pareille translation de peuples aurait été 
ressentie comme éminemment odieuse, et n’aurait pu s'ac- 


(1) Cyropæd, VIH, ü, 21 ; 
Anab. I, 7, ü; Ilérod. VII, 8, 13; 
Cf. Arritn, V, 28, 4-10. 

(2) Diodore, X VJil, 4. IIpo; oi tou- 

TOt; ’nûACüJv o’jvoixttrpov; xal ccDfiUKTtüv 

ja-aywYà; i% tt}; eî; *n^,v ’Eu- 


xal xa-à lOÛvavTtov ix tr,; Ivj- 
pwTWjccvv TYi-v 'Aavay, Ôtco); tx; 

Ttttc èptyapiat; xal xal; c.1- 
xtt(üt;ectv Êi; xoivr,v opovoiav xal ovy 
ye-yixYiv xaîaçtT,aT5. 
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coraplir sans une autorité coercitive (1). Il est téméraire de 
spéculer sur des projets restés sans exécution; mais, autant 
que nous en pouvons juger, ce mélange forcé de races diffé- 
rentes ne promettait rien de favorable au bonheur d'aucune 
d’entre elles, bien qu'il pût servir de nouveauté imposante 
et de souvenir d'une toute-puissance souveraine. 

Sous le rapport de l’intelligeiiGe et du génie de combi- 
naison, Alexandre était complètement hellénique; sous 
celui des dispositions et des vues, personne ne pouvait 
l’être moins. Nous avons déjà raconté les actes ijui attes- 
tent la violence tout orientale de ses mouvements, son 
obstination illimitée (2), et son besoin impérieux de respect 
au-dessus des limites de l’humanité. Le représenter comme 
un fils de la Ilellas, imbu des maximes politiques d’.àristote 
et décidé à répandre systématiquement la civilisation hellé- 
nique pour l’amélioration de l’humanité (3), — c’est, à mon 
avis, faire de son caractère une appréciation contraire à 
l’évidence. Alexandre demanda, dit-on, à Aristote des 
conseils quant au meilleur mode de colonisation ; mais son 


(1) Voir l’effet produit sur les Ioniens 
par la fausse assertion d'IIistiæos (Hé- 
rod, VI, 3) avec une note de Wesse- 
ling, — • «t rcmpressemoiit des Pa! 0 - 
niens h revenir (llérod. V, 98 ; et 
Justin, Vlll^ 5). 

Autipater, plus tard, avait l’inteii- 
tion de transporter les Ætoliens en 
masse de leur propre {«ys en Asie, 
s‘il avait réussi K les vaincre (Diodore, 
XVIII, Cf. rausanins a. % B-l»} 
au sujet des mesures violentes em- 
ployées par Lysimachos, en transpor- 
tant de nouveaux habitants à Kphesos 
et ü Lysimacbeia. 

(2) Tite-I.ivc, IX, 18. » Referre in 
tanto rege piget superbam inutatiunom 
vestis, et desideratas humi jacentium 
adulationes, etiara victis Macodunibus 
graves, nedtiin vietoribus, et fmda 
suppUcin, et inter vimim et epulas 
cædes amicorum, et vanitat«*m enien- 
tieiidæ stirpis. Quid si vini amor iu 


dic8 lierel acrior? Quid si trux et præ- 
fervida ira ? (wee fjuidquam dubixtm 
inter srriptores refera) nuUane hœo 
damna imperatoriis virtiuibus duci- 
mus? ■ 

L’appel fait ici par Tite-Lîve à la 
complète attestation au sujet de cos 
points dans le caractère d’Aloxandro 
mérite attention. 11 avait sans doute 
sous les yeux plus d’autorités que 
nous n’en possédons. 

(3) Entre autres panégyristes d’A- 
lexamlre. il suftit de nommer Droysen, 
— dans scs doux ouvrages, tous deux 
pleins de grandes recherches histori- 
ques, — Geschichte Alexandcrs des 
Grossen, — et Geschichte des Helle- 
nisnuis oder der llildung des llelle- 
nistischen Staatensystemes 'Hamburg 
18*13). V. en particulier lo dernier ou- 
vrage <|ui est le plus récent, p. 27 jrg., 
p. 851 se//., et ailleurs passim. 
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caractère changea tellement, après quelques années de con- 
quêtes en Asie, qu’il en arriva non-seulement à perdre toute 
déférence pour les avis d’Aristote, mais même à le haïr 
amèrement (U. De plus, bien que les suggestions complètes 
du philosophe n’aient pas été conservées, cependant on 
nous dit qu’il recommanda en général à Alexandre de se 
conduire à l’égard des Grecs en commandant ou en prési- 
dent, ou en chef à la puissance limitée, — et à l’égard des 
barbares (non Hellènes) en maître (2); distinction coïncidant 
avec celle qu’indiquait Burke dans ses discours au commen- 
cement de la guerre d’Amérique, entre les principes de 
gouvernement qu’il était convenable à l’Angleterre de 
suivre dans les colonies américaines et dans l’Inde anglaise. 
Aucun penseur grec ne croyaic les Asiatiques susceptibles 
de recevoir cette constitution civile libre (3) sur laquelle 
était fondée la marche de toute communauté grecque, .\ris- 


(1) Plutarque. Alux. 55-71. 

(2) Plutarque, Fortiin. Alex. ^lag. 

p. 329. ’AXeÇaMÔpo; ti tq» Xévw fp- 
Yov • où yap, w; ’ApurroTîXt); 

ouveCoùXeusv aù?q>, toî; {xiv '’£)>, y,<nv 

toî; 5c Sc'jTto- 

tixcü; xpw[Uvov... à).Xà xoivô; f,x£iv 
OeoOsv àp|io<rr?); xai SiaXXaxrr); twv 
ÔXoïv vopiti^(i)v, ou; TW XÔYq> ov^rlY®’ 
TO?; ottXoi; ^laCôlicvo;, &î; xo avxô oruy- 
evcY’twv xà Travxiy^oOev, etc. 

Strabon (ou Eratusthèno, V. Slra- 
hon, I, p. 66) et PluUrque compren- 
nent mal l'expression d’Aristote, — 
comme si ce pliiiosophe avait entendu 
recommander un traitement dnr et 
cruel pour les non- Hellènes, et un 
traitement doux setilenlent h Pé^nl 
des Grecs. Que telle ne fut pas la 
pensée d'Aristote, c'est ce qui est évi- 
dent d’après toute la teneur do son 
traité sur la Politique. distinction 
réellement proposée est entre une me- 
sure plus ou moins grande d'autorité 
extrapopuluire, — et non entre des 
desseins bienveillants et durs dans 
Pexercice de l’autorité. Cf. Tacite, An- 


nales, XII, 11, — - l'avis de l’empereur 
Claude au prince Partbe Mcbordatês. 

(3) Aristote, Politique, I, I, 5; VII, 
6, 1. V. la mémomblu comparaison 
établie par Aristote (Polit. VII, 6) 
entre les Européens et les Asiatiques 
en général. H déclare que les premiers 
sont courageux et énergiques, mais 
qu'ils manquent d'in tel ligenco ou fa- 
culté de combinaison {>o!itique; que les 
seconds sont intelligents et habiles en 
arrangemenU, mais dépourvus décou- 
rage. Xi les uns ni les autres n'ont 
plus qu’une • uptitndo a une jambe • 
(çu'Tiv pov6xù)Xov); le Grec seuI,|)OS- 
sède et le coumge et l’intelligence 
réunis. Les Asiatîque.s sont condamnés 
à une sujétion perpétuelle; les Grecs 
poiuTaient gouverner le monde, s’ils 
pouvaient seulement s’unir en une seule 
société politique.' 

Jsokrate ad Philippura, Orat. V, 
p. 8-Ô, s. 18. ’Eixl Ôè xà gîv «ei'Osiv 
rpo; Toù; 'EXXr^va; irvjji.ç£(>ov, x5 ôs 
îtpè; xoù; ^3;/6xpou; xp^- 

9l(iOV. 
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tote ne voulait pas abaisser les Asiatiques au-dessous du 
niveau auquel ils avaient été accoutumés, mais plutôt pré- 
server les Grecs d'ètre abaissés au même niveau. Or 
Alexandre no reconnaissait aucune di.stinction semblable à 
celle qu'avait établie son précepteur. Il traitait les Grecs et 
les Asiatiques également, non en élevant les seconds, mais , 
en dégradant les premiers. Bien qu’il les employât tous 
indistinctement comme ses instruments, cependant il ne 
tarda pas à trouver le libre langage des Grecs, et même des 
Macédoniens, si dé.s.agréable et si blessant, que ses préfé- 
rences tournèrent de plus en plus en faveur des sentiments 
et des coutumes des serviles Asiatiipies. Au lieu de donner 
à l’Asie le caractère hellénitpie, il tendit à donner le carac- 
tère asiatique à la Macédoine et à la Hellas. Ses dispo- 
sitions et son naturel, modifiés par quelques années de con- 
quêtes, le rendirent tout à fait impropre à suivre la marche 
recommandée par Aristote à l'égard des Grecs, — tout à 
fait aussi impropre qu’aucun des rois de Perse, ou que 
l’empereur des Français Napoléon à endurer l’impuissance 
partielle, les compromis et la douleur causée par une libre 
critique, qui sont inséiiarables de la position d'un chef dont 
le pouvoir est limité. Dans une multitude de sujets pins 
variés en couleur même que l’armée de Xerxês, il e.st bien 
pos.sible qu’il eût pu appliquer sa puissance à l’amélioration 
des jmrtions les plus grossières. Un nous dit (bien que le 
fait .soit rlifficile à croire, vu le peu de temps qu’il eut; 
qu’il abolit diverses coutumes barbares des Hyrkaniens , 

•les .Vrachosiens et des Sogdiens(l). Mais les Macédoniens, 
aussi bien que les Grecs, auraient grandement perdu à être 
absorbés dans un immense agrégat asiatique. 

Plutarque affirme qu’Alexandre fonda plus de soixante- 
dix nouvelles cités eu Asie (2). Un nombre aussi considé- 


(H Plntarîjue, Fonuna Alex. Ma^i, 
p. Le séjour d’AlexmnIre flatis 

lîeR ronlrées fut cependant ai court, 
‘jne niêiue avec lu meilleure volonté, il 
n'nurait pu imposer la suppression 
d'aucune coutume invêlérco. 


(21 Plutarque, KortnnaAlcx. Magni, 
p. 32B. Piutarquo mentiomie, quelques 
liâmes après, Selenkeiu en Mesot>ota« 
niia, comme s*il pensait qu'elle était 
au nombre des cités établies par 
Alexandre lui-inémo. Cela prouve qu’il 
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rable ne peut être vérifié, et il n’est pas non pins probable, 
à moins que nous ne comptions de simples postes militaires, 
ou que nous ne fassions des emprunts ù la liste des fondations 
établies réellement par ses successeurs. A l’exception d’A- 
lexandrie en Egypte, on ne peut démontrer qu'aucune des 
cités fondées par Alexandre ait atteint un grand dévelop- 
pement. Presque toutes furent placées parmi les peuples 
éloignés, belliqueux et turbulents, i l’est des Portes Cas- 
piennes. Ces établissements furent eu réalité des postes 
fortifiés destinés à tenir le pays dans la sujétion, .\lexandre 
y logea des détachements do son armée; mais aucun de ces 
détaclienients ne peut avoir été considérable, vu qu’il ne 
pouvait se permettre d'affaiblir beaucoup son armée, tandis 
que des opérations militaires actives se continuaient encore, 
et qu’il songeait à pousser sa marche plus en avant. Il y 
eut plus de ces colonies créées en Sogdiane qu’ailleurs ; 
mais relativement aux fondations sogdiennes, nous savons 


u’a pas etc exact ii distinguer les fon- 
dations faites par Alexandre, do celles 
qno crerent Seleukos et les autres 
Àadochi. 

L'article élabor*^ de Droyseu (dans 
l’Appendice annexe à sa • ficscliiclite 
des Hflletiisrans *, p. 58B-*>ôl) attri- 
btie à Alexandre les [dans les }Jus 
vastes de colonisation eu Asie, et eLU- 
mère un grand nombre de cités qn’oii 
prétend avoir été fondées par lui. Mais 
par nipport à lu majurîté de ces fon- 
dations, la preuve sur laquelle Droys**n 
fonde son opinion qu’Alexandre en fut 
le fondateur me parait entièrement 
faible et peu satisfaisante. Si Alexan- 
dre fonda autant de villes que Droysen 
le croit, comment se fait*il que Droy- 
aen en mentioDue sculenieiit un nom- 
bro si petit comparativetueiit? L'ar- 
gument tiré du silence d’Airien , 
pour rejeter ce qui est affirmé par 
d’autres auteurs relativement il 
Alexandre, est, il est vrai, employé par 
des auteurs modernes ('et par Droysen 


lui-mème entre autres) l>caucoup plus 
souvent que je no le crois légitime. 
Mais s’il y a un acte d'Alexandre plus 
qu’un autre, par raj^ort auquel le si- 
lence d'Arrieu doive nous rendre soup- 
çonneux, — c'est la fondation d’une 
muivello colonie; acte solennel, d«- 
maiilunt <lu temps et des règlements 
multipliés, destiné durer toujours, et 
contribuant à l’honnenr du foudateur. 
de no crois à aucune des colonies fon- 
dée» par Alexandre, au delà de celles 
comparativement peu nombreuses que 
montioiine Arrion , h rexception de 
celles qui reposent sur quelque antro 
témoignage exprès et valable, (qui- 
conque lira ju-sqifau bout la liste de 
proysen verra que la plupart «les 
noms qu’elle renferme ne snpporterout 
pjis celte épreuve. I.a courte existence 
et la rapidité des mouvemeou d’A- 
Wxandre sont par eux-mêmes la pré- 
somption U plus forte contre U sup- 
position qu’il a fondé un nombre aussi 
considérable de colonie». 
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■que les Grecs qu'il y établit, enchaînés à l’endroit seulement 
par la crainte de son pouvoir, éclatèrent en mutinerie dès 
qu'ils reçurent la nouvelle de sa mort (1). Quelques soldats 
grecs de l’armée d'Alexandre sur l’Iaxarte ou sur l’Hy- 
daspes, malades et fatigués de ses marches interminables, 
pouvaient préférer être inscrits parmi les colons d'une 
nouvelle cité sur l’un de ces fleuves inconnus à la routine 
sans cesse répétée d'un devoir épuisant (2). Mais il est 
certain qu’aucun émigrant volontaire ne devait se présenter 
pour s'établir à des distances telles que son imagination 
pouvait à peine les concevoir. Le désir absorbant d’Alexan- 
dre fut la conquête à l’est, l’ouest, au sud et au nord ; 
les cités qu’il créait furent établies pour la plupart comme 
garnisons destinées à défendre ses acquisitions les plus éloi- 
gnées et les plus précaires. Le dessein de coloniser fut 
entièrement subordonné ; et, autant que nous le pouvons 
voir, le prince ne songea môme pas à l’idée d’helléniser 
l’Asie, encore bien moins la réalisa-t-il. 

Cette opération d’helléniser l’Asie, — autant que l’.^sie 
le fut jamais, — qui a été souvent attribuée à Alexandre, fut 
en réalité l’œuvre des diadochi qui vinrent après lui , bien 
que ses conquêtes sans doute ouvrissent la porte et éta- 
blissent l’ascendant militaire qui rendait une pareille œuvre 
praticable. La position, les aspirations et les intérêts de ces 
diadochi, — Antigonos, Ptolemæos, Seleukos, Lysima- 
chos, etc., — furent essentiellement différents de ceux 
d’Alexandre. Ils n’eurent ni le désir ni le moyen de faire 
des conquêtes nouvelles et éloignées; leur grande rivalité 
fut à l’égard les uns des autres; chacun d’eux chercha ù se 
fortifier dans son voisinage contre ses rivaux. Ce devint une 


(1) Dioilore, XVII, 99; XVIIl, 7. 
Quinte-Ource, IX, 7, 1. (^uinte-Curce 
fait observer (VII, 19, 151 relative- 
ment aux coionies d’Alexandre en 
Sogdiaue, — qu'elles furent fondées 
< velut fr.a'ni domitaruin gentiiun; 


nunc origînis suæ oblita serviunt, 
quibus imporavenint. i 

(2) V. l’explosion franche et ouverte 
du Tburien Antileôn, l’un des Dix Mille 
Grecs de Xénophon, quand l'armée ar- 
riva h Trapézonte (Xén, .Vnab. V, 1, 2). 
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affaire de mode et d'orgueil pour eux , non moins que d’in- 
térêt, de fonder de nouvelles cités, qui devaient immorta- 
liser leurs noms de famille. Ces fondations se firent surtout 
dans les régions de l’Asie voisines des Grecs et connues 
d’eux, où Alexandre n’en avait établi aucune. C’est ainsi 
que les grandes et nombreuses fondations de Seleukos Nika- 
nûr et de ses successeurs couvrirent la Syria, la Mesopota- 
mia et des parties de l’Asie Mineure. Toutes ces régions 
étaient connues des Grecs, et elles tentaient plus ou moins 
de nouveaux immigrants grecs; elles n’étaient pas hors de 
portée ; ou pouvait y entendre parler de la fête Olympique 
et d’autres fêtes, tandis qu’il n’en était pas de même de 
ITndus et de l’Iaxarte. C’est de cette manière qu’une abon- 
dance considérable de nouveau sang hellénique fut versée 
en Asie pendant le siècle qui suivit .\lexandre, — venant 
probablement en grande proportion d'Italie et de Sicile, où 
la condition des cités grecques devint de plus en plus mal- 
heureuse, — outre les nombreux Grecs qui prirent du ser- 
vice comme individus sous ces rois asiatiques. Les Grecs et 
les Macédoniens parlant grec devinrent prédominants, sinon 
en nombre, du moins en importance, dans la plupart des 
cités de l’Asie occidentale. En particulier, l’organisation, la 
discipline et l’administration militaires macédoniennes furent 
maintenues d’une manière systématique chez ces rois asia- 
tiques. Dans le récit de la bataille de Magnesia, livrée par 
le roi séleukide Antiochos le Grand contre les Romains, en 
190 avant J.-C., la phalange macédonienne, constituant la 
principale force de son armée asiatique, parait dans son 
état complet, précisément telle qu’elle était sous Philippe 
et Perseus dans la Macédoine elle-même (1). 

Toutefois, quand on dit que l’Asie devint hellénisée sous 
les successeurs d’Alexandre, la phrase mérite explication. 
L’hellénisme, proprement appelé ainsi, — l’ensemble d’habi- 
tudes, de sentiments, d’énergies et d'intelligence, manifesté 
par les Grecs pendant la durée de leur autonomie (2), — ne 


(1) Appicn, S^ riac. 32. 


(2} Tel est le spns <lan« lequel j'ai 


T. XVIII 


21 
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passa jamais en Asie, non plus que les plus hautes qualités 
de l'esprit grec, ni même le caractère entier de Grecs ordi- 
naires. Ce véritable hellénisme ne put subsister sous la 
compression dominante d’Alexandre, ni môme sous la pres- 
sion moins irrésistible de ses successeurs. Sa force pleine 
de vie. son génie productif, sa faculté de s’organiser par 
lui-même et son esprit actif d’union politique furent étouffés 
et s’éteignirent insensiblement. Tout ce qui passa en .\sie 
n’en fut qu’une imitation faible et partielle, qui portait les 
marques superficielles de l’original. L’administration des 
rois gréco-qsiatiques ne fut pas hellénique (comme on l’a 
quelquefois appelée), mais complètement despotique, comme 
celle des rois persans l'avait été auparavant. En suivant leur 
histoii’e jusqu’à la période de la domination romaine, on 
verra qu’elle dépendit des goàts, du caractère et de l’habi- 
leté du prince et de l’état de la famille royale. A considérer 
leur gouvernement comme un système, sa différence sail- 
lante, en tant que comparé avec celui de leurs prédéces- 
seurs persans, consista en ce qu'ils conservèrent les tradi- 
tions et l’organisation militaires de Philippe et d’Alexandre, 
plan élaboré de discipline et de manoeuvre qui ne pouvait 
être maintenu sans une hiérarchie officielle permanente et 
sans une mesure d’intelligence plus grande qu’il n’en avait 
jamais été déployé sous les rois achæménides, qui n’avaient 
ni école ni éducation militaire quelconque. Aussi un grand 
nombre de Grecs individuels trouvaient-ils de l’emploi dans 
le service militaire, aussi bien que dans le service civil de 
ces rois gréco-asiatiques. Le Grec intelligent, au lieu d’être 


toujours employé le mot henenisny 
dfinâ tout le cours du présent ouvrnge. 

I>»na Oroysen, le mot 
/>J4 IhlUnistiche Stuaiensysttm^ — est 
applique à l’état de choses qui suivit 
la mf*rt d’Alexandre, h l’airrégat de 
royaumes dans lequel les conquêtes 
d’Alexandre furent réparties, ayant 
commo point de similitude l'usage 
commun do la langue grecque, une 


cerUino proportion de Grecs tant 
comme linhitauts qnc comme officiers, 
et une bigarrure partielle de culture 
hellénique. 

Ce sens du mot (si toutefois il est 
admissible), on doit en tout cas l’avoir 
constamment présent h l’esprit, afin de 
ne jïas le confondre avec hellruiimr 
dans la signification plus rigoureuse. 
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citoyen de la Ilellas, devint l’instninient d’un prince étran- 
ger; les détails du gouvernement furent réglés dans une 
grande mesure par des fonctionnaires grecs et toujours en 
langue grecque. 

De plus, il y eut, outre cela, le fait plus important en- 
core des cités nouvelles fondées en Asie par les .Seleu- 
kidæ et par les autres rois contemporains. Dans chacune de 
ces cités fut versé un nombre considérable de citoyens 
grecs et macédoniens , au milieu des Orientaux indigènes 
qui y étaient établis, souvent amenés par contrainte des 
villages voisins. Dans quel rapport numérique ces fieux élé- 
ments de la population civile étaient-ils l’un à l’égard de 
l’autre, c’est ce que nous ne pouvons dire. Mais les Grecs 
et les Macédoniens étaient la portion principale et active 
qui exerçait la plus grande force d’assimilation, donnait un 
effet imposant aux manifestations publiques de la religion, 
avait des vues et des sympathies plus larges, communiquait 
avec le gouvernement central et entretenait cette mesure 
resserrée d’autonomie municipale qu’il était permis à la cité 
de conserver. Dans ces villes, les habitants grecs, bien que 
privés de liberté politifiue, jouissaient d’un cercle d’activité 
sociale appropriée à leurs goûts. Dans chacune, le grec 
était la langue des affaires et des relations publiques; cha- 
cune était un centre d’attraction et de commerce pour un 
voisinage étendu; toutes ensemble, elles étaient le principal 
élément hellénique ou quasi-hellénique, en Asie, sous les 
rois gréco-asiatiques, en tant que comparées avec les vil- 
lages rustiques, où les coutumes indigènes et probablement 
la langue indigène durèrent encore avec pende modifications. 
Mais les Grecs d’Antioche, ou d’.Vlexandrie, ou de Seleukeia 
ne ressemblèrent pas k des citoyens d’Athènes ou de Thèbes, 
ni même û des hommes de Tarente ou d’Ëphesos. Tandis 
qu’ils communiquaient leur langue aux Orientaux, ils 
finirent par prendre réellement eux-mêmes le caractère 
oriental. Leurs sentiments, leurs jugements et leurs habi- 
tudes d’action cessèrent d’être helléniques. Polybe, quand 
il visita .\lexaiidrie, vit avec surprise et dégoût les Grecs 
qui y résidaient, bien qu’ils fussent supérieurs à la popula- 
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tion non hellénique, qu’il considérait comme méprisable (1). 
Les habitudes sociales, les fêtes et les légendes grecques 
passèrent en Asie avec les colons helléniques, le tout finis- 
sant par s’amalgamer et se transformer, de manière à con- 
venir à une nouvelle demeure asiatique. D'importantes 
conséquences sociales et politiques résultèrent de la diffu- 
sion de la langue et de l'établissement de ce moyen commun 
de communication d’une extrémité à l'autre de l'Asie occi- 
dentale. Mais, après tout, l’Asiatique hellénisé ne fut pas 
tant un Grec qu’un étranger parlant le grec, avec un vernis 
extérieur et des manifestations superficielles empruntés à la 
Grèce, foncièrement distingué de ces citoyens grecs dont 
s'est occupée la présente histoire. C'est ainsi que Sophokle, 
Thucydide, Socrate l’auraient considéré. 

Ce ([ue je viens de dire est nécessaire pour que l'on com- 
prenne la portée des conquêtes d’Alexandre, non-seulement 
par rapport à la population hellénique, mais encore par 
rapport aux attributs et aux particularités helléniques. Tout 
en écrasant les Grecs comme communautés à l'intérieur, ces 
conquêtes ouvrirent une sphère plus étendue au dehors aux 
Grecs comme individus, et produisirent, — peut-être le 
meilleur de tous leurs résultats, — un grand accrois.sement 
de communications mutuelles, une multiplication de routes, 
une extension de relations commerciales et de plus grandes 
facilités pour l’acquisition de connaissances géographiques. 
Il existait tléjà dans l'empire persan une route royale facile 


(1) Strabnn, XVll, p. ?t*7. ‘O -yoCiv 
lio)vSio;. *yrTfOvü>; iv (Alcxan- 

<lrio), ^os)vTTet«t Tr,v TavTr, xarâ'Jta- 
aiv, etc. 

Le Muséum <l'AIexamlrie (avec sa 
bihJlotlK'qucj doit Ctre soigneiHcmcnt 
distingué do la citt^ et du iKJUpI*-. C« 
fut une inütitntion artiHciclIe, qui dut 
complètement son origine au goût »*t k 
la munificem’e persc^imels des pr^^miers 
Ptoléinées^ particuIu'rHinent du second. 
Ce fut une des plus iioldes et des plus 
ntileii institutions enre^ifistrèes dans 
riiistoire, et elle forme le plus hono* 


mblo monument de ce que Droyseii 
appelle la période heliéuistiqWf entre la 
mort d’Alexandre et rextension de 
Tempire romain en Asie. Mais ce Mu- 
séum, bien que situé à Alexandrie, 
n'avait pas de connexion p^irtiruliére 
avec la cité ni avec sa population ; 
c’était un collège do siivants (si nous 
pouvons employer un mot moderne) 
réunis de diverses cités grecques. Kra- 
tosthenés, Kallituacbos, Ari&tophanés, 
Aristarebos, n'étaieut pas natifs d’A- 
lexandrie. 
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et commode (établie par Darius, fils d’Hystaspes, et décrite 
aussi bien qu'admirée par Hérodote) pour le voyage de trois 
mois entre Sardes et Suse, et il a dû y avoir une autre route 
régulière menant de Suse et d’Ekbatane en Baktriane, en 
Sogdiane et dans l’Inde. Alexandre, s’il eût vécu, aurait 
sans doute multiplié sur une plus grande échelle les com- 
munications, tant par mer que par terre entre les diverses 
parties de son empire. Nous lisons qu’au nombre des projets 
gigantesques qu’il méditait, quand il fut surpris par la mort, 
était la construction d’une route tout le long de la côte sep- 
tentrionale de l’Afrique, jusqu’aux Colonnes d’Héraklês (1). 
11 avait eu l’intention de fonder une nouvelle cité maritime 
sur le golfe Persique, à l’embouchure de l’Euphrate, et de 
faire de grandes dépenses pour régler le cours de l’eau dans 
la partie inférieure. Probablement le fleuve aurait été mis en 
état de présenter les mêmes avantages, tant pour la naviga- 
tion que pour l’irrigation , qu’il parait avoir procurés jadis, 
sous les anciens rois babyloniens. Des ordres avaient été 
donnés également pour construire une (lotte destinée à ex- 
plorer la mer Caspienne. Alexandre croyait que cette mer se 
rattachait à l’océan Oriental (2), et il projetait de la prendre 
pour point de départ afin de faire par mer le tour des limites 
orientales de l'Asie, contrée qui lui restait encore à conqué- 
rir. Le voyage accompli déjà par Nearchos, de l’embouchure 
de rindus à celle de l’Euphrate, était pour cette époque un 
magnifique exploit maritime, auquel un autre plus grand 
encore fut sur le point d’être ajouté, — la circumnavigation 
de l'Arabia, depuis le golfe Persique jusqu’à la mer llouge, 
bien qu’ici nous devions faire remarquer que ce môme voyage 


(1) Diodore, XVIII, 4. rausania« 
(II, 1, 5) fait observer qu^Alexandre 
Jésîrn percer le mont Mimas (en Asie 
Mineure), mais que ce fut la seule de 
toutes ses entreprises qui ne réussit 
pas. t Tant il est difficile (ajoute^Uil) 
de forcer les arrangements divins >*, 
xi flela ^idiraoOai. Il désirait percer 
l'isthme entre Teos et Klazomenæ, de 


ronnirro à éviter la navigation autour 
dos falaises du Mimas (<rxôiTS).ov vt- 
çôtvra Mt|i.avxo;, — Aristoph, Xub. 
274), entre Chios et Eryihræ. Proba- 
bloment ce fut au nombre des projets 
suggérés à Alexandre dans la dernière 
année de sa vie. Nous n'avons pas 
d'autre information sur cc point. 

(2^ Arrion, V, 26, 2. 
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(depuis rembouchure de l'Indus autour de l'Arabia jusque 
dans la mer Rouge) avait été exécuté en trente mois, un 
siècle et demi auparavant, par Skylax de Kar^'anda, en 
vertu des ordres de Darius, fils d’Hvstaspes (1), voyage qui, 
bien que consigné par Hérodote, était oublié (à ce qu'il 
semblerait) par Alexandre et par ses contemporains. Cette 
exploration agrandie et sy.stématique de la terre, combinée 
avec des moyens plus grands de communication entre ses 
habitants, est, dans la carrière d’Alexandre, le trait princi- 
pal qui s’offre comme promettant des conséquences réelles 
profitables à l’humanité. 

Nous lisons qu’ Alexandre s'intéressait tellement au déve- 
loppement de la science qu’il donna à Aristote la somme 
immense de huit cents talents en espèces, en mettant .sous 
sa direction plusieurs milliers d'hommes, dans le dessein de 
poursuivre des recherches zoologiques (2). Ces exagérations 
sont probablement l’œuvre de ceux des ennemis du philo- 
losophe qui le décriaient comme pensionné par la cour de 
Macédoine; mais il est assez probable que Philippe et 
Alexandre, dans la première partie de .son règne, ont pu 
aider .^ri4ote dans l’opération difficile de réunir des faits 
et des échantillons pour l’observation, — par estime pour 
lui personnellement, plutôt que par intérêt pour ses décou- 
vertes. La tournure d’esprit d’Alexandre était vers la lit- 
térature, la poésie et l’histoire. 11 aimait surtout l’Iliade, 
aus.si bien que les tragiques attiques, de sorte qu’Harpalos, 


(H Hérodote’ IV, 41 : Cf. III, 102. 
<^n’Arrien n*eût pas présent h la mé- 
moire ce récit d’Hérodote, c’est ce que 
montre le dernier chapitre de scs In- 
dien, bien que dans son Iiistoiro d‘A- 
lexnndrc il fasse plnsieurs fois allusion 
à Hérodote. (Quelques auteurs ont 
conclu du silence d'Arrion qu’il ne 
croyait pas le fait : s’il en avait douté, 
je crois qa’il aurait néanmoins men- 
tionné l'easertion d’Hérodote, en don- 
nant à entendre qu’il ne le jugeait pas 
digne de crédit. De plus, rinerédulité 
d’Arricn a cet égard (même en admet- 


tant que tel fût l’état de son esprit, ne 
dôit pas être regardée comme une ré- 
futation concluante de rhisloire. J’a- 
voue que je ne vois pas de raison suf- 
fisante pour ne pas croire au récit 
d’Hérodote, — bien qu« quelques au- 
teurs modernes éminents soient d'une 
opinion contraire. 

(2) Pline, H. N. Vlll, 17; Athénée, 
IX, p. 3‘)H. V. la préface de Schnei- 
der a son édition de c Historié de 
Animalibus s d’Aristote, p. XXXIX, 
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chargé de lui expédier quelques livres dans la haute Asie, 
choisit comme l’envoi le plus agréable diverses tragédies 
d’Æschyle, de Sophokle et d’Euripide, avec les poèmes di- 
thyrambiques de Téleste et les histoires de Philiste (1). 


(l) riiitarquti, Alexand. B. 


FIN Dü DIX-HUITIÈME VOLUME 
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2« col,, lire fiit nu lieu de était. 

— xystoii — xiston. 

l”col., — eut — avait. 

— en ce lieu sur l’iaxarto. 


TOME XVII 


lire ennemis nu lieu de 
2* col., — iil. — 

l'"cnl., — Megniopolis — 


amis. 

iil. 

A ni phi polis. 


TOME IV 


lire de multiplier au lieu de h multiplier. 
, — de s’emparer — à s’emparer. 
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